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L'instruction en province avant 1789. Histoire littéraire de la ville d'Albi
En écrivant V Histoire littéraire de la ville d'Albi, ^otre but n'est pas de signaler des œuvres de grande Valeur ayant échappé à rattention publique, et de réparer une injustice quelconque en les mettant en lumière. Eussions-nous l'autorité nécessaire pour entreprendre un pareil travail, le champ se déroberait Sous nos pas, car on chercherait vainement un nom illustre parmi les écrivains ou poêles qui sont nés dans notre ville. C'est un point qu'il importe d'établir, parce que nous tenons à déclarer tout d'abord que, si le patriotisme local nous a guidé et soutenu dans nos recherches, il ne nous a jamais aveuglé sur le compte de nos compatriotes. Nous avons une toute autre idée de la critique littéraire. Tel s'échauffe jusqu'au lyrisme en parlant d'un poëte, son compatriote, qui ferait mieux de réserver son enthousiasme dans l'intérêt
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niAino (le son idolo; tel autre devrait prudeniiuent jusi\l\i}T son admiration avant de vouloir Timposer au inonde entier. Ce sont là des défauts coiamuns à pres- (|U() toutes les œuvres inspirées par le patriotisme local. Nous avons tâché de les éviter.
Notre but a été de rechercher à travers les siècles 1(»H tviwos d'une instruction quelconque dans notre pays. Atijourd'hui, la grande histoire est faite ; chaque peuple ;i l;i si(Mino, et les efforts des savants se rabattent sur \oH coins restés obscurs, sur les personnalités intéress;in((^s, b^s détails inconnus ou négligés; en un mot, sur la monographie. Michelet, plus que tout autre, a (M»ni.ribué h. mettre ces études en vogue en faisant ressortir bMU* importance, en montrant le parti qu'on pouvait on tirer, en plaidant avec une éloquence vraihMMit (Mitrainanto la cause de ces infiniment petits (b>nt on ne dit jamais rien, et qui méritent cependant dt^ vivre, n(^ s(u\ait-cc que parce que leurs efforts ont êlê pbts moil(\stes et plus désintéressés.
Le eons(»il Hiùi bon; on Ta suivi. De tous côtés, se sont levés des hommes de cœur qui se sont dévoués à relie besognes toujours aride, le plus souvent ingrate. lli»auc(Mi|» d'erreurs ont été relevées, un grand nombre (b» points obsiî »rs ont été élucidés; en somme, plus d'um» |»iMie a été trouvée dans ce fumier d'Ennius. On poui'rait comparer ces travailleurs de la dernière heure aux glaneurs <(tii ramassent péniblement les épis éch2^ p«'»s ,'i la faucille ou tombés des mains des moissonneurs. Avec C(»s restes épai^s, dédaignés, oubliés, ils ont formé plus d'unt» beUe gerbe, ot tels que nous pourrions citer, font encore IcMir régal de ces miettes de l'histoire.
(Juand ce travail de révision et d'inventaire sera
plus avancé, il faudra bien que la grande histoire, sous peine de rester stationnaire, Tenregistre de gré ou de force. Peut-être alors sera-t-on plus miséricordieux à regard de ces modestes écrivains traités aujourd'hui de maniaques, parce qu'ils consacrent leurs forces à des études que les plus illustres historiens n'ont eu souvent ni le temps ni le courage d'entreprendre.
D'ailleurs, chaque labeur entraîne avec lui sa récompense. Il y a de par le monde une foule d'esprits curieux qui, après avoir suivi d'un œil attentif les principales lignes de l'histoire, aiment à s'enfoncer dans les replis les plus obscurs, à s'éloigner du théâtre des graves événements, k écouter leur écho jusque dans les provinces les plus reculées, à étudier les développements d'une idée nouvelle dans un milieu restreint, h voir enfin comment les réformes inaugurées avec éclat à tel endroit, sont reçues et pratiquées à tel autre. Ce sont là dés études parfaitement intéressantes, et qui réservent même les plus agréables surprises. Beaucoup les commencent avec résignation qui les terminent à regret; d'autres désertent les plus grands sujets pour rester fidèles à ceux-ci. Ce n'est pas sans quelque raison que l'on préfère souvent aux grands chemins les petits sentiers perdus où l'œil, fatigué de l'interminable ligne droite, se repose enfin dans l'imprévu et la variété du paysage.
De tous les grands mouvements qui ont eu une influence sur la société moderne, il n'en est aucun qui ait sollicité l'attention des philosophes, des politiques et des lettrés, comme l'instruction publique. Non-seulement c'est un besoin pour tout le monde de savoir ce
(in'on a pensé autrefois, mais c'est encore la grand* fjiiestion de l'avenir. Il faut convenir, en effet, que, de toutes les forces de la société niodenie, celle-là est la plus redoutable et la plus bienfaisante ci la fois. Si Leibnitz a pu écrire sans paraître paradoxal cette fameuse plirase, si souvent répétée : a Dontiez-moi l'instruction publique pendant un siècle, et je changerai lo monde » , que ne dirait-il pas aujourd'hui devant l'immense extension que prend le domaine intellectuel, devant l'acharnement des partis qui se le disputent? Oui, c'est là vraiment que réside la solution de tous les grands problèmes agités de notre temps, et le8 efforts désespérés que l'on tente de part et d'autre no servent qu'à rendre cette vérité plus éclatante.
Au milieu de ce conflit, on pense fort peu à remonter aux sources. Trop empressés â la curée, les partis négligent lo premier des devoirs ; la reconnaissance. Ils ne se demandent point s'ils ont ou des devanciers, si d'autres ont souffert pour la même cause : l'ardent désir de jouir des résultats promis ou espérés prime, elioz eux , t<Mit autre sentiment. Le reste importe |ieu.
Sans nous désintéresser absolument do ces querelles, fiiius avons voulu les oublier un moment. Il nous a paru plus utile, pendant qu'on se disputait sur les conséquences, de nous absorber dans l'étude du principe. Tout lo monde est d'accord aujourd'hui pour recon- . naître que l'instruction est lu plus grand des bienfaits; mais sait-on généralement ce qu'il n fallu dépenser tl'elTdrbi et de veilles pour arriver h ce résultat? Pour beaucoup de gens, d'ailleurs fi>rt respectables, il en est de l'instruction comme de toutes les autres couquôtes,
de la France elle-même : avant 89, rien n'existait; l'histoire commence là. Eh bien ! tout en étant de notre siècle, tout en convenant que la société actuelle a réalisé d'admirables progrès, on ne peut s'empêcher do considérer avec une certaine curiosité ces savants au cœur léger qui franchissent d'un bond l'antiquité et le moyen âge, la Renaissance et le siècle de Louis XIV. Les affirmations les plus audacieuses ne font pas toujours la conviction, et l'esprit le plus timide est parfois tenté de se demander, si cette façon cavalière d'écrire l'histoire, pour être la plus commode, n'est pas la plus absurde. Le bon sens no perd jamais ses droits.
D'ailleurs, un excès en amène un autre. Quand on voit tant de gens se complaire béatement dans les idées admises, et se reposer tranquillement sur la foi d'autrui, on éprouve le besoin de contrôler les opinions qui courent le monde, et de les soumettre à un examen attentif. C'est ce besoin qui nous a inspiré la pensée de rechercher, dans une cité dont le passé modeste était pour nous un stimulant de plus, tout ce qui avait trait à l'enseignement et à l'histoire littéraire. Évidemment, nous ne pouvions nous attendre à de grandes révélations en un sujet semblable ; mais, la curiosité aidant, cet examen n'a pas été sans profit, d'autant que nous avons pu' voir parce qui se faisait à Albi, ce qui se faisait ailleurs aux mêmes époques, et suivre ainsi, dans les sphères moyennes , les progrès de l'instruction en France.
A travers les aridités d'un tel travail, nous avons relevé plus d'un document curieux, bon à consulter au point de vue de l'histoire générale. Bien mieux : il nous a semblé qu'il y avait dans ce fait d'une petite
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cilô pordup au l'.md de la province, ouvrant pmir la pfomièro fois les yeux h. la lumière intellectuelle, quelfiuo dioBO de respectable, de sacré même, qui no n'adresso pas seulement h l'éniditioii, mais encore aux Hnntimonts Iob plus délicats du cœur tiumaîn. Ces consul» qui, en plein moyen âge, au milieu de difticultés Mans nombre, organisent les éctdes communales et se ruinent littéralement pour assurer à leurs concitoyens liiH liénéflccB de l'instruction, ne méritent-ils point de revivre dans le souvenir des hommes, et leur dévouement n'esl-il point de ceux qu'on ne saurait trop Hiituah'r? Ce n'est pas, en tous cas, un champion convaincu de l'cnHiii^nemont qui passera indifïêrûnt devant CCS nobli'S et modestes images qui rappellent les premières soeurs versées et les premières conquêtes ohLi>nui!S Hiir l'ignorance. 11 sufdt d'avoir consacré quelipieH boiires A une cause quelconque, pour savoir combien ces dévouements sont dignes de respect et d'iidriiiraiion.
C'est là, nous l'avouons, ce qui a d'abord A'ap|)6 niilrn attention et «oUieitô nos elTurls. L'IiisLtMre littéraire de la ville d'Albi peut présenter certains détails ititi^ressniitH au point do vue local, mais elle n'aurait pax il'autro valeur sans ces aperçus généraux sur l'ensrigneiiienl public en province. Montrer ce qu'a été lo iiiiiiivi'iiiunt intelli>{;tuel dans une petite ville h ceux qui veulent avoir une idée d'ensemble, et qui, pour cela, éprouvent le besoin d'aller du grand au petit, telle a été l'idée première et rondauiontaln de ce livre.
IJuoi qu'il en soit, et alors même que ce but n'aurait pas ètA atteint, il nous restf^ra une consolation qui a bien son prix. Hien n'a Jamais été Tait sur cette que»-
tien d'enseignement. L'histoire littéraire de la ville d'Albi manquait à la collection de nos livres d'intérêt purement local. Pour le moment donc, elle comble une lacune dont plusieurs esprits judicieux s'étaient plaints maintes fois. Notre cité ayant été, avant la Révolution, un centre politique et religieux très-important, on se demandait souvent ce qu'elle avait été au point de vue littéraire. Nous croyons avoir répondu en partie à cette question. Les archives de la ville d'Albi, qui viennent d'être classées avec une intelligence et un soin tout particuliers, contiennent, sur l'établissement de nos écoles communales, des détails pleins d'intérêt; les bibliothèques de Paris nous ont procuré les œuvres, aujourd'hui fort rares, de la plupart de nos compatriotes, et certains manuscrits de la Bibliothèque nationale nous ont livré plus d'un secret. Avec ces documents, il nous a été facile de reconstituer un tableau assez Adèle, croyons-nous, de la vie intellectuelle de nos pères depuis la période mérovingienne jusques à la Révolution. Ces documents peuvent se résumer de la manière suivante :
Depuis le jour où les Romains jetèrent les fondements de la ville d'Albi, les lettres ont toujours eu, chez nous, des protecteurs et des amis. Les conquérants apportent avec eux le goût des choses de l'esprit, et le transmettent; le christianisme s'associe à ce mouvement, et le dirige même bientôt. Pendant les dix premiers siècles de notre ère, nos évêques sont non-seulement les premiers par l'influence morale, mais encore par le savoir. Tels sont, par exemple, Diogénien, qui est cité, dans Grégoire de Tours, comme un des prélats les plus distingués des Gaules; saint Salvi, qui s'était adonné avec
succès aux lettres profanes, avant d'être êvêfiue ( ville natale; saint Dklier, ministre du roi Clolaire, et sa mère Erchanfrède, dont on ne peut lire les letlrefi sans penser aussitôt h Monique et .\ Augustin. Nous pourrions en citer d'autres encore.
Après quelques arrêts momentanés, ce mouvement intellectuel enfante dans le Midi une civilisation précoce bien curieuse à étudier et une poésie pleine de }j:rAces et d'harmonies. Chaque ville compte ses troubadours. Albi peut présenter Azèmar le Négré, dont l'humeur errante et le caractère altier rappellent les pafçes les plus sombres de notre histoire méridionale; Albertaz Cailla, ce viveur endurci, dont la verve cndiahV'iO se complaît dans les sujets les plus ristiués; Oiiillaume do Loscure, qui fait si bon marché de la mod<!slie en matière littéraire; Ouillaiime Hue et Évesque, fjalants d'une tendresse irréprochable, vérit-ibles ra- * miers qui se meurent d'amour loin de leurs colomlws.
Tous ces gracieux poètes moissonnent lauriers et sourires h travers nos villes enivrées de leurs chants, puis s'enAiient, épouvantés, devant Simon de Montforl comme des volées d'oiseaux aux approches do l'orage. Alors, on n'entend plus que le cliquetis des armes et la voix farouche des barons du Nord, qui s'excitent au combat. C'est une crise terrible, pendant laciuelle le Miili perd ses libertés municipales et son autonomie, tjiiand le calme est enfln revenu, chacun répare do son mieux les désastres de la cniisade; les villes reconstituent leur gouvernement sur des bases nouvelles, l'horizon religieux s'épure, l'unité catholique s'affirmo par des THonumeuts d'une foire et d'une Iwauté incomparables, et, dans un des paya les plus troublés j
Thérésie, Bernard de Castanet jette les fondements de cette admirable cathédrale d' A Ibi, un des plus riches joyaux de l'architecture gothique. La poésie romane elle-même semble se remettre peu à peu de ses effarements, pour chanter, il est vrai, d'autres idoles. Raymond d'Alayrac soupire après une beauté trop idéale pour être de ce monde ; sa muse austère accuse les profondes divergences qui séparent les troubadours de l'ancienne école de ceux de la nouvelle. Ballades, légendes, chansons d'amour et de guerre sont presque toutes marquées au coin de ce mysticisme un peu vague qui trahit la lassitude générale des esprits et les aspirations vers un monde meilleur.
^ La guerre de Cent-Ans, malgré ses revers, donne le signal d'une période d'activité et de fièvre. C'est le moment où les consuls s'emploient avec le plus d'ardeur à répandre l'enseignement dans notre cité. Quoique l'heure ne semble guère propice , ils savent surmonter les difficultés, et ne tardent pas à être récompensés de leurs efforts. De nouvelles générations, élevées dans le culte des grandes choses, nourries des plus pures traditions de l'antiquité, opposent aux attaques des Anglais une résistance admirable, et consacrent les instants de calme et de repos à réformer l'administration de leur petite communauté ; de sorte que l'instruction produit ici les résultats les plus heureux, puisqu'elle excite tout à la fois le patriotisme et développe le bien-être matériel. Plusieurs règlements scolaires nous restent de cette époque, mais ils se résument tous dans celui de 1543, qui est certainement un des documents les plus curieux qu'on puisse lire sur la matière.
Une fois loiirs classes terminées, nos éculiere du moyen âge ne courent guère le monde : ils vont dans les universités voisines prendre leurs diplômes, puis retournent au pays natal exercer le négoce paternel ou la magistrature locale. Cependant, il en est nn qui fait exception .\ la règle; celui-là tente l'aventure et finit par se faire un nom illustre parmi les savants de son temps. Pierre Gilles, pour être oublié aiyourd'lnii, u'eu cKt pas moins un des fondateurs de l'histoire naturelle moderne. 11 accepte de François I" une mission Rcicntillfiue, dont le résultat dépassa ses espérances et lui fournit l'occasion d'écrire plusieurs livres rjui le classent partni les voya+^curs qui ont le plus contribué k répandre le goût des études géographiques.
L'éeolo communale n'est pas seule ^ entretenir dans notre cité l'amour des belles-lettres. Nos évètpies du moyeu âge continuent les traditions de leurs devanl'iern ; leur école de Sainte-Gemme fournit à l'épiscopat certains sujets d'élite, tels que le cardinal Georges d'Armagnac, prélat magnifique dont tous les sa%'ants de la UenaisKatice ont célébré l'esprit éclairé et la munificence princiére; les deux Leblanc, l'un évéque dû Toulon, l'autre do Grasse, t<.ius deux favoris des muses latines et prosateurs élégants dans noti'o langue fVançaise naissante.
Les guerre» de religion, qui s/<vissent plus particulièrement dans notre beau pays, ralentissent les progrès intellectuels justpi'au jour oii Dcibénc, au(|uel Honsard dédie son Art poétique, vient occuper le siège épiscopal. Grâce à s«in intervention, h sa générosité proverbiale, les études sont reprises avec une nouvelle ardeur, les programmes sont modifiés et complétés^
cette période brillante donnera aux sciences mathématiques un représentant illustre : Antoine Rossignol, dont le nom se trouve mêlé aux plus vastes entreprises de Richelieu.
Entre temps, nous avons étudié divers moyens d'instruction très en faveur au moyen âge, comme le sermon, les mystères et le théâtre. Saint Bernard, saint Dominique, Olivier Mailhard, Edmond Auger, c'està-dire les plus grands prédicateurs du moyen âge, sont venus successivement à Albi. C'était, le plus souvent, à la suite d'un sermon, ou bien à l'occasion do certaines fêtes religieuses, qu'on jouait les mystères. Plus tard, le peuple se refroidit un peu pour ce genre de représentations; il se pressa, en revanche, vers les tréteaux des bateleurs, des charlatans, en attendant que les troupes de campagne, si nombreuses au commencement du dix -septième siècle, vinssent lui révéler les beautés du théâtre moderne. C'est en recherchant le mouvement de ces troupes de campagne dans notre petite ville, que notre attention a été éveillée par un document d'une grande importance littéraire, croyons-nous , puisqu'il fixerait un point resté obscur de la vie de Molière. On sait que, après la dispersion de Vlllustre Théâtre, Molière vint à Bordeaux , où il trouva un protecteur éclairé dans le duc d'Ëpernon, gouverneur de la Guyenne. Depuis cette époque , c'està-dire depuis 1646 jusqu'en 1648, on ignore absolument ce qu'il est devenu et quel a été son itinéraire à travers la Province. Le document en question, qui porte la date de 1647, établit que la troupe du duc d'Épernon a reçu cinq cents livres de la communauté; la quittance est signée par Dufresne, René
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Berlhelol {Gros-René Dupan? « Rert^Wyn, lousinns connus pour avoir été les canoaratles et les as&xiêsdc Molière. On verra dans un chapitre spécial les raisons qui nous font conclure à la prêsen«.*e dans cette troupe (le rillustre écrivain.
Le goût de nos pères pour le théâtre ne date pas de cotto époque. Les Jésuites avaient été pourvus, en 1(52.3, du collège d'Albi, et, parmi les innovations qui signalent leur direction, il faut mentionner les reprèsontations théâtrales, qui déterminent la vexation drainatiiiue de Claude Boyer et de Michel Leclerc, tous <l(;ux inonibrcs de l'Académie française, tous deux vic- Urn<^s do Hoileau. Nous nous sommes longtemps arrèiè h (!(?s il(»ux physionomies originales, que les iiyuslices <|(»s coUM'ios et l'exclusivisme des plus grands génies HMidonL plus intéressantes encore. A la même époque, r;il)l)rt (lo La Roque nous initie aux rudes labeurs du JoiimalisiiH^ naissant, et nous aide à comprendre, par Ips vicissitudos dont sa vie fut traversée, quelques-uns d(^s dôl)<)ir(\s dos journalistes contemporains.
Lr (lix-s<»i)tiéine siècle est le point culminant de rinslruclioii dans notre ville. Pendant que le P. Vanière cl. 1<> r. Dclhniii proibssont les humanités dans notre cnllôgc, (^1. qu(» d(»s prélats comme Serroni, La IJerchère «»l. Ncsniond s(^ succèdent sur notre siège archiépiscopal, uno fcninio, i\\\\ rappelle, toutes proportions gardè«\s, la grâcn et lo génie des femmes les plus illustres <lu grand siè(»l<\ réunit dans son salon une société ainiabli» <»t polie (pii fait l'ètonnement de la Province. ("est l)i<Mi (^<Mlain<Mn(Mit la page la plus curieuse de notn» liistoin» littèrain», car jamais, dans notre petite ville, on n'avait poussé aussi loin l'esprit d'imitation.
Rapproché des grands salons de la capitale, le salon d'Antoinette Salvan de Salies ne peut être comparé <lu*à ces miniatures qu'on préfère souvent aux meilleurs tableaux, tant elles réunissent de qualités sérieuses et originales.
Cette femme d'élite, qui mérita d'être surnommée la MiÀse d'AIbi, conserva jusque dans son extrême vieillesse les charmes et les agréments de son esprit. Lorsqu'elle mourut, en 1730, elle laissa dans notre cité' un vide qui n'a jamais été comblé. Cependant, le mouvement intellectuel se continuera encore jusqu'au jour où les Jésuites seront chassés du royaume. Les Albigeois protesteront contre cette mesure, qui leur enlève des maîtres aussi distingués que dévoués, et il ne faudra rien moins que l'initiative généreuse du cardinal de Bernis pour coiyurer le mal irrémédiable qu'eût causé la cessation de tout enseignement. Du collège ainsi réorganisé sortiront des élèves qui lui feront honneur : l'illustre navigateur Lapeyrouse, l'abbé de Levizac, Alary, Tamiral de Rochcgude, plus connu par ses travaux sur la langue romane, etc. Avec eux, nous touchons à la Révolution, c'est-à-dire au terme de nos recherches.
Et maintenant, s'il nous est permis d'exprimer toute notre pensée, nous dirons que nous n'avons aucun regret d'avoir entrepris un travail aussi long et aussi pénible. En retraçant la vie de nos petits littérateurs et poètes, nous croyons sincèrement avoir rendu service à nos concitoyens. Sans doute, on peut observer qu'il n'en est aucun, parmi eux, qui ait atteint les sommités du génie; mais la question n'est pas là : l'essentiel était de les faire connaître, et, à ce point
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(In vue, lions estiiiions f[ite VHisloire lituh'airc de la ville d'Albi comble, pour le moment, une lacune regrettable dans notre histoire locale.
Quant à la prétendue nièdiocritô dos personnages mis en scène, il est peut-être bon de ne pas trop s'y attarder. HélasI il sufHt d'avoir tenu la plume pendant i]iielqnc8 instants pour être édifié sur la cniKantc vérité du proverbe d'Horace ; Hahent sua fata libellil Qui ^iflut nous dire ce que deviendra d'ici â un an le livredil jour, le livre à grand succès, celui-lîi même f|ui brflle loB yeux h l'étalage des libraires? Décidément, nos littérateurs, môme les plus illustres, auraient tort de narguer ces essais d'histoire locale, qui deviendront pent-ètre leur unique refuge contre l'ingrate postérité. Dans cent ans, il en est beaucoup qui, à défaut des honneurs, du Panthéon, voudraient vivre dans le s*iuveiiir de leui-s concitoyens, dans ce livre d'or de la cité natale, qui recueille pieusement les plus humbles débris de la gloire de ses eut'ants. Oui, c'est là que notre nom a encore le plus de chance d'être conservé lorsque nous no serons plus que des aïeux pour nos petits-fils; c'est 1.^ qu'on retrouvera nos pensées les plus chères, lo meilleur de iu>us-niêiue, tout ce qui trahit cet invincible désir qui dévore tout homme ; de ne pas mourir tout entier et d'être encore alors qu'il n'est plus.
Voilà pourquoi nous tenons surtout h placer ce livre 80US les auspices du patriotisme local, »jui nous l'a inspiré. Nous espérons tout d'un pareil patronage, car, grAccs h Dieu, le nombre est grand de ceux qui sont restés fidèles au culte des aïeux, k la religion du pays natal, et qui disent, avec le Dante vieilli et fatigué,
qu'il n'est point sur la terre un endroit plus auguste et plus digne d'amour « que ce beau bercail où l'on a dormi petit agneau * . »
Paris, Vi mai i$78.
1. Noas devons des remerciements particuliers à MM. Victor Foumcl et Adolphe Racot pour les conseils et les renseignements qu'ils ont bien voulu nous donner; à M. Baudel, ancien professeur au lycée d'Albi, censeur au lycée de Toumon, qui nous a communiqué les notes qu'il avait réunies sur les écoles communales de notre ville ; à M. Molinier, le jeune et savant annotateur de la nouvelle édition de V Histoire d^ Langttedoc ; à MM. François Coppée et 6. Monval, qui ont mis les archives du Théâtre-Français à notre disposition avec le plus gracieux empressement, et nous ont guidé dans nos recherches.
CHAPITRE PREMIER
LES LETTRES A ALBI DEPUIS l'oCCUPATION ROMAINE jusqu'à la croisade des ALBIGEOIS
Origine de la ville d'Albi. — Sa position topographiqae. — L'occapatioa romaine. — Le christianigmc propagateur de la civilisation et de l'instniction. — De quelques évoques de l'époque mérovingienne : Diogénien, saint Salvy, saint Didier et sa mère Krchanfrèdet etc. — La race galloromaine — Progrès de la civilisation dans le Midi. — La langue romane et les troubadours. — Symptômes de décadence. — Affaiblissement des mœurs ; rêveries pliilosophiques. — La croisade des albigeois.
S'il fallait en eroire Scipion Dupleix, la ville d'Albi n'aurait rien à envier, quant à l'antiquité, aux plus illustres villes du monde. Certes, voilà une origine bien faite pour exciter notre amour-propre local , mais que nous repoussons sans peine, ne serait-ce que pour enlever aux malins ou aux sceptiques l'occasion de rappeler que l'Albigeois est sur la lisière de la Gascogne/ D'ailleurs, le titre seul de l'ouvrage ^ dans lequel se trouve cette étrange assertion nous met en garde contre tout ce qui pourrait venir d'une source semblable. La fable n'a rien à faire ici, et les procédés
1. Mémoire* de* Ûauiet depuis le déluge jusqu'à V établissement de la Monarchie frança'ute. Diaprés 8. Dupleix, la ville d'Albi aurait été fondée par Qalatéc II, vingtième roi des Gaulois, Tan du monde 2700 et 1301 avant J.-C. n va sans dire qu'il oublie de fournir la preuve à Tappui.
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Iiistoriques moUenics la proscriveul comme inutile, lorsqu'elle il'est pas dangereuse. Ce (pii parait incontestable et parfaitement établi, c'est (jiie, avant l'arrivée (le Jules César dans les Gaules, un fort existait h rextrérnîté do la pointe formée par la rivière da Tani l't le ruisseau de Verdusse, à l'endroit même qui porte aujourd'hui le nom de Castelviel. Là, se trouvait un mamelon que la génération actuelle a vn disparaître en partie, et qui servait de poste de ralliement aux trilius (!eltea et gauloises. Quoique peu élevé, il dominait cependant la plaine, et. vu des hauteure qui contournent la ville, il formait un point saillant que les escarpements environnants rendaient encore plus 8«isible. C'est ce qui explique pourquoi le nom d'Albt peut venir du mot Alb ou Alp, qui signifie, en langue celtique, élévation, sommet; à moins que ce nom ne vienne de la pttsition géographique de notre citi, qui est, en effet, le point extrême de la plaine par rapport au bas Languedoc'.
(Juoi qu'il en soit, les Romains comprirent vite le parti qu'ils pouvaient tirer d'une position aussi avantageuse au double point de vue de la conquête et de la colonisation. L'espace s'étendait libre devant eux et dans d'excellentes conditions pour fttro forliflÔ. Si l'on se place, en effet, b. l'extrémité de cette pointe de terre occupée par les Celtes et les Gaulois, ou voit d'un côté, au Noiil, le Tarn, dont la berge, trés-élevée, constitue une fortification naturelle presque inaccessible, et de l'autre, au Midi, le ravin étroit et profond dans lequel
1. Allit • cmiM!rr6 iwnJanl loul la uii))'e<i t|,-« iino (rnnilc imporbuicc kti'al'lt'l'X'' ^ 1» it'Illc ito U piei'rr. dr Ci'nt Ai», le* comiuinKUres rbktv^a IMir In rai di< «iiilter Im pluu furl<M du I.Mi]lu»]or <(iiiili finit? ut nnUc rillc ■ dr placr/iirtf dr /trcmlrr nnltv. la elif ih f Aqultalnr. ■ (ArcUvl* ixiramunaloi, «irîi' KE,)
D» letlm luHcntci <1o (luulca VII [iiirtctit • qnc IniUto riUo et ciU cM IvUtt, itmiiile ni «{jacicuiiu, vïï\« tiieii |i«ii|>lto, et unmnia cTcT ilu |mjr, ImiI ilcvcn \b ItoQurytio qua par dcrcn Tunloiuc, fermée si IWtiUe. « (AULJ
coule le ruisseau de Verdusse. Ces deux côtés forment, en se réunissant, un angle aigu dont les saillies sont très-prononcées : le Tarn coule dans un lit encaissé, tandis que le ravin dé Verdusse présente des escarpements presque aussi élevés jusqu'à la fontaine de ce nom.
Cet emplacement était plus que suffisant pour contenir une cité même importante; il était, de plus, trop facile à défendre pour que les Romains, dont Tinstinct colonisateur a été tant de fois vanté, ne cherchassent point à s'y fixer. Il ne s'agissait, d'ailleurs, que de relier les deux côtés de cet angle par des travaux d'art, lesquels pouvaient être facilement portés plus loin, selon les besoins ou les nécessités des hommes et des temps. De cette façon, la nouvelle cité se trouvait protégée par une enceinte triangulaire d'un accès difficile, pouvant offrir une longue résistance à une armée nombreuse et bien munie.
Du haut des murs qu'ils venaient de construire, les Romains pouvaient considérer la fertilité de la plaine qui les entourait. A l'Est, les premiers contreforts des montagnes du Rouergue apparaissaient dans le lointain chargés de vertes forêts. C'était le point noir de la conquête, car de ces pays un peu brumeux et comme brouillés avec le soleil du Midi, descendaient en tous temps les bandes insoumises des Éleuthèrès, race redoutable qui chassait le citoyen romain comme elle chassait la bête fauve. Le Tarn se précipitait de ces hauteui'S à travers des gorges étroites, et venait baiser les pieds de la jeune cité. Là, il s'étendait en une belle nappe où les yeux perçants pouvaient entrevoir des paillettes d'or :
et aurifernm po.st|)onet GaIJia Tarnem^.
Au son e : Po'-nio dj la Mot -lie
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C'était, pour ce heau fteiive, le cotamencemcnt d'un cours plus calme et plus régulier; ses flots, ne Irouvant plus d'obstacles, s'écoulaient paisiblement à travers la plaine immense, et allaient mourir sans secousse dans le lit profond de la Garonne, après avoir arrosé une des contrées les plus fertiles de ce bon gras pays du Languedoc, comme dit Froissart. Au Nord et au Midi, des coteaux aux pentes modérées, aux contours arrondis, reposaient l'œil et variaient le p&y*sage'. Puis, un climat doux et tempéré, un ciel clément, aussi bleu que celui de l'Italie; la plaine devant soi, les montagnes dans le lointain; en somme, un vrai pays do IVontiére, tel est l'aspect qui plut aux maîtres du monde.
Do leur occupation pendant les premiers siècles do l'ère chrétienne, notre ville a conservé peu de vestiges. Néanmoins, on retrouve encore la trace de deux voies romaines fjui reliaient Albi avec Castres et Toulouse : la première surtout a été mise à nu par do récentes découvertes laites à La Vène [Viana), oii les vainqueurs avaient établi un poste d'observation; la seconde, partait du Castelviel et suivait d'assez près la rive gaucho du Tarn. Des médailles et des débris de poterie romaine, trouvés dernièrement, ont justifié i'étymologie que certains arcbéologues avaient donué M\ Vigan [vicanus, petit bourg, hameau). Tout permet ilo crr)iro, en effet, qu'à cet endroit so trouvait un petit bourg, en dehors dos murs, peut-être une maison de campagne avec ses dépendances, ou un établissement de céramitiue. Quoi qu'il en soit, ces découvertes prou-
1. ïfonn trmivnn.i Atca* le Mrrmrr gaUitt du mraa d'ariil IflTU qnelqna ll^u qui réBnmunt ailmirnMr^munt rc lajrmgv; eWrrt saM d'Antnincllo KnlTaii de Ballâs : » Notre rille c«t an milieu de Ia plu* chAnnAntii *itllAe ■ du mindd qui n awot dVIeiiduc puaf nviùr ton* Ion n^p^mEnta de la
* pinine. Lei culliim i;tii l'cnnTuniicnt, chu^toi d'nrinv et do Tl)rnMi, no H fiinl (|ue Inmar n|rrA)ilil<iincnf In rut-, vl wiiilik'iil tiT^tn: )ilao^ IA que
• piMir l'nnphslnn' 'lu >*jgiuqr. »
vent que remplacement du Vigan était occupé du temps de la domination romaine. Enfin, parmi tous les témoignages qui peuvent établir ce point si important de notre histoire locale, nous aimons à citer une piquante et judicieuse observation de M. du Mége, dont la profonde érudition n'est pas contestée : « L'étranger, « dit-il, est quelquefois étonné d'entendre les maçons « et les charpentiers albigeois donner des noms latins « à la muraille et à la poutre qu'elle doit soutenir; ils « ne disent pas, il est vrai, paries et trabs, comme « autrefois à Rome, mais ils donnent au premier objet « le nom de paret, et au second celui de trabatelK » Si nous citons M. du Mége, nous ne l'imiterons pas. En empruntant à la linguistique des données que les chartes nous refusent, nous risquerions de faire fausse route. Sur ces époques lointaines, les documents manquent; à quoi bon vouloir les remplacer par des théories subtiles qui, le plus souvent, font plus d'honneur h l'imagination qu'à la vérité historique? D'ailleurs, un grand fait est solidement établi : c'est l'occupation do notre pays par les Romains. On peut, dès lors, en tirer telle conséquence qu'on voudra. Pour ce qui nous occupe plus spécialement, il domine tous les autres. En effet, les conquérants apportèrent avec eux l'amour des choses de l'esprit; et, si l'on veut se rendre compte de la facilité avec laquelle les vaincus répondirent à leure avances, on n'a qu'à relever le nombre de rhéteurs, de professeurs et de personnages politiques que
1. Stathtlqne générale âe4t tUpartcments Pi/rénéenë, j). 553 : M. Mary- Lafon, dans son étude sur le Patois {Les Lettres et les Arts av moyen âge de Paul Lacroix), a fait les mêmes observations en ce qui concerne lu dialecte tamais :
a Essentiellement latin, ce patois offre la plus grande clarté, et à la
régularité des formes grammaticales, on s'aperçoit qu'il a été fixé de bonne heure... Un autre caractère du patois du Tarn, qui se rattacliait jjar un autre lien à la langue latine, c'est la richesse des diminutifs et (!cs augmentatifs, etc. »
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ilo ses talents. Son tombeau révéré par la pW-tB des ■ fidèles servit plus tard d'assises h une abbaye florissante ou les lettres trouvèrent un refuge contre le vandalisme ou l'indifférence des hommes. Citons encore Constance, prélat d'un graud savoir, au dire de ses contemporains; Didon qui s'employa avec ardeur k réparer les dégâts causés par un immense incendie qui dévora, au huitième siècle, la moitié de notre ville et détruisit en particulier la bibliothèque des évèques; Uéodatus, aumônier de Charlemagne avant d'être èvéquo d'Albi, et qui était probablement un disciple d'Alcuin.
Kntro temps, d'autres personnages célèbres viennent augmenter cette influence cléricale déjà très accusée; co tiiuit, par exemple, les frères Siagrius, Rustique et Didier. lU étaient, tous trois, flls du comte d'Albi et durent sans doute à ce titre d'être appelés à la cour do Clotaire pour compléter leur éducation. Mais ils avaient fait déji de grands progrès dans l'étude des bollos-lettres, Didier surtout, qui révéla de bonne lieu ro les plus brillantes lacnltès '. Siagrius, d'abord comte d'Albi, devint plus tard comte de Marseille; RuHtiqufl flil évôiine de Cahors, et Didier, après avoir occupé longtemp» les fonctions de trésorier do la couronne, lui succéda sur ce siège.
t"o8t il l'époque oii ce dernier était encore k la cour de Clotaire, qu'il faut rapporter les lettres d'Erchanfréde, sa mère, lesquelles constituent, h proproinont parler, les premiers documents de notre histoire littéraire loealo. Comme sainte Monique, Erchanfl-ède
I. « Ik-tiirriiU rrm (HiumiI ftaFrMvm cura rnulrifia, littrranm ilvJiii ir a4 pliimm rniAiltii rtt : 'luuruni diU(fi.«nli4 niicli» «t. pont Ijtttsnrum n in«ijîiili> kludia, ^nicftiianiiuc r)QC|ucntlain ((joai vol BnrentiMimk M «inl, vol «ximl* ruiitiiliomll ri't!*!'" aililucliii imlc cti^itulibiis) h ■ iloliiile letiiini njnian»runi indognUoni «tuduit, nt DlvHalem oloquli Il inilUcini iiIlutt<nii|Uir invvIUu Mimiuii» r<>nmiDilCTii|>i'rB'vL»(P. I^obUi. Vtf tanfti De4idrrii, c. 1 ; iVa» HUUitl>f* KMKWPHjvfvrwM,
unissait la piété la plus vive à Tamour le plus tendre, et les messages qu'elle envoyait h son fils trahissent à chaque ligne ces deux sentiments. Si les honneurs dont son très^oux Didier (dulcissimo filio Desiderio) est investi sont de nature à satisfaire son orgueil maternel, ils sont aussi pleins de dangers, et c'est contre toute surprise qu'elle voudrait prémunir son fils ^ On a conservé trois de ses lettres qui, indépendamment de leur valeur historique, attestent une connaissance approfondie de la langue latine. Dom Vaissete les apprécie ainsi : « Il paraît par la latinité assez « exacte de ces lettres, que le commerce des Gaulois « ou anciens habitants du pays avec les barbares éta- « blis depuis longtemps dans la Province, n'avait pas « encore altéré la pureté de la langue latine qu'on « parlait communément dans le pays. »
Saint Didier fut un des prélats les plus savants de son siècle. Dom Vaissete a également dit de lui : « Didier passait pour un homme très-éloquent. On ne « peut, en effet, disconvenir qu'il ne fut très-versé « pour son siècle dans la langue latine ; on peut en « juger par seize lettres qui nous restent de lui avec « quelques autres qui lui furent écrites*; elles sont « des preuves de ses liaisons avec les plus grands per-
1. « Archcnefreda autem pia pcnitrix tenerrimo valdc affcctu Desidca rium dîligebat..... haîc autcra crebras ad eum cpistolas dirij^cns pîo studio «I filiam cohortatur ut cœpta {«rficeret, omni custodia cor Kuum corpus- « que scrvaret. pneccpta Dei toto adnisu custodirc crmtciidcret,... clc. » {Ibid., ch. III.)
Pour donner une idée du genre et du style de ce» lettres, nous citcroiiK
le passage suivant : « Semper animie profectum elaboratc, charitatcni
« circa omnes tenetc, castitatem super omnia custoditc, cautclam in ser- « mone, in omni opère halKîte, et si forte aliquid mali actum est, cito « cmendate..... Incolumes Dominus custodirc et hacredcs regni ™i pncpa- « rare dignetur » (Dulcissimo ac desideratiRsimo filio Dcfàd^îrio Archcnefreda. — IbUL)
2. Parmi ces dernières, citons-en une qui lui fut écrite ]>ar Constance, évoque d'Albi, pour l'inviter à venir présider les fûtes de la Nativité. (Voyez Canisins : Antiquœ lediones^ t. 5, p. 636.)
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« wninaj^es do son tomps et ilos moiuirnoiits jirà-iriis « pour l'histoire <le son siècle ' »
Nous nous sommes arrêté à saint, Diilier et à sa tiière, parée que leur vie comme leurs œuvres intéressent notre localité et que les manuscrits cités par le P. Labhe font mention d'un fait dont on ne contestera pas l'importance : c'est que- les trois frères Siagrius, Rustique et Didier étaient déjà très-avancés dans l'étude de« belles-lettres lorsqu'ils furent appelés h la cour de Clotaire, ce qui revient h dire, qu'à cette époque, la ville d'Alhi possédait un certain groupe de lettres et lie savants. Il était aussi indispensable de citer lesleltros d'Krclianfrède qui sont les premiers tnonumi (le notre histoire littéraire.
Si nous continuons h recliercher les influences cl (ierines qui ont agi de bonne heure sur notre paj^ nous signalerons encore la floraison de inartvrs, do conlesscure et de vierges qui éclate sous la dominaiiofl romaine et sous la race mérovingienne. Saint A rand, saint Salvy, saint Eugène, évéque de Oartlu exilé h Albi par Trasamond, roi des Vandales, sainï Carissime, Mai'tianne, Sigolène, exercent peut-être plus d'empire sur la civilisation que les lois les plus sages des rois on des gouverneurs. Leur vie se déroule dans do suaves légendes qui, répétées do bouche eu bouche, épurent les mœurs, élèvent les âmes et font naître le culte du beau, premier symptôme d'une renaissance prochaine. A leur voix, des abbayes florissantes semblent sortir do terre ; les moines défrichent, entre deux prières, une des plus belles plaines de France et copient ces manuscrits précieux oîi, après quelques siècles d'épreuves, l'humanité retrouvera les trésors littéraires de l'antiquité.
En résumé, ce qui favorisa le plus dans notre
I, IMoirt ainfralc it la»fHnIoc, «Oit ViW»U X. 1, lir. VI, i>. S2G.
le développement intellectuel et moral, c'est Tinfluence ecclési<astique, Tévêché. Sous les mérovingiens, le prêtre et révoque apparaissent comme des bienfaiteurs et des libérateurs. On aime leur pouvoir, on recherche leur protection, et les citoyens d'Albi conserveront pendant si longtemps le souvenir des bienfaits du clergé, qu'ils revendiqueront le titre d'homme d'église comme synonyme d'homme libre : « Cùm simics homines ecclesiœ et ab omni liberi servitute K » Toute notre histoire locale, même aux approches de la croisade des albigeois, établit ce fait qu'un juriste hors ligne, doublé d'un écrivain distingué, M. Laferrièro,
fait ressortir dans le jugement suivant : « Albi,
« issue peut-être d'une colonie romaine, mais formée « et développée surtout aux quatrième et cinquième « siècles par l'établissement d'un évêché, s'était comme « abritée sous la protection de l'église et du palais « épiscopal, et elle a porté dans sa constitution inté- « rieure les signes visibles de cette origine ecclésias- « tique. C'est le cas de dire avec Gaïus : « Cujusque « rei potissirna pars principium est *. »
Une fois cette influence constatée, considérons ce qui se passe autour de la civitatida Albiensium des temps mérovingiens. Que devient la civilisation dans le Midi de la France au double point de vue moral et intellectuel? Nous savons déjà par les lettres d'Erchanfréde que, dans les hautes classes de la société, le latin ne s'était pas encore corrompu au septième siècle. Mais, bien avant cette époque, de grands événements politiques s'étaient accomplis. La métropole avait été découronnée, le Midi avait recouvré son indépendance et son autonomie, et le peuple commençait h délaisser la langue des vainqueurs. Cependant Kome avait trop
!. Acte de 1269.
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loiigtenips occupé cette partie de la Gaule iiixir ne pas y laisser une trace indélôbilc do son passage aussi bii?Ti dans les mœurs que dans la législation et le langagi>. Voilà pourquoi la langue que le peuple parle est iiq mélange de celtique et de latin, avec cette nuance que le latin y a une part prépondérante. Dans certaines villes, la loironiaine subsiste en entier ; dans d'autres, elle est légèrement modifiée, dans toutes, elle inspire le législateur. Les mœurs tiennent des deux peuples avec les améliorations appointées par le chrislianii pour tout dire, il y a eu flision de races. Sans di cette fusion a été lente ; il a fallu des siècles pom produire, mais les différences de nature et de temp( ment se sont adoucies, [luis effacées, et dès le quième siècle on commence â voir grandir une particulière et distincte que l'histoire appellera la ri gallo-rOmaitie (1).
Comme on le voit, nous retraçons en ce moment époque de gestation; la langue romane, qui est du peuple, est encore rude et inl'orme; la li latine, qui est celle des savants, des prêtres et moines, commence ."i dégénérer. Il ne faut donc rï^ attendre, au point de vue littéraire, de cette première phase. Au contraire, celle qui suivra sera très-féconde; elle comptera ses artistes, ses poètes, ses orateurs, ses pliilosophcs. Après l'arrêt moniontané occasionné par l'invasion des Sarrasins d'Espagne, le Midi reprendra sa marche ascensionnelle vere le progrès, et assisterons dès le onzième siècle à l'épanouisseï de son génie. _
Entre tous les historiens, Dora Vaissote et Fauriel sont ceux qui ont fait revivre avec le plus de vériié la grandeur de notro civilisation méridionale. Il ressort de leurs ouvrages que, pendant la première inuiUô
• dn V llUliii'V Hn Ijinj/ardjif ÙQ liom VilIh
moyen âge, Toulouse et Marseille ont été les capitales de l'Europe civilisée. Pendant que le reste du continent semble enveloppé d'une nuit épaisse, le Midi de la France entretient avec amour le flambeau des lettres et des arts. De la Méditerranée h la Loire, les peuples se meuvent dans une grande et belle clarté qui n'est pas, si Ton veut, la civilisation moderne, mais qui en est comme l'aurore, et qui, en tous cas, contraste avec l'obscurité qui règne partout ailleurs. Encore une fois, nous ne précisons pas parce que ce fait n'est plus aujourd'hui contesté, et que nous aurions trop à faire si nous voulions citer les milliers de preuves qui l'établissent.
On a donné plusieurs explications de cet épanouissement précoce. En nommant tout à l'heure la double influence romaine et chrétienne, nous avons donné la plus sérieuse; mais nous admettons bien, avec certains historiens, que le peu d'extension que prit dans notre pays le système féodal favorisa beaucoup le progrès. Dans nos villes de fondation romaine,, la commune, en assurant les franchises civiles et politiques, suscita l'initiative privée. Quelques beaux côtés qu'ait eus la féodalité *, on ne peut nier qu'elle n'ait été, avant tout, le règne de la force. Or, il est vrai, absolument vrai, que la liberté est faite pour les peuples, qu'elle est aussi nécessaire à leur développement moral que l'air et le soleil sont nécessaires au développement du corps. Il n'est donc pas inutile de constater que les peuples de notre Midi jouirent d'une plus grande somme de liberté que les autres. Cette liberté, ils n'eurent pas à la conquérir, comme ailleurs, par la révolte et l'effusion du sang; elle était inscrite dans leur législation inspirée du Droit romain,
1. M. Henri Toine, dans sou ouvrage sur les Origiiunt tic la France cohfcmpt^rat ne t a admhaMlemcnt {léveloj)i>é les hons et les mauvais cotés de la fco<laIit<^. (Voyez cli. I, de V Ancien régime.)
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consacrée par une large pratique et conservée ave* soin jaloux.
Rien n'est plus instructif, plus séduisant qu» l'iStude (lu notre liistuire méridionale aux onzième et dûUKÎème siècles, et nous regrettons que notre tâche ne nous permette pas de nous y arrêter. Quel charme n'èprotrvet-on pas à feuilleter les pages qui redisent les épisodes les plus fameuï de ces temps, et qui retracent k nos yeux surpris lo tableau de cette civilisation brillante et féconde î De la Méditerranée h la Loire, du pays des oliviers aux gorges noires et profondes du Rouergue et des Cèvennes, non» assistons k une merveilleuse cfflorescence des sentiments les plus délicats du cœur humain. On peut la suivre aisément, car elle ne s'éteud pas dans de grandes proportions et semble s'être assignée pour limites les frontières mêmes de notre pays. C'est ainsi que sur les lio/^ds de la Méditerranée, nii le soleil est plus radieux, to climat plus modéré, cette efflorescence s'accentue dans toute sa sève et sa vigueur, tandis qu'elle est plus pauvre k mesure que l'on se dirige vers les hauts pays. C'est surtout dans les plaines ensoleillées de la Provence et du Languedoc que la civilisation donne ses grandes fêtes. L&, ce sont tfjus les jours de nouveaux progrès, de nouvelles conquêtes intellectuelles; ce sont aussi de nouveaux spectacles et de nouvelles sui-prises, car l'esprit méridional est essentiellement inventif et sa fantaisie capricieuse s'exerce sur mille sujets différents: cnfln la cheval se môle A la fête, apportant avec elle ses régies «l'a et de courtoisie.
Ce n'est pas tout. Il aurait manqué quelque choseli ces siècles glorieux si la poésie n'était venue Ihs illustrer à jamais. Qu'est-ce, en vérité, que le réveil priiitanior, si les vallées et les montagnes, les prairies et les bois ne retentissaient de cliants et d'harmonie ! La poésie eut donc sa part dans cet immense réveil moral.
l'icieuae i ^valflflHB
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L'on vit surgir bientôt, et comme par enchantement, la joyeuse phalange des troubadours, des jongleurs et des ménétriers qui, dans une langue souple, nombreuse, colorée, célébrèrent avec enthousiasme les grandeurs de notre patrie méridionale.
La première croisade vit Tapogée de cette civilisation. On sait le luxe et le faste qu'y étala le fameux Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse. Dans cette grande assemblée des chrétiens de TOccident, nos pères n'eurent pas de peine à se distinguer entre tous par la séduction de leurs manières, la souplesse de leur esprit, la beauté de leur langage, la richesse de leurs costumes et Télégance de leurs mœurs. Ils n'en furent d'ailleurs que plus jalousés. SI Ton prend les récits de la première croisade faits par les chroniqueurs du Nord, on ne tarde pas h y trouver les preuves irrécusables d'une antipathie profonde contre les Méridionaux. Le comte de Toulouse joue toujours un rôle assez louche dans les entreprises des croisés; la plupart des combinaisons échouent par sa faute ; on accuse à chaque instant son orgueil; on émet des doutes sur la sincérité et la droiture de ses intentions; on va même jusqu'à dire qu*il pactise avec les Sarrasins.
La vérité, c'est que nos pères étaient alors détestés pour les raisons qui nous les font admirer aujourd'hui et que la brutale féodalité du Nord ne put voir sans envie et sans colère Taimablc et brillante civilisation du Midi. Qui l'eût dit? C'est en Terre-Sainte, auprès du Saint-Sépulcre, pendant cette première croisade inspirée par la foi la plus pure et la plus sincère, que l'on peut voir s'en préparer une autre qui n'aura, certes, ni la même origine ni le même but, mais dans laquelle entreront, au contraire, les calculs les moins avouables et les plus mesquins. Pour nous, du moins, nous n'hésitons pas un seul instant h faire remonter h
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la première rencontre des chevaliers du Nord et du Midi les haines et les jalousies qui, conservées de pûro en fils, eurent pour dénouemeut la croisade contre les albigeois. Les barons du Nord avaient besoin d'une revanche, et comme ils ne pouvaient se battre à armes 6gales, ils opposèrent h l'ascendant de la grAce et du génie, la supériorité de la force brutale.
Les querelles religieuses ne doivent point aveugler l'historien au point de lui faire nier la part des inlérèts et des ambitions dans cette guerre qui fut certainement entreprise par le plus grand nombre pour terrasser l'hérésie, mais qui fut aussi pour beaucoup une occasion longtemps désirée de guerroyer h l'aise sons le manteau de la foi. Les croisés qui prirent pari à cotte campagne dans un but religieux, se battirent aux sièges de Carcassonne et de Déziers et regagneront leurs foyers; mais les barons du Nord, Simon de Montfort le premier, n'eurent garde d'oublier les fiefe dont ils convoitaient depuis longtemps la possession. L'œuvre de Dieu fut courte, l'œuvre des hommes demanda plus de temps, Quatre cent Irenle-quatro flcfs furent distribués par Simon de Montfort, maître du pays, aux barons de France et aux chevaliers qui l'avaient accompagné.
Pour être juste, il faut convenir quo les populations méridionales avaient dégénéré. Sans doute, elles soutinrent vaillamment les premiers cliocs de l'invasion, mais elles n'avaient plus le courage long et patient des rao^s primitives. Depuis longtemps d^à, Tesprit avait corrompu la chair, et, ici comme ailleurs, la civilisation avait conduit à la déiiadence. Le sentiment religieiu s'était alTaibli considérablement dans les masses, et il semble quo les souvenirs corrompus de la Uome impériale s'étaient ravivés dans toutes les mémoires. On dit aussi que les Arabes, longtemps maîtres de l'Espagne, avaient apporté dans notre pays de
nombreux éléments de corruption intellectuelle et morale. D'un autre côté, Marseille et plusieurs autres villes des bords de la Méditerranée entretenaient des relations fréquentes avec l'Afrique, ce qui explique comment le manichéisme, qui fut au fond le père de Talbigéisme S nous vint de ces plages lointaines.
Quoi qu'il en soit, la décadence était visible. Les systèmes philosophiques et théologiques qu'elle fit naître eurent d'autant moins de peine à se glisser au cœur de la société méridionale, que les mœurs depuis longtemps relâchées et l'abus immodéré des jouissances y avaient pratiqué une brèche plus large. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à prendre au hasard les poésies des troubadours de la dernière partie du douzième siècle et du commencement du treizième. Les mots, les idées, les figures, semblent s'y jouer de l'honnêteté, de la pudeur et de la vertu. Ce ne sont plus que
1. n serait superflu d'insister ainsi sur le fonds de l'hérésie; les ouvrages les plus complets ont été faits sur cette matière qui est désormais épuisée. Voici e« abrégé la théorie albigeoise au point de vue doctrinal : le baptCme est inutile. — Il ne faut jwint bâtir d^égUses. — Le corps et le sang de Jésus-Christ ne sont {>as présents dans r£ucharistic. — Le sacrifice de la mejse est une invention humaine. — Les prières et les aumônes ne profitent en rien aux mort«. — On n'est pas obligé de rendre compte de sa foi. — Jjee prêtres n'ont pas le droit de lier et de délier. — Le Clirist né ù Bethléem et crucifié était un être mauvais ; le bon Christ n'est pas venu en corps sur la terre, mais en esprit dans le corps de saint Paul, etc.
Au {>oint de vue social, l'hérésie était dangereuse et immorale. En supposant même que les accusations de l'abbé de Vaux-Cernay soient toutes mensongères (ce qui est inadmissible), il n'en reste pas moins établi que les albigeois se basaient sur la coexistence et l'égalité des deux principes du bien et du mal. Partagée entre ces deux influences, l'âme humaine flottait au hasard de ses inspirations, fatalement attirée vers Tune ou vers l'autre. Comme on le voit, c'est la théorie de rirresix)nsabilité humaine. Ce seul principe suffirait pour faire de Talbigéisme une doctrine anti-sociale au premier chef.
M. Bchmid, professeur à la Faculté de théologie et au séminaire protestant de Strasbourg, n^a point nié ces doctrines dans son Hittoire de la ieete de* Cathare$ ou Albigeois. On ne peut que lui reprocher de lîe pas en avoir montré les conséquences. M. Dnlaurier de l'Institut a, dans un récent travail, comblé cette lacune.
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brûlantes déclarations, pressantes invites h l'aduW Et cela se dit et se fait publiquement, avec éclat, avec ostentation, sans que persanne songe à crier au scandale et à l'iramoralité'.
Un troubadour de l'ancienne école, qui avait vieilli dans les pratiques honnêtes de la galanterie, s'écriait avec indignation : « J'ai vu le temps ofi un cordonnet, « un anneau, nn gant, payaient un amant des témoicf gnages, des protestations d'amour, des couplets et « des vers amoureux de toute une année. Aujourd'hui, « tout est perdu si l'on n'obtient pas sur le champ ce « qu'on veut; dans cet heureux temps qui n'est plus, « on aimait mieux espérer le bien suprême que de « l'obtenir. » (Hugues Brunet, de Rodez.} C'était peine perdue, car les femmes étaient les premières il provoquer les désordres et à excuser les audaces.
Aux jours do sagesse et d'honneur, les cours d'araour avaient rendu des arrêts comme ceux-ci : La vertu seule rond digne de l'amour. Personne ne peut avoir deux amours. Celui-là ne sait point aimer que la soif insatiable des voluptés possède, etc. Ces cours d'amour qui avaient été l'orgueil de la Provence, et où les princesses, les plus grandes dames de nos contrées, venaient fixer les règles du bon goût, des convenances et de la galanterie, no tardèrent pas à abandonner la jurisprudence des premiers juges. A la (lu du douzième siècle, des femmes du plus haut rang y rendaient publiquement et sans vergogne des arrêts d'une moralité ilont rougiraient les plus dépravées; les notions les plus simples d'honneur, do dignité, y furent bientôt interprétées d'une façon outrageante pour le bon sens, pour les mœurs, jusqu'au jour où on les viola ouvertement.
Contraste singulier I Dans le Nord, la chevalerie
, I. Viiyc» n«yn™iaril : Puitlr* rfc» Iroabadoyirf.
épure les mœurs et réprime les passions; dans le Midi, au contraire, elle pousse au vice et devient un nouvel élément de corruption. Là, elle conduit à l'idéal ; ici, elle mène à la boue. La femme, cette reine adulée du moyen âge, qui arme les chevaliers pour les causes les plus nobles, les plus saintes, et qui se dérobe aussitôt à leurs étreintes, consentant à soupirer dans son donjon pendant de longues années, plutôt que de se donner à un lâche ou à un félon ; cette femme, nous la voyons ici facile et souriante, prêtant une oreille complaisante aux propos les plus libres, aux déclarations les moins équivoques, ardente aux plaisirs, aux fêtes, aux spectacles, désertant les devoirs du foyer, et se donnant en récompense, sans trop y regarder, aujourd'hui au plus beau, demain au plus brave. Tant de faiblesses et de scandales remettent en mémoire une parole du pape de ce temps-là, l'austère et sombre Innocent III, qui disait de la femme : « Que la puante tour et l'immondice la suivent partout. » Ce jugement n'est pas galant et la forme n'en est pas noble; mais pour en apprécier la valeur, il faut se reporter en esprit à l'époque où il fut prononcé. La femme avait sa large part de responsabilité dans ce désordre moral de la société méridionale; vertueuse, elle eût retenu les générations sur la pente de la décadence et conjuré ainsi tous les orages ; frivole et sensuelle, elle émoussait les courages les plus robustes et tentait les plus
mâles vertus
La fête durait depuis assez de temps, lorsqu'on entendit tout à coup les fanfares guerrières de Simon de Montfort. On avait méconnu les avis de Rome, on avait dédaigné ses anathèmes. Les barons du Nord, qui cherchaient un prétexte, ne pouvaient en espérer un meilleur : ils prirent la Croix. C'était une arme terrible au moyen âge que la Croix ! Sitôt que ce signe divin était arboré, on voyait des foules accourir de
toutes parts et revendiquer l'honneur de le porter. Nos pères appartenaient à une race noble et courageuse, mais ils s'étaient amollis dans l'abondance et l'oisiveté ; ils tentèrent d'héroïques efforts qui restèrent sans résultat. D'ailleurs, il s'agissait moins de battre une armée , que de refouler une invasion , et rieu n'avait été préparé en vue d'une semblable éventualité. L'hérésie fut donc terrassée, mais le Languedoc perdit an3si son autonomie et son indépendance. C'est à ce prix que nos pères durent expier le crime impardonnable d'avoir passé leur vie aux genoux des femmes, dans l'oubli de la patrie et de la liberté
Heureusement, tout ne disparut pas dans la tourmente; c'est le sort des choses de l'esprit d'échapper aux armes des conquérants. La littérature sortît victorieuse des épreuves terribles infligées à la civilisation méridionale, et, avec elle, le plus noble, le plus durable monument do l'intelligence et de la grâce de nos pères.
Parmi toutes ces poésies amoureuses, satiriques, pieuses ou guerrières qui composent le trésor littéraire de la langue romane, nous ne voulons retenir que celles de nos compatriotes. Azéniar le Negré, Guillaume Iluc, Albortaz Cailla, Guillaume Kvesquc, le premier surtout, occupèrent un rang brillant parmi les troubadours de la fin du douzième siècle. Il est donc juste que nous leur consacrions ici une place à part.
CHAPITRE II
Caractères de la poésie romane. — Influence de certains troubadours qui Tiennent chanter en Albigeois. — Azéuiar le Negré. — Albertaz Cailla. — Goillaume Hue. — Guillaume Évesque. — Hugues de Lescure. — Guillaume d*Hautpou1. — Leur vie ; leurs chansons. — La croisade et les troubadours. ^ La poésie romane et ses destinées.
Rien n'achève de peindre la frivolité et la grâce des siècles que nous venons d'esquisser comme les poésies des troubadours. Il semble, à les feuilleter, qu'il n'y a jamais eu sur terre que des femmes à aimer, et qu'on a décidément bien tort de penser à autre chose. L'amour, la chanson, les festins, les tournois, voilà ce qu'il faut à ces étonnants poètes qui vivent, d'ailleurs, en véritables papillons, sans cesse à la recherche de quelque nouvelle beauté. A les suivre, on parcourrait le Languedoc, la Provence, l'Espagne, l'Italie, on franchirait même les mers, on les trouverait en Palestine ou à Constantinople, et partout ce seraient les mêmes hommes séduisants, fantasques, insouciants, prodigues quoique besogneux, désireux de plaire, plus prompts à oublier, toujours insatiables, jamais rassasiés. On a conservé des fragments de poésie de plus de cinq cents d'entre eux qui attestent tous le même esprit flottant, les mêmes indécisions, les mêmes inquiétudes. L'éternel siget de leur tristesse comme de leur joie, c'est l'amour qu'ils chantent le jour et la nuit, à l'aubade comme à la sérénade, en s' accompagnant de la viole. Sans doute, la chanson
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d'amour n'est pas toujours de mode, et parfois l'on entend les violents éclats de la sirvente ou les fougueux appels aux armes ; parfois, aussi, le poète laisse là les refrains galants, les joyeux devis, pour cêlébrev la guerre sainte et la gloire des cieux; mais peu à peu, la fureur des combats s'évanouit devant les charmes de la femme et la camo reprend son empire. La paix renaît bientôt dans ces cœurs sensibles, enthousiastes, et comme les horreurs ou les fatigues de la guerre engendrent vite le d^-^oùt, les troubadours sont bien aises de reparaître dans la grande salle du manoir où les soirées sont si divertissantes, où les (lames semblent plus belles et plus aimables.
Notre pays avait été profondément remué par les accents de la muse romane. Sur les confins de l'Albigeois, le vicomte Jourdain do Saint-Antonin avait chanté la comtesse do Peano '. Le célèbre Raymond de Miravals remplit le midi de l'Europe du bruit de son aventure avec la beilc albigeoise * et de ses amours avGc -Valais de Lnmbers, femme du comte Bernard do Boissezon. Arnaud de Marveil, celui-là môme que Pétrarque appelle « il men famoso Aitialdo, » murmurait ses plus délicieuses chansons aux genoux d'Adélaïde de Burlals, femme de Roger II, vicomto d'Albi et de Bèziors *. C'est peut-être vers le château de nos seigneurs que s'envolait sa pensée, lorsque dans un élan de tendresse passionnée, il s'écriait : « Sans cesse, je tourne mes prières et mes adorations vers le pays que ma bien-aiméc habite Chanson, va vers la
1. * RBTUnDiii Raimoo Jordan, la ilomiMrrD ii)jpcUarlfi U vcf«omtade > r«ns.'l/anior ilc lor il<i« ni fu wn totn m«aani, <n>it «o viilgrvu Ao le Tu « n l'ikutrï. * <,Blegra]ihic du poitri proceniatij); mannsorSI» de In UiVilo. Uifc|ue nnliiinatc, n* RS4, nsfi; Haynounnl, etc.}
2. H K ■! eniUDOurat <runa jovcn iloninn gentil d'Albi)^ qiK? aria tiom <à toA duiiina Atmviiffkrdit. Bolln cra c cottcm o nvinciu c ciin^i^iMila c a gon* iMrlitM. » ilbid.)
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plus parfaite des femmes et dis-lui que j'implore sa merci, si toutefois elle daigne me raccorder, etc. ^ »
Nous passons sous silence un certain nombre d'autres troubadours qui vinrent demander aux châtelaines de notre pays les joies et les inspirations de Tamour. Il suffit, d'ailleurs, de nommer Jourdain, Raymond de Miravals et Arnaud de Marveil pour expliquer la vocation littéraire de certains de nos compatriotes.
Azémar le Negrè est le premier qui figure sur la liste des troubadours albigeois. Un manuscrit de la Bibliothèque nationale donne quelques détails sur sa vie. Par lui, nous apprenons qu'il était fort civil, beau parleur (cortes honi fo e gens parlans), et qu'il fut particulièrement recherché par les grands seigneurs et souverains du Midi qui le comblèrent de présents et de faveurs. Il était né. au Castelviel, cette partie haute de la ville d'Albi qui a conservé jusque dans ces derniers temps une forte empreinte de son antique origine. C'est là qu'une tribu errante de Gaulois ou des colons romains édifièrent les premières habitations ; c'est là que le christianisme fit ses premières conquêtes ; c'est sur cet angle de terre battu par les flots du Tarn, que réside vraiment la pierre fondamentale de notre cité, terre sacrée, qui renferme la cendre des aïeux et le secret de leur foi, de leurs espérances, de leurs amours à travers de longs siècles 2.
Tôt ades sopley et azor
Al pays on ma. domn'estai
Chanso vai t*en a la melhor,
B di' 1 qu'en'l clam merce, s'il plai, etc. (Raynouard.)
2. Dans une de ses poésies, Pierre Vidal, le fameux amant de la Lmire de PenautieTf énnmère tous les chevaliers courageux et courtois qu'il connaît de par le monde. Voici ce qu'il dit du seigneur du Castelviel et de ses cheyaliers :
Et al Castelvieilh fon Albertz Us cavayers mot coratjos Et entor lui d'autres baros A totz bes far francs et arditz
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Azèmar sortait-il du château ou d'une de ces maisons obscures, construites en terre et en bois qui mth sistent encore aiyourd'lnii? L'une et l'autre de MB hypothèses sont admissibles. Dans une tenson entre Ramhaud et Perdigon, notre compatriote est traité de seigneur par ses deux interlocuteurs, soit cju'il f&t à cette époque âgé ou déjà célèbre, soit qu'il fût réellement de sang noble. Cette question est en somme pea int/jrcssante. Ce que l'on désire surtout connaître, c'est la vie d'Azémar, et à ce point de vue, nous avons des documents suffisants. On n'a de lui que cinq pièces, mais ses amours, ses joies, ses tristesses et mAme ses opinions politiques, — le mot n'est pas trop fort, comme on s'en convaincra tout à l'heure, — y sont imprimés en caractères si apparents, qu'avec la courte biographie déjà citée, on peut facilement reconstituer sa vie tout entière.
Tout d'abord, Azéniar apparaît naturellement comme un galant aimable, un beau diseur, un amoureux fin et délicat. Dans uno canso traduite en vers français par M. de Rochegude ', nous pouvons suivre d'asseï prés la nature de ses sentiments â l'égard dos dames. Pour pou que l'on ait parcouru les poésies des troubadours, nn verra combien celle-ci est mesurée, respectueuse et do bonne compagnie. L'amour, ce roi-dieu, comme rappfUi; notre compatriote, revêt ici une tuniqne plus ample que dan» la plupart des pièces du même genre ofi les troubadours semblent s'ôtro donné le mot pour le déshabiller tout â fait. Ici, du moins, tout est dans l'ordre, car si la pensée trahit une vive passion, forme ne cesse d'être courtoise, honnête et correc "
I . Kdlrc ilnrujr nt de uiciiUonnDr ici in |>tnor 1 hllanlo qno n IMitiiolc, l'amiral i]i> llooliiigiiitu, devrait uccnp^r \tB,na\ le* romanUe* iinl uut le pilla isHiU^liuA itu cummoDwmciit de co ùMc A relever It» muiiumenu de nnlrc 1bii)[uc nnUonRtc. D'itaUv* unt m un Quin plus lirillMit ^pn le niérltniviil moinii qne lui.
Azémar nous apprend qu'il est prisonnier dans une riche seigneurie — pure métaphore, — et qu'il s'était promis de ne plus chanter, malgré les fleurs et les tièdes caresses du printemps :
Ya d'ogan pel tcus florit.
Ni per la Basoa d'abril
No fera mon cant auzir, etc. <.
Il a fallu céder cependant à l'iiyonction du roi-dieu, et voici la chanson que l'élégante traduction de M. de Rochegude rend parfaitement, moins pourtant le nombre et l'harmonie du rhythme roman :
Aux chansons j^avaiH dit adieu Quoique la saison soit nouvelle, Mais il faut obéir à celle Qui plaît au monde ainsi qu'à Dieu !
Elle m*a mis dans sa seigneurie ; De son fief dépend mon avoir, Et je n'ai plus d'autre vouloir Que d'être son serf pour la vie !
Désormais mon sort sera doux, Elle m'a promis sa tendresse :
Depuis ce moment je la presse De m'api)eler à ses genoux.
Non pas que mon amour prétende En un seul jour tout obtenir :
Ce qui peut lui mieux convenir Voilà ce que je lui demande.
Saisi, dans ses fers arrêté, Je trouve, la charge légère.
Et cette prison m'est trop chère Pour réclamer ma liberté.
1. Cette eanso ainsi que trois autres sont dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale (fonds français 854). Ce manuscrit contient en tête de la première ranxo un portrait d'Azémar; ce n'est pas une exception, car tous les troubadours mnt iKîints également dans une gracieuse vignette composant la première lettre du vers. — Bastero, dans la Crv^ca proccnzale, el Crescim'jcni, dans le commentaire de sa Poe^ia Voffîar. citent les chansons d'Azémar le Negré et d'All)ertaz Cailla comme se trouvant au Vatican dans le roanuFcrit n® 3204.
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Content d'être âen sans partage^ Henrenx de Tirre sons sa loi, S je pois dire : elle est à moi !
Les enTÎeox maairont de rage.
Pènr nourrir cet espoir flatteur.
Je n'ai pas d'assez longs services, Et par de constants sacrifices Je dois mériter ce bonheur.
Mais puisque une main secoorable Fait raomône an pauvre passant, Pourquoi ma dame à son amant Serait-elle moins secourable 1
Vos yeux pleins de cette candeur Qui malgré soi force à se rendre M'ont frappé d'un regard si tendre.
Qu'il a pénétré dans mon cœur.
Je mourais sans votre assistance, Douce beauté, c'en était fait ; Mais j'ai reçu votre billet Et je conserve votre espérance.
Qu'une autre soit et bonne et belle, Je n'en connais point sous les cieux Qui ne changeât de mieux en mieux En vous choisissant pour modèle !
Sans connaître la réponse de la châtelaine h qui s'adressait cette touchante canso, on peut affirmer hardiment qu'un si gracieux langage méritait un sourire, un ruban, ou pour le moins, un autre billet.
L'âme tendre et chevaleresque d'Azémar vient de se révéler dans sa gracieuse et naïve simplicité. Un autre côté de son caractère va se montrer dans la toison suivante ' où il a pour interlocuteurs deux troubadours célèbres, Rambaud et Perdigon. La question est de savoir lecpiel est préférable de trois barons
l. 1^1 tonson tétait une pliVe on dialo-zuc dans laquelle ordinairement I ^r '"\*''*^''''"**-"'''^ «l^rcjulaieut ttmr à tour et i>ar coupleU de même quoMU, ? i" *'*"^'* KMiihlaUltv* lour opinion contradictoire sur diverses k^lxllT "**'"''"»'♦ *ï^^ rhcvalorits do momie. (Vuvcb lUvnouard : Lei
dont l'un est généreux mais orgueilleux, l'autre est modeste et traite magnifiquement, le dernier enfin est moins libéral, mais sait manier la lance et ne craint pas le danger. Perdigon préfère le premier et Rambîiud le second. Quant à Azémar, il se déclare hautement pour le chevalier courageux, habile à manier la lance ; et comme la discussion s'envenime, il reproche h Perdigon d'avoir choisi en jongleur avide qui no désire que l'argent. Puis, faisant une brusque allusion h la situation politique du Midi, il s-écrie : « Que Ram- « bmid défende ceux de France, car en toute chose « il a la foi en ce qu'ils disent ^ » Ce dernier trait n'échappera à personne. En disant ce qu'il pense sur « ceux de France y » Azémar indique le parti qu'il a embrassé. De plus, il exprime son opinion dans un tournoi littéraire, devant un auditoire nombreux, choisi, et ce simple mot qui dans toute autre circonstance n'aurait pas eu grande signification,' en prend ici une d'exceptionnellement grave. En effet, la guerre sévit de tous côtés, déjà peut-être les croisés ont fait des })rogrès; aussi devant les malheurs de la patrie méridionale, a-t-il paru bon au poëte d'élever le débat et de le porter sur un terrain plus grand, plus noble, plus digne de lui et de ses auditeurs.
Ainsi, nous savons maintenant que Azémar était Albigeois de cœur et d'àme^ non pas peut-être dans le sens religieux, mais tout au moins dans le sens politique du mot.
Voilà pourquoi, d'après lui, un troubadour patriote devait préférer à tout autre un chevalier courageux, habile à manier la lance. En vérité , il s'agit bien de festins, de costumes et de chevaliers généreux; la cause méridionale est presque perdue ; le meilleur
Kn Raimbautz mantoga sels de Fransa
(( Car mas crçi ^ totz lor çossiricrs. »
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chevalier esl celui qui ne tremble pas devant l'cnneiiii et qui repousse l'invasion « de ceux de France, » de ces perfltles barons qui cachent lenr ambition sons un prétexte religieux. Tel est, croyons-nous, le sens exact de ces deux vers.
Patriote, Azèmai- le fut jusfiu'à la ftn. Au milieu de l'efFondrement de toutes ses espérances, de la perte de toutes ses affections, il garda Tâme flère. Au lieu d'aller saluer les vainqueurs, il honora les vaincus. Albi, sa ville natale, venait de tomber au pouvoir de Simon do Montfort, il partit; le comte de Toulouse était dépossédé, c'est auprès de lui qu'il se retira'. Pour si dépouillé que fût le noble comte, il lui restait encore assez de biens pour faire des largesses h ses amis, aux poètes en particulier. Ou peut rester prince par le cœur, alors qu'on ne l'est plus par la puissance; et le bon Raymond VI prouva dans la prospérité, coraûie dans le malheur, qu'il élait i\\'/i\Q d'être le premier de son peuple. Sans doute, il periiil une partie do SOS domaines, mais il conserva toutes les vertus, toutes les qualités chevaleresques de sa race.
De Toulouse en Aragon, la distance est moins grande qu'on ue le pense, surtout pour des poètes. Au dol.\ des Pyrénées, on parlait alors la même langue qu'on àeçh. Les belles espagnoles entendaient les uiémes poésies que les belles du Languedoc et de la Pi-ovoiice; Pierre d'Aragon lui-même, ne savait trop ce qui l'hononiit le plus d'être roi ou troubadour. D'ailleurs, on était sur de ne pas trouver e» Espagne • r€ux de France », et c'était bien quel<|uc chose pour un wHur aigri par les spectacles de l'invasiua. AiiSmar se retira donc .\ la ctmr do Pierre d'Arngon
. L^ 1^ ''' '7" .*"^T' ''""' ^ ^"^ ««M^t fa i«i 1\XK <1-Ang«i e tkwSVl.»*'' iM««.crti ^ I. |kMi.4b«p» BUk-wlc ; fond.
OÙ il reçut un accueil chaleureux. Une canso nous rappelle cette circonstance de sa vie; elle est dédiée à l'infant de Castille :
Chanzof*, l'enfant me saluda De Castilln, qu'eu enten C*om no'l val de son joven*
Il est probable que le séjour que notre compatriote fit à la cour d'Aragon lui fournit l'occasion de composer plus d'une poésie. Nous l'avons dit, Don Pedro était troubadour, et les occasions ne devaient point manquer dans ce pays classique de la sérénade. Au reste, il ne nous déplaît pas de nous représenter Azémar et son royal protecteur allant à la brune, soupirer tous deux sous le balcon des belles espagnoles. De pareilles compromissions ne sont pas invraisemblables ; car, si l'on avait demandé à Pierre d'Aragon laquelle des deux couronnes valait le plus, il eût peutêtre donné la préférence à cette couronne poétique, qui ne subit d'autres orages que ceux du cœur, et que les soucis de l'amour peuvent seuls effeuiller
Cependant, pour si délicieux qu'aient été les jours passés en Espagne, Azémar ne paraît pas y avoir trouvé un remède contre la tristesse. Dans une pièce, la dernière probablement qu'il ait composée, il souhaite de vivre encore autant de temps qu'il a vécu pour réparer par de bonnes œuvres le mal qu'il a fait, et ses derniers accents sont une invocation à la miséricorde divine. C'est, du reste, dans ces sentiments que la plupart de ces pauvres poëtes finirent une vie pleine de rêves brillants et d'images trompeuses. Quand ils eurent vidé jusqu'à la dernière goutte la coupe du plaisir, ils se prirent à regretter que la vieillesse fût
C'eitt la canto qui commence par le vers
(( Eram vai mcillz que no eol » (Voyez ihid.')
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bravoure, la gêaérosité, la galaïUorie le font souriro de pilié.
Joieut Tui fats e tlai^ « ^i.'
Qai pToa fon, imn s'an tepcn, «te. *
Ainsi, celui t|iii n'eut qu'à se lever pour être applaudi, celui (lui fit mentir le proverbe : Nul n'est pcophMe dans son pays, celui-là n'a plus pour ce qu'il aiuui et chanta qu'un sentiment de mépris et de dédain. Cela veut-il dire peut-être que l'on se lasse de tout, et que l'excès est l'ennemi du bien î Ce n'est pas du oioios la première fois que les poètes eu ont fait la triste exp*rieuce.
Mallieureusement, il y a pire que la lassitude ou te dégoût dans l'œuvre d'Albertaz Cailla., On pourrait s'apitoyer sur le cas d'un p,'iu\Te poBto que l'axatiur a trompé et qui se retire de la lutte la tôle basse, l'ûBil éteint, le cœur désespéré. Mais que dire de ce viveur blasé, de ce sceptique endurci, qui ne croit pas aième h son art, puisqu'il le rabaisse la j)lupart du teiaps à la cliaiisoa de cabaret. Certes, ce n'est pas lui qui 8Q préoccupe de l'avenir de son pa^'s, des destinées .d^ la poésie; co sont choses trop nobles ou trop puérilc& Aa contraire, passer la vie avec de lascives ribaudes, c6U- . bror leurs faciles appas, forcer la muse à lianter les tavernes, h se compromettre dans certaines corapa-
wtli' [lifcc. et, pu-
1. La mCnie irunio piiniU iluna luuicb lu.* ti foÎB elle deyk'iit inipitoyiililf ;
I^tr^netni te |>Iauh d'uu mnl sec, Qu'n pcnu nu ni rct nt «en ; Urou iiinl n'ft mua pe^irr rnt'en,
(Ju'wl» la pul' U iildiDK Kr«M«ylnt>, nna Terllti teuens Quo crut» cr latil cl ontro' 1» pli» ticc cro Qn'uH |ier oo dit un* «lu itUtU loi ilens.
(V, Buobegnda r /tnnwjcr nn-IftraJm, p. H
gnies inavouables, à traîner sa robe immaculée dans les flots de vin répandu, et tirer l'inspiration de ces scènes d'orgie, de ce milieu écœurant, voilà ce qui plait à cet endiablé poëte qui apparaît comme une sorte de précurseur de Rabelais, et que notre imagination nous représente le verre en main, le sourire grivois aux lèvres, l'œil étincelant et la face enluminée :
c Pins Bon ardens non es lums en lanterna^. »
Voilà ce qui ressort de l'examen attentif du peu qui reste de l'œuvre d'Albertaz. Il faut convenir qu'on ne s'explique guère, après l'avoir parcouru, comment les dames de l'Albigeois purent s'éprendre de tant de belles passions pour un poète de cette espèce. Tout au plus peut-on conjecturer que le viveur sceptique que nous venons de dépeindre était le vieil homme, et qu'il avait eu en d'autres temps tout ce qui justifie les tendresses , attire les cœurs , c'est-à-dire la foi , l'amour, la grâce et le talent.
Sans doute, il ne faut pas trop insister sur le caractère licencieux des poésies des troubadours. Les mœurs publiques étaient portées à la licence, et toutes ces œuvres dans lesquelles on voit défiler les images les plus risquées, n'étaient à tout prendre qu'un sacrifice fait au goût de l'époque. C'est à peine si les poètes les
Aras quam plov et iverna
B fregs, aura e bnema.
8'attrai e chai e despnelha la yernha, Fas sirrentes per esquema D^amor qn*en aïssi s*enfcrma Qae las joves an levada taverna.....
Plus son ardens non es lums en lanterna.
E sal cum quascuna dola
Neis en mostiers non pot gaudir cstola.
(V, Raynouard : Troubadours.)
pins distingués do la pléiade savent se soustraire A cette influence morbide, et s'élèveut parfois aux pures régions de l'idéal. Bertrand de Born, Miraval, Marvel! , Ventadour, sont pris souvent de ce que now appellerons la nostalgie du beau; mais ces vigoureux coups d'aile sont rarement imités par la foule des troubadours de second ordre (|ui ne considèrent dans leur art que le côté agréable, facile ou lucratii. A ce point de vue, nous ne saurions mieux faire que de les comparer à ces enfants gâtés que les douceurs prématurées de la vie rendent impropres aux lourdes charges ou aux actions généreuses. Il y eut au berceau de notre poésie nationale trop de sourires de femmes, Ircrp de caresses et d'enivrements.
Encore un amoureux, ce Guillaume Hue, d'Albi, qui nous dépoint sa langueur en termes si touchante. Il y a de par le monde une beauté qui a « de jolis bras blancs » et « un doux sourire » ; c'est celle-là môme qui a blessé le poëte au point qu'il céderait sa part de paradis en échange d'un peu d'espoir :
« Quor tam non deùr parndie H MiiH qu'nh «on ^nt lirntK IiIriic Di'ncctiolln 11 Pro]! de la color e'I lioui rÎK n
Passe encore cet accès de tendresse plutôt que le ton grimaçant et railleur d'Albertaz Cailla. Guillaume Hue parle avec tant de naïveté de son martyre'; sa passion est si vive, son accent si sincère, qu'on se sent mieux disposé envers cette poésie amoureuse que son prédécesseur vient de traîner dans l'ornière. Certains sceptiques pourraient bien crier à l'exagération lors-
Areani (|uu l' Iniipiuii BUcirc Sup en la furcst lo Ico, M'h inw IfouD |ilu8|troii maiilro Ab Iwlli Hublan atlh d« cny su._..
qu'il nous entretient des pleurs qu'il répandu II est vrai que les poôtes abusent un peu trop volontiers des immunités et privilèges que leur confèrent les règles du Parnasse pour exagérer la nature de leurs sentie ments. Mais ici le doute ne nous semble pas permis. Dans cette pièce, la seule malheureusement que nous ayons de lui, Guillaume Hue nous apparaît comme un homme doux et mélancolique, auquel la passion arrache une plainte plutôt qu'un cri de colère. Sans doute, il y eut dans ce monde essentiellement galant et frivole du treizième siècle des viveurs émérites, qui firent de l'amour un jeu vulgaire, un délassement commode et facile. Toutefois, parmi ces liaisons passagères qui mouraient souvent avant le jour qui les avait vu naître, il convient de relever certaines exceptions qui prouvent que tout n'était pas de convention dans cet harmonieux concert de galanterie. Il y eut certainement des cœurs épris, des flammes sincères, des lèvres inspirées : Vidal poussa la passion jusqu'à la folie, Rudel jusqu'à l'héroïsme. On pourrait en citer bien d'autres encore.
Après tant d'années écoulées et sur des documents tronqués, on se trouve parfois hésitant et perplexe. Heureusement, les données du cœur humain restent toujours les mêmes, et lorsque l'historien rencontre une page émue, rien ne s'oppose à ce qu'il démêle parmi ces groupes joyeux, qui célèbrent les derniers beaux jours de la grandeur méridionale, certains fronts rêveurs, certaines mains tendrenxent unies, certaines
Per que soven ma cara s muella
Ab l'aigua que nays de mon vis, Tal paor ai plaser no m cuelha Del gens cors clar, car blanc e lis..^.
Bâynouard n'a reproduit que des fragments de cette pièce. On peut les compléter d*après le manuscrit de la Bibliothèque nationale , n° COC (fonds français, p. ccCLXTin).
lèvres qui parlent d'amour et murmurent aux apprcS tle la nuit un éternel .idiou. Peut-^tre Gnillaume Hue fiit-il de ceux-là ; en tous cas, sa douce mélancolie est ■ bien faîte pour intriguer, et plus d'un voudrait savoir quel a été le dernier mot de sa chanson...
Guillaume Evesgue paraît appartenir à la même école. Sa chanson trahit du moins les mêmes ardeurs et les mêmes inquiétudes. Ce qui difF&re entre ces deux poésies, c'est l'espérance qui est dans l'une et le découragement qui est dans l'autre. Lorsque Evesque laissf tomber à la fin de chaque strophe le même refrain :
a Las ta trop nut loc cbamî p«T amor, ■
il semble que la conviction qu'il a de son infériorité le domine et l'écrase. Ce n'est pas tout d'aimer, il fant encore être aimé, et la dame qui a uavré son cœur fait la cruelle. Elle évite sans doute le regard du poète, elle n'ouvre pas la fenêtre de la tonrelte h l'Iicuro de la sérénade, elle n'envoie pas le baiser de merci, ou le ruban léger qu'emporte la brise, ou le billet qui flxe le rendez- vous. Est-ce au moins par sagesse? Par Ûerté plutôt, car Evesque revient toujoure à son triste refrain :
H Quar jlh no vol nie par «on am.'vl'jr, u 1.0» en trop nnt lac chmu;! pcr nniorV n
Nous nous trouvons donc devant un cœur do marbre, comme les poètes de tons les temps en ont tant connus, du moins à ce qu'ils disent. Evesque déclare
1. Ouitlname Kveaqno n'i jamMi^tA muntianné itnni aucun oUln^ne. ■I ec nÏHii itan» polui do k Itn>lioth«tiue nalionale. NI Rajnuunnl. ni mSni« It»*li<<l.'u>]c, n'ont dt* ma noni. Cctl donc un tronlHulour cnUi^rrmoDt inru[inn dana aatn |ia;i. Koa» wmiuci hcnrcox ila lo ù)Tn*lvr. tiin chnuun Illïurt! duii lo DMDiuiarit a* 660, p. duclxviu. (V. Omitlem Énume Ja^mr JAtH.) "» -»-
qu'il ne s'en consolera jamais et qu'il en mourra plutôt. Voilà encore un sentiment dont la naïveté nous surprend aiyourd'hui, La gent poétique a un peu trop abusé de la menace. Aussi, sans vouloir préjuger en rien la question, a-t-on le droit de ne pas trop s'apitoyer sur ces amoureux qui meurent dans une pièce, sauf h ressusciter dans l'autre.
Hugues de Lescure nous entraîne bien loin des chimères de l'amour, pour nous replonger dans les réalités de la vie pratique. Quoiqu'il ne soit pas à vrai dire notre compatriote, il est notre plus proche voisin, car son manoir est à peine à une portée de javelot des limites d'Albi. La seule pièce qui reste de ce troubadour, — une sirvente , — rappelle de loin un des côtés les plus intéressants de la poétique romane. Toute poésie vraiment féconde a eu son cri d'amour ou de haine, son sourire superbe ou sardonique, l'ode ou la satire ; les mots seuls changent. Ici, la satire s'appelle sifwente et comporte tous les caractères du genre avec cette diiférence que lorsqu'elle est bien faite, elle est plus âpre encore et plus pimentée que celle de Juvénal. Car c'est une erreur de croire que parce qu'elle est si pleine de grâces et d'harmonie la langue romane n'est propre qu'aux chants d'amour; elle contient, au contraire, un richissime vocabulaire d'expressions ironiques, mordantes, agressives, qui piquent comme l'épingle, pénètrent comme le poignard affilé, écrasent comme la massue ou marquent comme le fer rouge.
Hugues de Lescure est un poôte satirique, mais il n'est pas que cela. Dans cette sirvente, il défie les troubadours les plus célèbres de son temps dans tous les genres, depuis les plus relevés jusqu'aux plus ordinaires. C'est assurément trop de prétentions, d'autant qu'il est rare que les troubadours, môme les plus célèbres, aient réussi dans tous les genres. La pièce que nous tenons est très-médiocre au point de vue satiri-
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que et ne peut servir d'exemple à ceux qiii voudraicin se rendre compte de la richesse d'expression dont nous pariions tout h l'heure. Toutefois, elle a le mérito incontestable de renseigner sur quelques troubadours du temps et d'ênumérer leurs titres, leur manityre, leurs spécialités. A ce point de vue, la pièce mérite d'être citée comme document utile h. l'histoire littéraire et morale de cette époque : « Je ne le cède point, « dit-il, à Pierre Vidal pour la beauté de l'expression ; « à .Mbertet de Savoie ponr le bien dire; à Pordigon « pour faire des sonnets véhéments; à Arnaud Romieu « pour les chansons plaisantes ; à Péguilhan pour les « chansons libres; à Fonsalada pour se vanter; à « Pélardit ponr contrefaire les gens; ni à Galaubet o pour bien vieller. J'en fais tant que je ne les crains « pas '.
« Mais je veux faire une sirvente afin de parla « d'autre cbose et prouver que Dieu m'a donné a « d'esprit pour enseigner les plus habiles. I,o roi n impérial de Castille ' étant le meilleur roi qui lut « au monde, les sîrventes que je fais pour lui, mieax « fondées sur la vérité que celles du reste des troul^ « dours, s'affineront comme l'or au feu, à mei
« qu'elles seront plus entendues par les gens de fc
« esprit Je n'ai pu m'empécher de chansonner les
« méchants barons. Quoique par Ift je mo sois ftit o plus de cent ennemis, je n'en crains aucun, otjo jap « par saint André do les tenir toujours en haine.. ...j '
l. « N' n IVtiligoi (Itj RTcu «onpt lawtir,
Ni' n Pi^ilhui lie cIuumw raotiVn m1.
Mi de gklmr ww chnne n Amant Romieu.
TXî do Inasar ronHUada «on Beu, Ki' n Pclfutlit de contrcfar 1b g^a.
Xi' u I huiwiluet de viulor c<>;DdBinoa.._. olc, « (V. RAjuouaTil. t. V, et & la BihlioUi^tiQ luUaa nu»nmicrU Mfl.) ^.Atphonw S, n» de CmUIIo.
crains
parldH
roi 'jui fut mieux
roul^^H mesoi^^l deb«^H nerleB '
Après ce prélude rempli de provocations et de promesses, on s'attend à quelque coup d'éclat ; mais toutes ces périodes qui s'enflaient à vue d'œil et prenaient des proportions extraordinaires, ne sont que de simples bulles de savon qui s'évanouissent aussitôt. La pièce se termine par quelques invectives contre l'avarice et la convoitise des mauvais seigneurs. Hugues de Lescure a l'air d'en savoir quelque chose, et il paraît qu'il n'a pas été reçu partout comme à la cour de Castille. Aussi va-t-il aiguiser ses flèches et exécuter tous ces égoïstes. Y pense-t-on ? laisser mourir un troubadour de son mérite I quelle infamie I
Voilà bien, en efiet, le reproche le plus souvent développé dans les sirventes : la parcimonie, l'avarice des grands seigneurs à l'égard de ces beaux chanteurs qui, malheureusement, sont insatiables et ont tous les défauts de la cigale sans avoir une seule qualité de la fourmi. N'importe ; les grands seigneurs sont des ingrats. Songez donc qu'il s'agit des poëtes les plus charmants de la terre, qui délassent, charment, envivrent, et tout cela (d'après eux), pour rien ou presque rien. Cependant, l'on souflre qu'ils s'en aillent l'escarcelle vide, le pourpoint usé, la cape trouée et l'estomac creux, sans compter qu'ils doivent pourvoir à la subsistance de trois ou quatre jongleurs faméliques qui ne trouvent le plus souvent à mettre sous la dent que la poussière du chemin ; vraiment, les hommes sont des ingrats, des pleutres, qui ne méritent pas que la poésie, cette flUe du ciel, soit descendue sur la terre pour les consoler, les bercer et les ravir.
Telles sont les données générales de la sirvente; parcourez ce genre de composition et vous y trouverez, la plupart du temps de longues tirades étincelantes de verve moqueuse, fine, acérée comme une lime. Alors ces tirades produisaient l'effet d'une morsure envenimée; aujourd'hui, on ne s'en émeut guère, parce qu'on
se
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connaît les mœurs dos troubadours, leur folle prodigalité, leur train de vie fastuein. Il n'est personne luî ne songe en constatant leur dissipation, h la rigoureuse exactitude de ce proverbe légèrement modifié pour la circonstance : ce qui arrive par la flûte s'en va par la viole.
Il faut monter vers les cimes, quitter an moment les plaines brûlantes du Midi oîi tout respire l'ardent désir de jouir pour entendre des chants plus désintôressAs. Si nous ne devions nous borner aux troubadours nés à Albi, nous pourrions citer Gnillaume d'Hautpoul qui, dans un pli caché des Montagnes-Noires, fait parfois do charmantes rencontres, comme il appert par la gracieuse pastorale suivante :
« L'iuitre hier, a l'intritiU d'abrii, l'cr ia dousffir dol tcmpa dotcUi, Pur gnuch dcl tcrmcai glintil.
M'snava sol, per an praddh, Kn DU deveii, |irop d'nn oortil ; Tivbey pastor* ab cors ymcl, Vesticïa fon d'nn nier «anli!
Ab eapa ^riieta, les pelb;.» etc., Kc «
C'est ce môme Guillaume d'Hautpoul qui a fait l'hymne à la Vierge qui commence par cette admirable invocation ;
Il Eiti>crn]iaa de totz ternis CHpcrans.
Kluinii lie pUiere, fou» de veni merco.
Olntirn de Dion, on dont naywa tnat bo, KupuiiB «an» R, capiltts d'nrfi-» oiifuuR, CuKHoInnm dcis Sli dexcuwolatEi Kmttift d'entier joy, ■e^rnransa de pati, ttola aniu poril, porta de uItui jort, G&ug ULU» trlutor. Bords de vida ouia mort, Mayr« de Dirn, duna ilul rcrmamen, hojom d'amlcx, fU de1i« ««ni tnrmcn U« Paradia lam* o clarilnla el all>a!.~M Clc*. n
1. Raj-itnnard, t. IV. — Il uil inUrcsaont de conparer l'hymne k la Tiar^dud'lltutpoul A l'h^imiQ do Jehan do Hcuni;, l'un duadouz auicuis
Cette sublime prière qui fut probablement le chant du cygne de Guillaume d'Hautpoul, — presque tous les troubadours unissent par là, — nous rappelle que nous avons aussi terminé notre étude sur les troubadours albigeois. Nous ne la terminerons pas cependant sans exprimer le regret de n'avoir pu donner de plus grands développements à cette partie si intéressante de notre histoire littéraire. La faute en est au temps qui a détruit ou dispersé la plupart des poésies de nos compatriotes, et ne nous a laissé que des indications vagues, des documents incomplets, sans presque rien mentionner de leur vie. Toutes nos recherches à travers Crescembeni, Bastero, Millot, Rochegude, Raynouard, n'ont pu aboutir au delà de ce que l'on vient de lire. Et cependant il* y a eu certainement d'autres troubadours albigeois. On sait, en eflFet, que celui qui était passé maître dans l'art de bien dire et de bien trouver ^ était suivi de certains disciples qu'on appelait jongleurs ou ménétriers, lesquels se formaient ainsi au gay savoir. Il est donc à peu près sûr que Azémar, Cailla, Hue, Lescure, Evesque, d'Hautpoul, d'autres encore qui , sans être d'Albi, naquirent dans l'Albigeois, laissèrent après eux une école, et que nos pères ne furent pas privés d'une poésie qu'ils aimaient tant.
Il est vrai qu'on ne travaillait guère alors pour la postérité ; les petits poèmes romans dans leurs allures simples avant tout, ne révèlent pas de telles préten-
da Roman de la Rose, On saisit mieux par cette comparaison la différence énorme qui existe entre les deux langues à' Oc et à^Oïl au point de vue de l'harmonie et du nombre :
Vierge trèfr-graciense, de toute grâce pleine, Vierge qui n'as pareille ni de reine, Claire estoile de mer qu'on nomme transmontaine, Mène nous et conduis à la joye souveraine.
(V, Codicille de Jean de Meung.)
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tions. Ceux-là même qui avaient le génie le mieux façonné à la poésie, ne songeaient nullement à se prévaloir (le celte supériorité pour se recommander à l'admiration des siècles à venir. La cmiso faite pour obtenir un baiser, un sourire, une fleur, ne survivait pas le plus souvent au désir qui la faisait naître; autant en emportait le venil L'ambition des troubadours n'allait pas au delà.
N'oublions pas aussi que l'œuvre de Simon de Monifort porta un coup terrible à la poésie romane, car le premier effet de la croisade fut de disperser le gracieux cortège îles troubadours et d'étouffer pour tin long, temps toute vocation nouvelle. Lorsqu'un grand arbre est frappé par la foudre, les oiseaux qui ont survécu à une aussi terrible secousse s'ciivoleiU éperdus, au hasard, cherchant un abri à travers l'orage, et ne trouvant le plus souvent que la mort dans cette fuite précipitée; de môme les troubadours, lorsqu'il* ne purent plus s'abriter sous ce grand arbre hospitalier do la patrie romane qui les couvrait do sa large ramure. Sans doute, du tronc frappé surgiront bient^ des rameaux vigoureux, mais les oiseaux se seront euvolés, perdus dans la tourmente, et bien des années s'écouleront avant que d'autres se hasardent \ venir chanter sur les branches nouvelles les charmes de l'amour et les splendeurs du soleil méridional.
Toutefois, ce temps viendra; monientaiiûinent, les cœurs les plus robustes peuvent désespérer, mais la poésie n'est pas morte. Les Sept-Ti-oubadours, la pure et idéale Clémence-Isaure, feront rnverdir le laurier roman, et après six cents ans, l'iuimortol auteur do Mireio pourra s'écrier dans un sublime élan d'éloquence : « laurier do Toulouse, 6 laurier de Vauclusc, « ô laurier loiyours vert qui aymbfdises gloire, lumière • et poésie, en terre du Midi, lu renaquis dans tous « les siècles : tu y repousseras toujours I O laurier
€ d'Apollon et des poètes lauréats, ô appeau de triom- « phes et d'immortalité, c'est toi qui dans Toulpuse « as suscité Clémence-Isaure ! c'est toi qui glorifies « dans les vers de Pétrarque la suprême beauté de « Laure d'Avignon ! c'est toi qui fais chanter au fond « de sa prison le provençal La Bellaudièro ! c'est toi « qui au rameau de Pierre Goudelin, viens suspendre « h poignées les perles et les joyaux de la langue « occitanienne I c'est toi qui fais crever l'énorme éclat « de rire du Prieur de Celleneuve ! c'est toi qui égre- « nas la grâce béarnaise dans les couplets de Des- € pourrinsi c'est toi qui fis pleurer à Jasmin le gas- € con, de splendides poèmes ! c'est toi, c'est encore toi « qui tiras des flancs du peuple ce large mouvement « d'indépendance littéraire qui s'appelle Félibrige I...»
1. « O lanâé de Toulouse, o lauBÎé de VaiicluFo, o lausié somprc verd que « simbonlises glori, lumioro e pouësio, en terro dou Mieyonr as rcf^eia « toasièms : toustèms regreiaras I O lausié d'A]:K)uloum c di pouèto lauréat» « o fdmbèn de triounfe e dMmmourtalita, es tu que dins Toulouso as Ruscita « Clémence Isauro ! es tu que glourifiques dins li vers de Petrarco la bèuta « sahrc-puro de Lauro d'Avignoun 1 es tu que fas canta au founs de sa ir prcsoun, lou prouvençau Labelaudlero I est tu qu'au Kamelet de Peïre « Goudouli pendoules à pougnado li perlo e li jouièu de la Icngo moun- « dino ! es tu que fas creba lou rire espetaclous dou Pneu de Ccllonovo ! « es tu que degrunères la graci bearneso dins li coublet de Despouirins 1 « C8 tu qu*as & ploura au gascoun Jansomin si trclusent pouëmo ! es lu, « tourna-mai tu, (lu'as coungreia di flanc dou pople aquèu grand mouve- « men d'independenci literari que 8*api)ello Félibrige !.... » (Discours prononcé par Frédéric Mistral au Fêtes Latine3 de Montixîllicr, mai 1878.)
CHAPITRE III
Résultats généraux de la Croisade. — La monarchie respecte les droits acquis. — Pouvoir ciyil et religieux. — La commune et TévCkjue. — Chartes de 1220 et de 1269. — Extirpation de Thérésie; ses dernières
• luttes. — Bernard de Castanet. — H fait Tunité catholique et pose la première pierre de la cathédrale. — Plan et conception du monument. — Première période. — La guerre de Cent-Ans. — Foi religieuse de cette époque. — La Renaissance. — La commune et la cathédrale appartiennent à lliistoire littéraire d'Albi.
Les historiens ont généralement jugé avec sévérité la conquête de Simon de Montfort, et pour notre compte, nous refusons de la comparer à celles qui furent entreprises dans un but absolument désintéressé, à la conquête du Saint-Sépulcre, par exemple. Il ne faudrait pas cependant se faire illusion et s'apitoyer sur l'hérésie qui la provoqua. On serait mal venu à prétendre, comme le font certains partisans effrénés de la liberté de conscience au h^eiziême siècle, que l'albigéisme fût une doctrine même admissible. Elle se renouvellerait de nos jours, que l'État, tout athée qu'il est, la prohiberait comme immorale, dangereuse et ridicule. C'est à ce point de vue que Simon de Montfort, sans s'en douter probablement, rendit en l'étouffant un éclatant service à la cause du bon sens et de l'esprit humain. D'ailleurs, s'il est vrai que les idées saines et justes triomphent toujours, et qu'elles puisent même, comme le christianisme, un surcroît de force dans la persécution, on ne saurait appliquer ce principe à l'hérésie des albigeois qui ne sut résister h,
aucune épreuve et ne tarda pas à mourir. Dos sectaires donnèrent leur sang plutôt que de renier leur foi, mais on ne peut pas dire que le sang versé ÙA précisément une semence, car il ne produisit rien. On a beau mourir, on ne peut faire vivre ce qui est contraire au bon sens, h. la morale, à. la justice; en dehors de ces idées, tout sacrifice est folie, tout dévouement puérilité et niaiserie.
L'albigéisme était un fruit pourri de la décadence qui tomba aux premières secousses; au commencement du quatorzième siècle, il n'en est déjà, plus question. Il semble qne les hommes du Nord en mêlant leur sang froid au sang bouillant de la race méridionale, ont refait à nos populations comme un tempérament nouveau où reparai^ent encore toutes les ardeurs primitives, mais où l'on ne voit plus ce secret penchant vers les extravagances, cause de tant de désordres et de ruines. En cela, du moins, l'œuvre de Simon do Montfort ne iUt pas complètement stérile.
Mais ce qui ne changea point, ce qui résiste encore à toutes nos révolutions, ce fut l'esprit particulier et primitif de notre province. Tandis que tout ce qui était inutile et superflu disparaissait peu h peu, le londs même du génie méridional subsistait dans son inaltérable essence. Une civilisation factice, pemicieuse, s'était greffée sur la première, et c'est à cellel.'i (lue l'on devait toutes les bumiliatioQs, tous ios ■ désastres. Quel inconvénient pouvait-il j* avoir â ce qu'elle disparût? Et quel inconvénient y a-t-il À ce qu'un arbre soit débarrassé des parasites qui rongent son ècorce et épuisent sa sève?
C'est ainsi que le bien naît parfois do l'excès du mal. La conquête de Simon de Montfort n'amena donc pas précisément une révolution dans les mœurs. Lo mot rénovation convient mieux aux changements qui 8' opérèrent alors dans la manière d'être et de i
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de nos pères. On essaya bien d'aller plus loin ; Simon de Monifort, en particulier , octroya aux habitants d'Âlbi, de Béziers et de CarCassonne, la fameuse charte de 1212 dans laquelle se trouvent solennellemient formulés les principes du droit coutumier. Mais cet essai, comme d'autres du même genre, resta sans résultat. D'ailleurs, la domination du chef des croisés ou de sa famille fut de courte durée, puisque TAlbigéois, après une preinière cession en 1226, passa définitivement à la couronne de France en 1229, sous le règne de saint Louis.
La monarchie qui a constitué patiemment et laborieusement notre pays fit acte de sagesse et de prudence en laissant au Languedoc son droit écrit. Une mesure contraire eût produit une véritable révolution et compromis peut-être les résultats de l'annexion. C'est en ménageant les susceptibilités de notre province, en respectant ses antiques institutions, que la monarchie parvint à se l'attacher. Au lieu de faire table rase de tout ce qui existait et d'appliquer à une contrée si différente de mœurs, de coutumes, d'aspirations, les principes obscurs et barbares du droit féodal en vigueur au delà de la Loire, les rois de France se contentèrent d'assurer leur pouvoir, laissant debout les privilèges consacrés par une longue possession et reconnus utiles par une constante pratique. C'est ainsi qu'ils ne touchent en rien à nos institutions communales, soit qu'ils les trouvent déjà en vigueur, soit qu'on les invite à leur donner une sanction. Bien mieux ; les communes voulant effacer les quelques traces de féodalité qu'on rencontre encore souvent dans certaines villes du moyen âge, même dans notre Midi, réclameront le patronage du roi et se feront une arme de son nom. Telle, par exemple, la fameuse confrérie de Saint-Louis, composée de presque tous les citoyens de la ville d'Albi, en vue de résister aux empiétements
ilo l'évoque sur le terrain des liiiertés mimicipaleB.
Au fond, le vieil esprit gallo-romaiu subsista dans sou intégrité. L'invasion brisa l'autonomie du Midi, parce que, pour cette œuvre, il n'était besoin que de ta force, mais elle s'inclina devant la supériorité des institutions.
Ce travail d'apaisement une fois terminé, nos pères s'appliquèrent à réparer les maux que la croisade avait occasionnés, et la première de leur préoccupation fut de se constituer civilement et politiquement. Dans notre cité, deux pouvoirs se trouvaient depuis longtemps en présence : celui de l'èvéque et celui de la commune. Le premier s'explique suffisamment par les services que l'èvéque a rendus depuis les origines les plus reculées de la civitatula Albiensium. C'est le principe de Gaïus : « Cujus que rei potissivia pars principittm est, » qui s'applique ici dans toute sa vi(iucur el sa justice. Comment ce fait s'est-il produit et par suite de quelles transactions? c'est ce qu'il sérail trop long d'expliquer. U existe, voilà tout ce qu'il nous importe de savoir. De mémo pour le pouvoir communal qui remonte peut-être à l'origine même île In cité, ou tout au moins à l'époque gallo-romaine.
Au lendemain do la croisade, la question était donc ainsi posée : on se trouvait de part et d'autre devant dos droits aaïuis qu'il s'agissait de déflnir et de lîmilor. 11 faut croire que la chose n'était pas facile, puisque malgré le temps et les efforts qu'on y dépensa, on ne put jamais arriver à une entente de longue durée. Néanmoins, on finit par admettre comme indiscutables certaines bases essentielles qui reconnaissaient et consacraient d'une manière furmelle les francbisos et libertés do la commune. Ce point une fois acquis, on se disputera pendant des siècles sur les conséquences qui semblent en découler; la comnmne luttera naturellement pour l'extension de ses droits et privilèges, pon-
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dant que révoqué cherchera i. s'affermir dans les siens. De chaque côté, la lutte sera vive, tenace, et Ton mettra en jeu tous les moyens possibles pour triompher. Mais ce spectacle offre au fond un médiocre intérêt et se renouvelle presque partout au moyen âge. Nous ne tenons pas à raconter ici les divers incidents de ce procès qui dura des siècles et pendant lequel les deux partis ne désarmèrent que pour réunir un moment tous leurs efforts dans un but patriotique ou religieux.
Ce qu'il suffît de constater, c'est qu'en somme, ces deux pouvoirs marchaient isolément dans la plupart des cas, et que la commune d'Albi trouvait dans sa constitution les éléments d'une liberté relativement grande, comme en témoignent divers accords intervenus et toutes les pages de son histoire. En 1220, presque au lendemain de la croisade, nous trouvons un accord entre l'évêque et la commune où sont formulés les principes généraux du droit écrit et de la liberté communale. Nous en extrayons les passages suivants :
« Tout habitant peut disposer de ses biens par tes- « tament, pourvu qu'aucun seigneur n'ait rien à en « réclamer. Les biens de celui qui meurt intestat ap- « partiennent à son plus proche parent, et à défaut de € parent, au seigneur évêque. Si un étranger, de pas- « sage, meurt à Albi et qu'il ait testé, son testament « sera valable ; s'il est intestat, son plus proche parent « héritera, et à défaut de parent, le seigneur évêque « qui sera tenu d'acquitter les charges de la succes- « sion. Toute personne peut quitter sa résidence pour « venir s'établir à Albi; dans le cas où un seigneur « étranger* voudrait s'y opposer, la ville prendrait,
« sur son territoire, la défense du nouveau venu
« Aucun seigneur n'a le droit de mettre sur la ville, « questê, iolte ou albergitey ou un impôt quelconque, « sans le consentement des habitants ; ils ne doivent « suivre le seigneur à l'armée que de leur consente-
« ment, et de môiue, l'évôiiue ne doit suivro les liaM-
« tants que de sa propre volonté ; les autres bon-
« nés coutumes non écrites de la ville auront force et a seront observées comme d'ancienneté »
La charte de 12G9 est encore plus libérale. Elle est discutée et votée par les gens d'Église, les citoyens et tous les habitants de la ville d'Albi assemblés i cet effet « en plénier parlemetit » dans la cathédrale. Nons ne voulons y relever que l'article relatif k la justice criminelle. Il est de nature à faire réfléchir ceux qui croient que l'institution du jury est une conquête moderne :
« Quand il s'agira d'un crime entraînant peine de « sang, l'instruction sera faite par le baile ou juge n de l'évéque ; mais il devra appeler deux ou trob a prud'hommes ou plus, qui jureront de garder le se- « cret. Pou}- le Jugement, le baile appellera au moins « douse prud'/iommes qui ne soient ni parents, ni « amis, tii ennetnis de l'accusé ; l'enquête leur sera « lite, puis on leur demandera à chacun itidividuel- « lement, si l'accusé doit être absous ou puni, ou ce « qu'il faut en faire ; s'il est condamné, on leur défi mandera quelle peine il faut lui appliquer, et te a Juge se conformera toujours à la déclaration de « la majorité. Ceux des prud'hommes appelés qui ne « répomlraiont pas A l'appel seront de suite remplacés « par d'autres, jusqu'à ce que la liste soit complète, et « si parmi ceux qui siègent, quelques-uns no voulftieiit « pas répondre, on en appellerait encore d'autres non « suspects. La sentence sera exécutoire'. »
Ces divers documents trahissent les prénccupatious
1. Archive* d'Alln. Ittrentalrf tom-meirr. par E. Jolj>;gl«. — Cette iixMtutiim da jory don» nolni jwrfle villo, i^ uiie épcnw aiuti rccnlé*. mttiU bien >lo flxcj l'nltcnliori do tous ics e>i]irild «iiioux. Voici es nu'on dit M. Lnfurritiv, liaati son lt\tlaln: ilu /Irait /mnfaU : u Ain», du IniUiAmc « M noMoisltmo dtelo, «'«tait d«j4 nccompU OoiiB U cité d'AlU m eban-
des esprits pendant le treizième siècle. Il semble qu'on oublie toutes choses pour ne penser qu'à Torganisation des pouvoirs. C'est que la leçon a été dure, La liberté municipale a failli sombrer dans la lutte du Midi contre le Nord ; toutes les institutions ont été plus ou moins atteintes, et il est naturel qu'au retour du calme, chacun cherche à recueillir les épaves du naufrage, comme aussi à se garder dans* l'avenir contre toute nouvelle surprise. Les. communes n'ont pas oublié la farouche apparition de Simon de Montfort, dictant, l'épée à la main, les nouvelles conditions civiles et politiques des personnes, foulant aux pieds les titres anciens, et faisant entrer de force par les brèches qu'il a pratiquées dans la vieille cité gallo-romaine, le cortège interminable des lois féodales. Voilà ce que Ton veut éviter à tout prix, et, certes, la chose vaut bien la peine qu'on y songe.
C'est dire aussi qu'on ne pense guère dans ce moment à l'instruction et qu'on ne se donne pas beaucoup aux plaisirs de l'esprit. Le temps est à la procédure, aux règlements, aux transactions. Chacun estime que Tessentiel est de se constituer politiquement ; le reste viendra par surcroît. D'ailleurs, il ne faut pas se dissimuler que la question d'instruction touche de trop
« gcment que nous avons tu se produire dans le jury ù'ançais du dix-neutf vième siècle, qui a passé en 1835, du vote public au vote secret, tant le « mouTemcnt des idées, des besoins, des institutions se ressemble quelquece fuis dans la vie des petites cités et des grandes sociétés I Ce qui ne pou- « Tait pas 66 produire au treizième siècle, c'était la séparation du fait et u du droit pour Tapplication de la peine. La loi pénale était trop impara faite au moyen âge pourquMly eût une peine stipulée d'avance pour « chaque nature de délit Le Code pénal était dans la conscience du jury; H la justice, selon la conscience individuelle, suppléait à l'absence de la « justice légale ; eUe est quelquefois plus conforme à l'idée vraie de la « justice, et, de nos jours, malgré les efforts de la loi, la prudence des ma- « gistrats et la place laissée aux appréciations intimes par les faits d'excu* « ses et les circonstances atténuantes, la conscience du jury tente encore
« de ressaisir, en plusieurs cas, son ancienne et complète souveraineté n
prés h la (luestion religieuse pour no pas régler d'abonl celle-ci. Or, rtiérésie n'a pas ^té absolument vaincue par la Croisade. Sur certains points, elle fait des efforts désespérés pour se relever. ç<\ et là, dans le cours du treizième siècle, on constate quelques tentatives. C'est l'agonie, si l'on veut ; c'est la lampe mourante qui projette sa dernière lueur; mais ces manifestations quelque impuissantes qu'elles soient, no laissent pas que d'éveiller les susceptibilités de Rome. Les inquisiteurs sont là comme des sentinelles avancées qui repoussent avec énergie toute nouvelle entreprise et finissent par extirper ces ftinestes doctrines qui avaient attiré sur notre pays de si grands roalheure.
A vrai dire, l'Albigeois n'avait pas donné excessivement dans les folies de l'hérésie. Vers la fin du douzième siècle, saint Bernard était venu à AIbi et avait rassemblé le peuple dans l'ancienne cathédrale, Là, dans un de ces discours dont il avait le secret, il supplia nos pères de renoncer aux doctrines nouvelles, et presque tous, au dire de l'abbé de Vanx-Ccrnay, se levèrent et jurèrent do vivre et mourir dans la foi romaine. Sans doute, l'impression de ce grand acte s'était affaiblie, mais elle avait un moment enrayé l'ôlaii qui poussait les populations de nos contrées vers les sectaires. Si la ville d'Albi fut une des premières à embrasser la nouvelle foi , elle fut largement dépassée par Toulouse, Béziers et Carcassonne. Néanmoins, le mot iVaibifféisme resta attaclié à l'hérésie on souvenir du concile tenu, on 116S, à Lomhers, cliAtcau fort de l'Albigeois, oii se réunirent les évêqiies qui condamnèrent, pour la première fois, les prédications de Pierre do Bruys et dos autres évangèliatea '.
Quoi qu'il en soit, notre pays fut surveillé de très-
1. Ut IltblioUi6qiio Daliuuutc (fonil* Duat) pouV^ le )in>cOs>T«rb«l da celte xnmbl^e. C'est un iIm iliitiuiiieitU i«H jitus ouriciix sur ralLIgitluaie : « L'un nos, iMinlcïiuit le» Évâjm.g U'AIU, du Lwli^vo, Jo N'iaine», de Tou-
près pendant le treizième siècle par les frères inquisiteurs, qui ne laissèrent échapper aucune occasion d'affermir leur autorité. Nos archives contiennent des documents très-intéressants sur les derniers combats que livra l'hérésie avant de disparaître définitivement 1 •
Un homme surtout contribua à réaliser le grand œuvre de l'unité catholique. Le cardinal de Castanet, que certains historiens disent originaire d'Albi^, résume en lui les qualités les plus rares de l'époque comme politique, administrateur et artiste. C'est une personnalité puissante et complexe qui frappe tout d'abord dans notre histoire locale ; un homme actif, remuant, audacieux, qui conçoit grandement, exécute de même, et finit par être victime de son zèle 3. On peut dire que par lui, la foi romaine s'implanta définitivement dans notre pays, et rien ne le prouve mieux que l'admirable monument qu'il a laissé de son activité et de ses hautes conceptions.
Certes, ce n'est pas un homme ordinaire, celui qui a médité et exécuté en partie une entreprise aussi grandiose que Sainte-Cécile d'Albi I Quel est l'artiste, ou simplement l'amateur, qui ne l'ait éprouvé dès le seuil même de l'édifice? A la vue de cette vaste nef, dont les proportions étonnantes semblent un défi jeté à
lonse, d'Agde, rarchevêque de Narbonne, les abbés de Castres, Ardorelle, Candeil, Sendras, Fontfroide; de Trencavel, Ticomte d'Albi; Constance, femme de Baymond de Toulouse ; Bicard, Ticomte de Lautrcc, et une foule de citoyens d'Albi, de Lombers et de Castres, sont comparus ceux qui se font appeler Bonê hammett, lesquels, sur rinyitation de Tévêque d'Albi et
de ses aaseaseurs, ont été interrogés par l'évèque de Lodève » (Huit l'in-
terrogstoire qui porte sur une yingtaine de questions ayant trait à l'hérésie. lia réponse des Bons hommeê est consignée.) A cette époque, les hérétiques avaient un évoque, Sicard Cellerier, et un autre ministre nommé Olivier qui, tous deux, habitaient Albi.
1. Voyez archives communales (Série GOt.^, les démôlés de Frère Catalan avec les citoyens d'Albi et les entreprises de Bernard Délicieux.
2. C*e8t en particulier l'opinion de Catel, l'annaliste toulousain.
Voyez archives communales. (Série GG
la difficulté, il n'est pas une iiitoUigenee élevée qni n'ait rendu hommage à la pensée créatrice d'une telle merveille. La tradition veut que Bernard de Castanet en ait été l'architecte, et vraiment l'on se demande si la tradition n'est pas ici la vérité historique. Dans ce pays profondément troublé, h peine sorti des horreurs do la croisade, tout entier aux exigences do la situation, oii est l'esprit asscJ! libre, assez éclairé, pour songer à une œuvre aussi hardie? La commune, nous venons de le voir, n'est rien et n'aspire qu'à, être. Mais en admettant môme qu'elle fiit quelque chose, ses ressources sont trop insuffisantes, ses vues encore trop étroites. Vivre est le premier de ses besoins; le reste lui paraît superflu. Or, si l'on excepte la commune, il faut par force revenir à Bernard d« Castanet, à l'évoque, qui ne sera plus seulement un administrateur et un politique remarquable, mais encore, et surtout, un grand artiste. En effet, liors de l'Église, il n'y a pas au treizième siècle, dans les petites villes du Midi comme Albi, un seul homrno qui soit vraiment instruit, par la raison toute simple que l'instruction n'apparaît ni comme un besoin, ni même comme un agrément. Quant aux compagnies ouvrières qui, dit-on, sillonnaient alors la France, non-seulement il n'en est point question dans les registres du chapitre ou dans nos archives communales, mais encore il est permis de se demander si ces compagnies instruisaient d'après un plan tracé par un do leurs patrons, ou bien d'après un plan fourni par les autorités ecclésiastiques qui les employaient. C'est un point qui n'a jamais été élucidé. La tradition reste donc seule, cl nous ne voyons pas pourquoi on la r»yetterait. Bernard de Castanet posa la première pierre do la cathédrale, le jour de la fête de l'Assomptio», de l'an do gr.-lce 128'.i. Ce n'est pas ici le cas de raconter les iliverses pliases do cette construction colossale qui dura
plusieurs siècles; il est bien plus intéressant d'examiner la part qu'y prirent nos pères. Et tout d'abord, comment ce peuple si cruellement atteint par les doutes de l'hérésie, a-t-il changé au point de participer à une œuvre qui demande avant tout une foi robuste et profonde ? Car, hâtons-nous de le dire, la cathédrale est une œuvre essentiellement albigeoise ; les générations de plusieurs siècles y ont porté successivement la main, et l'architecture même de l'édifice atteste cette collaboration d'une manière irrécusable >. Où est donc le charmeur qui a dompté tous ces fanatiques à peine lavés du sang qu'ils ont répandu pendant la guerre civile? Où est la main bénie qui sur ce sol hérétique a fait naître et grandir cette fleur idéale qui s'appelle Sainte-CécUe d'Albi?
C'est ici qu'apparaît rayonnante la grande figure de Bernard de Castanet. Évidemment, pour produire un tel résultat, il a fallu déployer de rares qualités politiques et administratives, briser bien des difficultés et pacifier bien des esprits. Or, amener ainsi un peuple à se déjuger dans le même siècle, le porter d'un excès à l'autre, des extravagances de l'hérésie à cette autre folie féconde, sublime, qui construit de gigantesques cathédrales sur des plans audacieux, et tout cela au prix d'incessants labeurs, de dures privations, au lendemain de tant de désastres et de persécutions; voilà bien, croyons-nous, un résultat qui atteste une vaste intelligence, un caractère d'une trempe exceptionnelle. Et cependant telle est l'œuvre de Castanet. Quelque étonnante qu'elle puisse paraître elle a été excellemment jugée, lorsqu'on a dit que Sainte-Cécile d'Albi
1. n est à peine besoin d'obserrer que le système de construction ^ comme aussi rarcbitectnre de Fédifice, ne rappellent en rien les procédés et le style qui sont en vigueur dans le nord de la France. Des considérations historiques que nous développerons plus loin feront mieux comprendre les motifs de cette particularité.
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est < le triomphe de l*ÊgUse, l'hérésie vaincue, l'afllr- « mation de la ptiissance, le symbole de la force, « l'hymne de la croisade triomphante'.»
Pendant que dans le Nord on construit ces églises goUiiqaes aux flèches aériennes, aux raille arcs-boutants élancés, aux ciselures légères comme la dontelle, Trais chefe-d'œuvre de grftce et d'élégance, ici, nous sommes tout d'abord surpris par cette masse imposante, par ce formidable donjon carré qui achève de donner h. l'étliflce on ne sait quel cachet de forteresse. C'est que si dans le Nord on jouit de toutes les béatitudes que donne une foi longtemps pratiquée et jamais abandonnée ; si les Ames s'émeuvent surtout à la pensée de l'amour infini, de ce Dieu qui consentit h mouric pour racheter le monde; si la vue d'une croix fait pleurer les foules; si l'îdèo chrétienne enfante l'Imitation de J^stts-Christ ; ici, l'homme le plus soumis, le plus revenu de ses anciennes erreurs, ne peut chasser les images sanglantes qui ont entouré son berceau, le souvenir do la guerre civile, la sombre apparition de ces chevaliers bardés de fer qui frappèrent si fort pour remettre en vigueur les enseignements de l'Église romaine. Sans doute, l'hérésie était une folie; on le reconnaît bien maintenant. Mais quand on veut prier, l'esprit encore obsédé de toutes ces funèbres visions ne s'élévo point aux considérations sublimes do l'amour divin; il est retenu plutét par la crainte de ce Dieu vengeur qui sait chAtier en temps opportun tout peuple infldéle. Il est vrai que cotte sainte terreur est le commencement de la sagesse, ot qu'il vaut mieux craindre Dieu que de no pas l'aimer. N'importe; quand la priéro se traduira en actes, quand
1. yonojmphit dt la evttMra.1' iTAIIH. pnr M. H. CnwfL - On no murait Uuii loncr l'itmSnent aiitonr du cel ciuvram! Un Kr*ive qu'il » tciulD aiu ort«, lin ■IictiBlniit lo pmiuiiT i l"nitcntiiin im1.ti<iu« no munanii-itt «{ «lljlio ilItWrtt cl •rA.lininlion.
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de la théorie on passera k la pratique, au lieu de bâtir une cathédrale aérienne, symbole de joie, de confiance, et d'épuiser en un tel sujet, comme on Ta fait dans le Nord, toutes les hardiesses, toutes les fantaisies, tous les caprices du style gothique, on construira un monument sombre et sévère, où le caractère militaire le disputera au religieux , et duquel on dira peut-être qu'il est un gage de foi, mais non pas un gage d'amour.
D'ailleurs, qu'on le remarque bien, l'Église le veut ainsi : faire grand et solide, tel est son but. On dirait qu'elle n'est pas encore très-sûre de sa victoire et qu'elle appréhende quelque nouvelle tentative. Aussi, tout en laissant à ses successeurs la liberté de faire de ce monument un véritable paradis, Bernard de Castanet ne veut-il point sortir du rôle que lui imposent les événements. Le temps n'est pas venu où le pasteur pourra se reposer du soin du troupeau et s'endormir dans la paix. Jamais, même dans ses rêves, Bernard de Caçtanet n'a osé faire de Sainte-Cécile autre chose que « l'affirmation de la puissance, le symbole de la force, et s'il est vrai que l'art trahit toujours les préoccupations d'une époque, on ne saurait se méprendre sur la nature de celles qui présidèrent à la construction de notre cathédrale.
Voilà pour la première période. Mais il y en eut d'autres encore, car de tels monuments ne se construisent pas en un jour. Celles qui suivent attestent une plus grande confiance. A mesure que les murailles s'élèvent, grandissent aussi d'autres générations qui n'ont rien à oublier parce qu'elles n'ont rien souffert. Le temps est un grand maître, dit-on, et il le fut dans ce cas.
La première moitié du quatorzième siècle ne sera pas encore écoulée que des événements d'une gravité inouïe attireront sur un autre point l'attention
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, Toiâ les Aoglais, c'eât-à-iiii'e f gnerrc la plus longue, la plus effroyable qui ait " lolé notre paj-s. C'est alors qiie l'on verra, — spec- ~e admirable! — le sentiment le plus uoble, le plus géoireox après le seutimeoi religieux , aciiever le ^aod œuvre d'unité caUioUque inauguré et réalisé eu partie par Bemani de Castanet. Devant des onnemis aussi paissants, aussi acIiamésT le patriotisme fera disparaître les dernières traces de mésintelligence ou de déSance. Qui ne se sent le cœur brisé k la vue • de la pitié qu'il y a au royaume de Fratice, » et quel moment mieux choisi pour se rapprocher, que celui où la patrie appelle tous ses enfanta k la défendre? D'ailleurs, plus l'épreuve sera cruelle, et plus aussi grandira cette foi religieuse qui va susciter Jeanne d'Arc; évoques, prêtres, consuls, citoyens, puiseront k cette source le secret do leur force et de leur héroïsme. C'est le prêtre qui relève par de nobles paroles les courages abattus, c'est lui qui console, c'est à lui qu'on a recours au moment du danger, L'Anglais menace-t~il la ville? dès que le cri d'alarme a retenti, les prêtres montent au clocher do Saint-Salvy avec le crucifix et les reliques des saints'. Avant de mourir pour la patrie, l'assiégé so retourne pour demander il Dieu et aux protecteurs de la cité la force d'accomplir son sacrifice. A cette même époque, l'évèque rupi-end son rôle augusto du modérateur, d'aïui, de pérc. Il intervient souvent auprès du gouverneur de la province pour améliorer la triste condition de son troupeau; il obtient la remise d'un impôt, la suppression d'un abus, la réparation d'une iiùusticc, et gagne les c4Burs par sa charité*.
De cette communauté d'intérêts, d'cITorts et do
l. Arvlùni commiiiinlM. <^ric L'C.)
S. Ihiminliiuc de P1i<rciiuu «arloiit a laiÉ«£ ilnns noa ■relûiuo Ac nuiii^ brawea tnux* de n obnrité.
souffrances, naquit un rapprochement dont le plus éclatant résultat, sans contredit, fat le maintien de l'honneur albigeois. La vieille cité se défendit contre l'invasion avec une constance admirable, avec une rage léonine. Nous avons décrit ailleurs ^ les différentes phases de cette lutte; mais ce que nous n'avons pas assez dit, c'est que pendant que la guerre, la famine et la peste désolaient tour à tour et parfois en même temps la ville d'Albi, nos pères trouvaient encore le temps- et la force de pousser les travaux de construction de la cathédrale. Entre deux alertes, ils se rendaient sur le chantier et portaient une pierre au vaste monument, imitant en cela, sans s'en douter assurément, ces héros de l'antiquité qui tenaient l'épée d'une main et la truelle de l'autre. Le portail de Dominique de Florence date de cette époque. Ici, l'art paraît pour la première fois avec des détails d'une grâce naïve; l'ogive percée à jour, la frise fouillée avec une espèce de coquetterie, les anges, les saints, nous apprennent qu'une ère nouvelle commence pour la cathédrale. Désormais, l'architecture ne sera point seule à concourir à son éclat, car voici la sculpture et la statuaire qui étalent au grand jour leurs débuts pleins de promesses. En même temps, les murs s'élèvent et le jour est proche où l'immense nef sera entièrement terminée.
Ce n'est qu'en 1383, sous l'épiscopat de Guillaume de la Voulte, que la dernière arpade de la nef, du côté du couchant, fut construite, et que le clocher fut élevé au niveau de la toiture. Il avait donc fallu un siècle pour exécuter le plan de Bernard de Castanet*. Mais h partir de ce jour, le gros œuvre étant fini, l'on verra
1. Alby pendant la guerre de Qmt Ans, — Albi, Kmest Desrues, 1876.
2. On se rappelle que Bernard de Castanet posa la première pierre do la cathédrale, le 15 août 1282. C^cst là, du moins, la date donnée par la Gallia christiana.
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la collaboration locale s'amoindrir peu à peu pour faire place à uae autre il'origine étrangère. En eïïci, aprM l'expulsion des Anglais, l'évèché ri'Albi sera occupé par des prélats illustres, hommes d'Ëtat, ministres du roi ou grands ilignitaires de la Cour, presque tous artistes d'un goût sûr et élevé'. Tous ces évéques ont le feu sacré de l'art. Tel le cardinal Jouffroy, qui revint [le Home, où il avait représenté la France auprès du Soint-Siége, épris de l'art italien qui préludait déjà par des essais remarquables aux splendeurs de la Renaissance. Les free^iues de la chapelle de la Sainte-Croix s^Mit dues À SA muniâcence ; celles qui représeuteitt le Jugement dernier, nous apprennent qu'avant lui d'autres prélats avaient appelé dans notre ville des artistes s'inspiraut de la manière italienne, cl notamment des scènes Dantesques si vigoureusement traitées par Giotto ou Orcagna i Pise, à Florence, à Bologne*.
I. PviNÎ Im «ttqaw ijal ont ixcopt l« »it^ d'AIbi, tn c«mpl« Inhu CMiluMiix. Ce soDl ficnuml de Cktlànct. DcTtnutd du Bimlva. Riniud de F«rit«e*. de Court, PoileTin de UtmtcaqQien, Jouttng". Lonis d'AïuUiiw. dn OcaSo', DaprM. J, de Lominc, 1. de hamiat- Strorai et do BemK Qi)elqne»«iu d'entre enx «OM pnicbee paienU dte p>pe« i^dodu : Bànnd da Kaigncq Étail neveu ilo Qéneat V, âruoii Ëlait petit ucieu de li-uit X ; drmOmciraDtTvsC'tEiqiiea: rSerredelkTwc^taït petit neicn de .leon XXII, Itusne< d'Albert étwt aevco d'Innoc«Dt TL QndqDcs-iinB sont niinistna oommo Jnafiror, Da|trat «t de Bernis; QoBAer Ml ifnad uaafihur ds Knncc : tes dcnx c&nliiuuis de lamine aptwrliciuicut k La tamille do> ttulM', Stfvaai crf iMiisin de la reine Caliieriuo Je M^ilieis. Nou» relnom cowm dauR la K(tB 4t* t'rirfaêt on arcbct^m des ncnu illuMir* Mminu DOUX (le IMUme. du Lude, HMÎcu. La HeichiTe, (Snitacnl, La Rochcfoneauld. OaMric«,et«..c(r. Ajontoiuonlitiiiaedppuulc mojoii AKCJUMiu'ft la RtTMtutlon. l'tiTVW A'Xn» * vt* un iIm pliu riches de Pnuicc. Kn X7g». Il lennit ni 'fi-K-nn' nuit- commo re^«tiak,
L' S' .>Aorltvepu4ucaiiinoniinMnloéM'bT«iLoaUXI,
ilnii ■ '■ uu cli»iillrc, déclare que la calht^lnUc r»t de
/(<».i'. i .l.K^umeiil-i la ourieimc lettre qu'il écrit ft «i
■ujui. i . L ItibUoth^uc nationale inaïUc MM pM« non
ratui» ciuii'uK ^iui luuiiU-r TiuIlaNica «jnaTaioit «km ooa èrèi|iMa. Co*t uiio liullv par W|Dollo Hiitv IV diipctM: Louis d'Amluiia d« i'olwtatiun lin nini^u'îlafàitdaiMlanBipi^dtTfctaOriiiT. AlapdiivdalAaiiXI, It («lie U rvUn de oe two. (ronda Ooat, 111. L 3U.>
Après Jouffroy, ce sont les d'Amboise et les Robertet qui profitent de la Renaissance pour transformer la nef en une admirable tente d'or et d'azur, où Ton ne sait ce qu'il convient d'admirer le plus, de la délicatesse du pinceau ou de la richesse de l'ornementation.
Quelle douleur n'éprouve- 1- on pas lorsqu'après avoir parcouru ce splendide musée, comme l'appelait Chateaubriand, l'œil, fidèle interprète du cœur, cherche partout les noms des artistes qui ont ainsi prodigué les trésors de leur art ! C'est à peine si dans quelque coin obscur un regard perspicace peut relever une ou deux inscriptions. Dans l'embrasure d'une croisée qui éclaire une chapelle latérale du chœur, on lit : Johannes Francisais Doneza, pic for itctins, de Carpay fecit anno 1513. Plus haut, dans une galerie, on lit également ces simples mots : Lucrezia Cantora Bolognesa. Ce nom de femme, égaré et comme perdu dans l'immensité des galeries, semble retentir soudain à nos oreilles plus doux, plus suave •que s'il sortait d'une lèvre inspirée ou d'un instrument magique. Pour si mystérieux qu'il soit, il en dit plus et mieux qu'un long poôrae, et le peintre qui l'a écrit a immortalisé sa Lucrezia presque aussi sûrement que Pétrarque a immortalisé sa Laure. Il y a longtemps que l'amour, la poésie, l'art, intimement liés, conspirent contre la mort et l'oubli, et c'est par eux seulement, il faut en convenir, que nous avons quelque chance de vivre!
Quand l'immense voûte sera ainsi peinte, le ciseau des sculpteurs fouillera avec tant de finesse et de légèreté les parois du chœur et du jubé, que Richelieu, saisi d'admiration, voudra s'assurer un jour que toutes ces charmantes fantaisies sont réellement brodées sur la pierre. Puis, comme il faut qu'un tel monument s'annonce au-dehors par un portique en harmonie avec les richesses de l'intérieur* on construira
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le baldaquin, un autre chef-d'œuvre de grftco et d'élégance. A partir de ce moment, la grande pensée qui a présidé k la construction de la cathédrale a reçu un complément que l'arcliitecte lui-ra6rae n'aurait pas osé ambitionner. Bernard de Castanet a été dépassé; il rêvait un monument qui redît à l'iiérésie la force et la vitalité de la foi romaine; ses successeurs, continuant et complétant sa pensée, convient les artistes k en retracer la beauté et la grandeur. Après la Loi ancienne, voici la Loi nouvelle toute de grâce et d'amour. Les sujets traités par les peintres et les sculpteurs portent l'empreinte visible de cette rénovation morale. Toutes ces ligures de saints respirent une douceur, une sérénité ineffables. Les anges sourient dans leurs niches aériennes, les patriarches, les prophètes, les martyrs et les vierges semblent, dans l'extase de leurs prières, appeler sur la terre la rosée dus bénédictions célestes. Au-dessus d'eux, l'écrit évoque la poétique image de la patronne du monument, do sainte Cécile, qui préside, la lyre h la main, ce concert admirable. Partout éclate la joie de la bonne nouvelle : Gloire & Dieu au plus haut des deux, et sur ta terre pais aux hommes de bonne volonté I '.
Kt maintenant la Réforme peut venir; elle trouvera dans notre cité une résistance invincible. Le pacte d'union entre l'égliso romaine et la cité albigeoise est trop visible, trop éloquent : la caUiédralo so dresse
raliu ou Htvli^liicuo aor 1c inoiiDinoiit que nous vcnomi d'oquisMT d'nna ( d tmiHUlalle. Toutu t£moi|,-nrnt tl^ine T^ritablu ulminitiiin.
^ ^Anin'n pM McU mi imatMn. ot UMmM Inl-nOsic, qtd paaa
ptMiWJUti on il«a bomniDa lui (iln* tUacnU iti nutn b^Ic, ae 1'» peint piHOMf M. IVur non*, qui prIiPM U rino^rilâ annt loni, noM ■MdMlMIdBB* Vo|>iai<in tlo U. Itam^, qnl • TsinBé ronim« uchêdnsM oiM ri itmnde r^putittloa ; ■ On lïiimpciid. dit-il, do Itdig* ivf»ge» pour allur Tiikr I'IikIiv, Uvii ^tIl[nn stna duuto du l'aoïinu' dc« ulicte*; il tut )aHtr l'hottiunir de la Pïum', puar riiunninii ib» «na. mtRprcndn BiiMi on l«* Albl, iwurToIr, t«iiu ulalnt IM teflMu» ok(Mdna«k I
dans son imposante beauté comme pour repousser les prétentions des sectaires. Un peuple n'a pas, en effet, travaillé pendant plusieurs siècles à un tel monument sans y laisser le meilleur de son cœur et de son âme. Tant que Sainte-Cécile sera debout, il est probable que peu d'Albigeois consentiront à renier la foi des aïeux et à déchirer la plus belle page de leur histoire locale...
Nous nous sommes étendu volontiers sur la constitution de la comlnune et sur la fondation de la cathédrale, car elles marquent mieux que les œuvrer écrites ne pourraient le faire, la direction et le courant des esprits pendant le quatorzième et le quinzième siècles. Après les joyeuses chansons des troubadours, interrompues par l'arrivée inopinée de Simon de Montfort, on constate un calme plat. C'est d'abord de la frayeur à laquelle succède un morne silence; puis, quand l'orage a passé, l'on voit toutes les villes du Midi, à l'exemple des abeilles chassées momentanément de leurs ruches, revenir de plus fort au travail, tachant de réparer les désastres de la guerre civile et de ressaisir les traditions un moment perdues ou altérées des libertés municipales. De ce travail sort la nouvelle commune albigeoise.
La cathédrale fut le résultat d'un travail différent, si l'on veut, mais parallèle au premier. L'hérésie activement poursuivie dans ses derniers refuges ne devait point survivre à l'administration de Bernard de Castanet. Quand le sol qu'elle avait profondément bouleversé fut complètement nivelé, l'évêque convoqua le peuple h la construction d'un monument qui fut comme la réfutation et la répudiation solennelle des anciennes erreurs. Ce grand œuvre, tout d'abord entrepris avec plus de résignation que de zèle, se termine dans l'ardeur d'une foi qui ne connaît plus d'obstacles ni de bornes. Chacune de ces phases est fortement accusée dans l'édifice.
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Ainsi pendant deux siècles environ, tous les efforts de nos pères se portèrent vers ces deux objectifs. Nous ne pouvions dès lors nous empêcher de les signaler. D'ailleurs, la commune comme la cathédrale appartiennent entièrement à notre siyet, puisqu'elles sont au fond les preuves palpables d'une triple évolution religieuse, politique et artistique. L'albigéisme en tant que conception intellectuelle relève de l'hictoïre de la philosophie, la commune de l'histoire politique, la cathédrale tient des deux en relevant plus spécialement de l'histoire des arts. Longtemps, dans notre cité, l'esprit comme le cœur des habitants se nourrirent de ces deux idées, et vraiment, l'on ne peut pas dire que la commune et surtout la cathédrale fussent des occupations mesquines ou peu absorbantes. La première, réalisait les aspirations les plus pratiques de la vie sociale en Hxant d'une manière durable les droits et les devoirs de chaque citoyen; la seconde, réalisait en partie les aspirations les plus nobles, les plus élevées de la nature humaine, en donnant un corps h. la pensée religieuse. A toutes les époques de l'histoire, on peut constater le besoin qu'éprouvent les âmes de se rapprocher d'un consolateur suprême, et cette soif de l'immatériel, de l'infini, qu'on n'élanche que dans les sanctuaires, aux sources jaillissantes do la foi. Mais si ce spectacle est remarquable dans tous les temps, combien ne l'cst-il pas davantage au treizième et au quatorzième siècles, alors que la guerre civile et l'invasion dévastent notre pays et que toute espérance humaine semble désormais tUuRuire'/ L'tiglise est devenue le seul refuge des âmes fortes qui ne veulent point céder aux tentations malsaines de la misère et du désespoir. Un célèbre écrivain de nos jours, qu'on ne taxera pas despirituaUstc, l'a reconnu expressément dans le passage suivant où il retrace les services rendus par le clergé : « Au pain 4 du corps {joutez celui de l'Ame, non moins nôcos-
« saire; car avec les aliments il fallait encore donner « à rhoname la volonté de vivre, ou tout au moins la « résignation qui lui fait tolérer la vie, et le rêve tou- € chant ou poétique qui lui tient lieu du bonheur € absent. Jusqu'au milieu du treizième siècle, le clergé « s*est trouvé presque seul à le fournir. Par ses « innombrables légendes de saints, par ses cathé- « drales et leur structure, par ses statues et leur « expression, par ses offices et leur sens encore trans- « parent, il a rendu sensible le royaume de Dieu, et « dressé le monde idéal au bout du monde réel, comme « un magnifique pavillon d'or au bout d'un enclos fan- « geux. C'est dans ce monde doux et divin que se « réfugie le cœur attristé, affamé de mansuétude et de
« tendresse Légende divine d'un prix inestimable
« sous le règne universel de la force brutale, quand « pour supporter la vie il fallait en imaginer une « autre et rendre la seconde aussi visible aux yeux de « l'âme que la première Tétait aux yeux du corps ^ » Cet extrême besoin de croire et d'espérer enfanta dans notre cité la cathédrale. C'est une création en tout digne du sentiment qui l'inspira. Qu'on veuille bien en garder le souvenir, et si, au cours de cet ouvrage, od ne rencontre aucun grand nom, aucune œuvre d'esprit vraiment supérieure, qu'on n'oublie pas du moins que l'idée religieuse a produit Sainte-Cécile d'Albi, c'est-à-dire un véritable chef-d'œuvre.
1. Henri Taine : Les Oriffines de la France contemporaine» — L'Ancien régime, p. 7.
CHAPITRE IV
la poésie albioboisb au quatorzième siècle.
l'École communale.
Transf onnation de la poésie romane. — Les sept tronbadours. — Baymond D'Àlayrac; sa chanson. — Quel en est le sens? — Des légendes, des ballades et des prières dont les auteurs sont restés inconnus. — Ce que • devient la prose romatfe. — Les registres consulaires et le chroniqueur. — Première mention des écoles communales.. — Secours accordés aux enfants qui étudient — DéTouement des consuls. — Règlement scolaire du quinzième siècle. — Résultats obtenus pendant cette première période.
Il ne nous reste du quatorzième siècle qu'un seul document relatif à l'histoire littéraire de notre ville; encore le devons-nous à une circonstance exceptionnelle qui mérite d^être relatée. On sait que la poésie romane avait été profondément atteinte par la croisade, et qu'elle aurait certainement péri alors, si elle avait été de celles qui meurent. En 1323, sept poètes toulousains, fidèles tenants de la muse proscrite ou délaissée, résolurent de la remettre en honneur. En conséquence, ils se réunirent en consistoire, pour discuter les lois et règlements d'une nouvelle poétique. Lorsque ces lois furent codifiées {leys d'amor)^ ils les promulguèrent dans tout le pays situé entre la Méditerannée et la Loire ; puis, afin d'encourager ceux qui voudraient les suivre dans cette voie de réhabilitation, ils instituèrent ces concours qui, repris plus tard par Clémence-Isaure, sont devenus les Jeux-Floraux.
Le premier lauréat de ce concours fut le célèbre .Ajuaud Vidal ; c'était un début de bon augure. L'année
suivante, c'est-à-dire en 1325, un prêtre albigeois, Raymond d'Alayrac, obtint la violette pour une canso curieuse à plus d'un titre, car indépendamment de sa valeur littéraire, elle fait en quelque sorte toucher du doigt les changements qui se sont opérés depuis la Croisade dans la manière des troubadours.
On a retenu le caractère licencieux des poésies romanes. Ce n'est pas que les déclarations brûlantes, ou autres fadaises semblables, qui ne sont après tout que la monnaie couvante de la galanterie chez tous les peuples, constituent ce caractère licencieux dont nous parlons. Non; il y a mieux, ou si on le veut, il y a pire que cela. Seul de nos troubadours albigeois, Albertaz Cailla, pourrait donner une idée de ce dont étaient capables ses confrères, quand ils parlaient la langue verte. Et cependant, il serait peut-être un des derniers si l'on donnait le prix au plus effronté. Villon, Brantôme, Rabelais, Restif de la Bretonne, auraient surtout fait bonne figure dans certaines sociétés de garnements de cette époque où le mot propre devenait d'une incomparable saleté, grâce à notre idiome méridional qui au besoin dépose ses richesses un peu partout.
Mais après la croisade il n'en fut pas ainsi. Les sept poètes du Consistoire étaient avant tout des sages qui n'auraient pas souffert une note fausse dans le concert qu'ils dirigeaient. Aussi, peut-on remarquer que les prix sont accordés h des pièces d'une morale pure et élevée. La Chanson d'amour alterne avec l'Hymne h la Vierge, et parfois on se demande ce qui les distingue, tant les sentiments qui sont exprimés dans l'une comme dans l'autre se ressemblent et concordent. Il est, par exemple, telle poésie amoureuse si chaste, si réservée, qu'on poun-ait sans inconvénient la dédier à la Viergo. C'est assez dire que les nouveaux troubadours ont rompu avec lo? çrrçraonts de l'ancienne école et qu'il
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5^ a de commun entre eux, qu'une certaine recherche dans le choix de l'expression ou de la pensée. Le rhythme roman n'a pas changé ; il est toujours essentiellement amoureux de la forme, de la couleur, de l'image; ses vers comme les flots de la Garonne roulent des paillettes d'or éblouissantes et sonores. Il n'y a en plus qu'une délicatesse infinie, d'autres disent une mignardise maladive, fruits de l'expérience, ou de la décadence', selon qu'on se rattache â l'une ou l'autre de ces deux théories.
Nulle part ces qualités ou ces défauts ne sont plus apparents que dans la chanson de Raymond d'Alayrac. On y perçoit surtout clairement les progrès accomplis depuis un siècle au point de vue moral, et l'on comprend mieux qu'un prêtre ait pu traiter un sujet d'ordinaire aussi délicat que l'amour. II est vrai qu'on se demande parfois si l'amour dont parle notre poète, a quelques traits de ressemblance avec cette passion ardente et fiévreuse que connaissaient si bien ses devanciers. La flamme qui le tourmente n'a point de ces éclats tragiques auxquels d'autres nous ont habitué. On dirait plutôt d'une de ces flammes pures qui ne trouvent point leur aliment en ce monde. Car il ne faut pas s'y tromper, le Midi n'est pas exclusivement le pays légendaire des rires bruyants, des folles gaietés, du scepticisme moqueur. Il a aussi ses poètes mystiques plus nombreux peut-être qu'ailleurs. L'Italie offre saint François d'Assise*, l'Espagne sainte Thérèse, les deux mystiques par excellence. Le Dante lui-même, n'est k tout prendre qu'un de leurs prédécesseurs, ou si l'on aime mieux, un de leurs maîtres; et il est plus d'une page de nos troubadours {d'Arnaud de Marveîl en particulier), empreintes d'une telle tristesse, qu'on se
1. Vajtt Sfimuaienti du la lUtératviv romaine, M. Noulct n, dnrs une rcmnrriuable préfncc, indiqiKÏ la minoii de ces cbnngeinente.
Voyei Lri Putle* fraHflUcaiiu r» Italie, («r Oionam
demande parfois si elles ne s'adressent pas au del plutôt qu'à la terre.
Peut-être nous trompons-nous, et les considérations qu'on vient de lire, ne s'appliquent-elles point à la chanson de Raymond d'Alayrac; nous la donnons en entier pour qu'on puisse mieux on juger :
» En amor nj mon refagi.
Vus on, de cor tôt jom (ngi,
Cnr soy ])AuzatE on eogoyelui :
Puejn, Boy maj près qne no cngi;
Cajs awTftta dina una bojB»,
E cng contrafftT la moysha
Que prcn abttiuneni e vola, h
« Dans l'amour j'ai mon refuge; vers lui, do cœur, je m'enfuis toujours, lorsque je suis dans l'angoisse. Mais alors je me sens plus prisonnier que je ne le croyais tout d'abord, car, serré dans un étroit espace, je suis semblable au faucon qui, pris au piège, s'envole avec lui. »
(I E qnan m'a dcdins s'e^cola Enccnhat, covc que cola So que Tol Q dregx esaercft :
E Tan en tom CDin la mola 8cB partir de prop sa tnercn :
rer que cùve qae m tyjverca Vas lieR, trop may qna no «oU. »
« Lorsque j'ai étudié h son école, il faut que je pratique ce qu'il veut et ce qu'il recherche. Je tourne alors sur moi comme la meule, sans pouvoir me soustraire h sa direction. Puisqu'il en est ainsi, il faut bien que je m'adresse h lui plus souvent que je ne le voudrais. »
■ E DO n lion DicuB bc. si m doli De lies aoTïir, ni se toH Autraracn morir ni trinre; Car ab \lm tom m'accosoU,
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Qae de mais me te delinre :
Per qa*e8 drcgts donx que la m liore
E fort e ferm m*i encastre. »
« Malgré tout, que Dieu me prive de tout bien si je me plains de servir Tamour, ou si je veux autrement vivre et mourir; car avec lui je me console si bien et il me délivre de tant de maux! Voilà pourquoi il est juste qite je me donne à lui plus que jamais et que je m'identifie Avec lui. »
« Sia m trancatz de malastre,
E deffeci' 1 cor me gaste
Si* en Yenlh al res may conqaerre,
E mos enamix qne m taste
En loc pcrilhos, on erre,
E mortz ab cotel m*aterre
O de gran colb de gazarma. »
« Que je sois donc accablé de malheurs et que la triste^e me dessèche le cœur, plustôt que d'avoir une autre ambition ; mieux vaudrait que mon ennemi, m'atteignant dans un endroit périlleux, me mît le couteau sur la gorge ou tue frappât d'un grand coup de son poignard* »
« Qaar yen die e jnr per m* ama Tant fort me garinhs e m*arma De pretz, de joy e m^arrapa, Qn*el mon non es tMit fort arma.
Que m*oetes dejots sa capa ; Mortz me prendra si m*e9capa :
De tan fin cor m*i accllni. »
« Car je le dis et je le jure sur mon âme, l'amour me parle si fort et m'arme de tant de courage et de joie; il me tient si bien sous son étreinte, qu'il n'y a pas au monde de pouvoir qui puisse m'arracher de sous sa cape. Par contre, s'il m'abandonne', là mort me prendra, tant il est vrai que mon cœur est à lui, »
Il Amor* dcgun joni no fini De vo* serrir, ans m'ayziiii Ades qoe plus ïok BcrviM»,
■ B" I core, c' 1 cor hi affini,
Per qnc rostre vol campIÙKa.
E prec Dieu no m'&bcliiva L'aDa re Que to« me pergn. h
« Amour, je ne cesse de vous servir, bien plus, je
m'épuise chaque jour à vous servir davantage. J'y
emploie mon corps et mon cœur afin de mieux accom-
■ plir votre volonté, et je prie Dieu que je n'aie jamais
riea de plus clier que vous.
Il' Tuclha m'atrainiECa.
[)H raatels m'utiriscfi w s' tom regiicrpi. s
« Jo no crains plus rien pourvu que l'amour me procure un refuge et qu'il me fasse toujours bon accueil'. »
- On conviendra que si cette poésie n'a pas le sens mystique que nous lui attribuons, elle présente tout au moins un caractère exceptionnel. Si c'est là de l'amour profane, il est bien mystérieux, et pour employer les expressions du poète, il se cache sous une cape bien sombre. U est à. reniarquor qu'on ne parle pas ainsi lorsqu'on est amoureux, car il est bien difficile au plus habile de ne pas se trahir, ne serait-ce que dans un mot. Or, ici nous ne savons trouver ce mot révélateur; nous voyons bien une poésie pleine de tristesse, une aspiration ardente vers un objet aimé; mais quel est cet objet et quelle est sa nature? Dieu seul, d'après
1. ■ CMim lie UuMii R. d'Alofrao, OKpol* d'AIbogicB, n guunhet ne Ift M vli:i1rtk ilcl anr, u Tnloi«. In MgoiHla tcIx, en l'u 1316. ■ (V, Xnmmmlt 4f la Litiirattirt mmaimr.')
l'école communale. 89
nous, répond à cette interrogation, car lui seul peut étancher cette soif brûlante d'inâni, guérir cette langueur, combler ces désirs qui n'ont rien d'humain.
Quoi qu'il en soit, et sans insister sur le caractère sacerdotal de Raymond d'Alayrac qui est déjà une forte présomption en notre faveur, nous persistons à voir dans cette pièce autre chose qu'une platonique invocation à l'amour profane. Ceux qui ont lu les Petites Fleurs de saint François, et en particulier le cantique du séraphique Père commençant par ces mots :
« V amour m* a mis dans la fournaise^ etc., » penseront peut-être comme nous, et rattacheront cette canso au genre mystique qui florissait un peu partout pendant ce quatorzième siècle qui vit la construction des cathédrales , l'apogée de la théologie et les miracles de patriotisme suscités par la foi chrétienne.
C'est peut-être à la même époque qu'il faut rapporter la plupart des légendes rimées dont les auteurs sont restés inconnus. Chaque pays en compte un certain nombre qui procèdent toutes d'une idée commune, mais qui revêtent dans chaque localité une forme différente. L'Albigeois peut fournir une flore poétique aussi riche que variée. Il y a là une foule de ballades gaies ou mélancoliques, amoureuses ou chevaleresques qui mériteraient d'être recueillies. Les unes roulent sur des sujets de la ppemière croisade ' , les autres sur des
TeUe est, par exemple, celle de li^Egeribodo
« Lou yiscomté se marido Lou yiscomté joli, N'espouso L^Ecribodo Floa d^aqnesté pay.
« B Tesponso tant jouyno Qaé se pot pas yesà.
S*en ba sept ans en gnèro Per la lajssa grandi...... etc. »
Toutes CCS ballades on légendes ont la grâce, la fraîcheur, comme aussi quelques-unes des incorrections des chants primitifs. Celle-ci, malgré sa
M LA pojËne ALmettaa ac qca7dbzi±xe sibcls.
Mtieto religieux. Toates, mais sutout les denûira, •ont remarquables. Oa poorrait oter, par exca^ile, telles priAres à l'usage du peuple d'une suavité ètraDge, d'une forme achevée , qui derraient être claasAes parmi l«s monumcDts les plus précieux de la littéra- Liirc romane. Ce qui porte à croire qu'elles appartieslient au quat/>rzième siècle, c'est qu'elles ne sentent nullement le fagot, que l'oa j chercherait vainement l'cxpretwion d'une doctrine hérétique, et que les mots, les imagos, \es tournures de phrase j sont marqués d'un cachet d'archaïsme très-prononcé. Il y est «onvent question des châteaux de l'âme {castels de tdaui), de la grâco touto-puissante {grassia poderosa). HalâtuoUomont, le» wmparaisonssoDtempruutées au vocabulaire de guerre ou de chasse; dans les passages les phis élevés, on est tout h, coup suppris de trouver un appel k la force. Aimer Dieu ne sufllt pas, on veut frapper ses ennemis d'estoc et de taille ; de sorte que dans ces compositions, les sentiments les plus délicats alternent avec un sourd cliquetis d'armures pour faire déHnitivomont place & une suprême invocation h. la misâricordo divine. Comme on le voit, c'est bien la foi naïve mais un peu farouche du quatorzième siècle.
Toutes ces pièces auxquelles il convient d'ajouter les NoOla {nndaiets), constituaient le patrimoine poétique du peuple. Dèj& les Vaudois avaient condensé leurs doctrines en de longs poèmes qui leur servaient do prières; grAco h la concordance des rimes, les hommes les plus simples, les plus ignorants, pouvaient les apprendre et les graver facilement dans la mémoire'.
Iniirnim' un iwa tnudcrnp, kpi«riliiiit par le fonda bu fccnrc b^ral'qne ilu ntnyvii A|[". Le rjllinid b'm pai aoa plu* cban^, maù duujuc ige on k un \-iia ftlIiVt^ la fiirtiitf. Ia Tursinit gu'uu (kul du Vire mt diuir d'uno tuuil« ■nlliiuliu. Ih\ mAmi) de* nuira* ouminôtioiu. ot tiaUniiiiciit de* pritn* doill il ivt quoUon pliu biw.
l. Vujroi ItajrnouARl : IWim) in TrvuitJimn. On pcnt j Un qaelqwih
C'est probablement pour des raisons semblables que Von composa celles dont nous venons de parler.
Pendant que la poésie se modifie et s'altère peu à peu, la prose, au contraire, fait d'immenses progrès. Non-seulement elle a succédé au latin dans les actes officiels, mais elle s'est pourvue de tout ce qui lui manquait : l'aisance, la grâce, la noblesse. Trop dédaignée du temps des troubadours, elle a définitivement conquis les bonnes grâces des lettrés'. Si on veut la suivre dans ses diverses évolutions, on n'a qu'à feuilleter dans les archives des grandes villes méridionales les pièces relatives au quatorzième siècle. A Albi, par exemple, l'extension de la commune a rendu nécessaire la tenue do certains registres oh sont consignés les principaux faits de l'année, les dépenses et les entreprises dos consuls. Tout d'abord, ce sont des phrases laciiniques, de simples mentions; puis, vers la fin du siècle, le style s'échauffe, s'anime, et peu à peu le plumitif disparaît pour faire place à un chroniqueur un peu timide encore, mais presque toujours intéressant. Au commencement du quinzième siècle la glace est tout à fait rompue; le narrateur devient plus communicatif et en bien des endroits, la modeste chronique prend subitement les allures de la grande histoire , comme dans cette page si émue qui relate le siège d'Orléans, la mission de Jeanne d'Arc et la délivrance
Idu sol français*.
C'est en parcourant ces registres qu'on trouve, pour la première fois, le compte de certaines dépenses faites
1. VofCR ^flmulneI^t^ de la lançtie romane. Lea Legt d'amor sont on Htkgniliqne tnité de poétique en prose romane.
2. NcniH nïoM atmlyné cette belle [ingo clntin Alby pmJant la guerre âe O^t An». <i Mcmurial ria a totz preacnsct cudevcditlori^ d'una mirabilhcsa
IîIIb que nostre œnhor Dien.i Jcb^s Christ monstrct si noble prinsîp o
Eobiran aenhor lo Ke; de Fransa et era la dicha piiuela ima pastoreU
ignoaacn qne (ootens aria ganladas Us lu)vellas,..~> elc » (AtcbivcH lammanalcK, lérie AA.]
pour rinstruction. Le livre Azémar, commencé vers 1360, mentionne les maîtres d'école [los maestres de las escolas), et, depuis cette époque, la même mention reparait à diËférentes reprises'. Nous nous trouvons donc en face d'un enseigneraeut communal organisé. Ce fait, qui, au point de vue de l'histoire générale, n'a qu'une importance très-médiocre, en prend une d'exceptionnelle à nos yeux. Comme nous l'avons dit au début de cet ouvrage, notre intention a été bien moins d'étudier les œuvres des écrivains ou des poEtea qui ont illustré notre cité, (le nombre en est assez restreint), que de rechercher, par un patient labeur, toutes traces d'enseignement ou de culture intellectuelle dans notre pays. On comprendra, par conséquent, que la question des écoles nous tient trop à cœur pour que nous ne lui consacrions pas ici une place à part. D'ailleurs, là aussi, nous trouverons de quoi nous instruire, le sujet nous réservant d'utiles et charmantes révélations.
Une écolo au moyen âge! Certes, on chercherait vainement un thème plus fécond en comparaisons de toute sorte. Ceux qui, de nos jours, s'occupent d'enseignement, liront avec plaisir les règlements des écoles d'Albi aux quinzième et seizième siècles. Ils y trouveront des arguments péremptoires contre ceux qui croient que l'instruction était en médiocre estime avant la Révolution, et qu'elle n'a été appréciée que de notre temps.
A partir de la première moitié du quatorzième siècle, on commence à constater la place considérable que tiennent les écoles dans les comptes consulaires do chaque année. Veiller à la pureté de l'enseignement, assurer la continuation des cours, procurer aux enfanta
1. Nous relcTinu dan» l'/laHMiiirr dtt li^partmumt Jm Tlirn (IBAH, p. 336), U noie niiTuilc qui reporti-nil encore plus haut la fniitUUon (!«• Aooloi conunuDOloa : h 133li, imitai Utli», maitre a-arlt, dlriff lai étoU*
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de la cité les maîtres les plus distingués, telles furent, en effet, les préoccupations les plus constantes de la communauté. Tous les sacrifices seront faits de bon cœur, aucun no coûtera, pourvu que, chaque année, la jeunesse albigeoise reçoive les bienfaits de l'instruction. C'est que, plus les temps sont difRciles, et plus aussi la cité éprouve le besoin d'avoir des défenseurs et des soutiens. Que d'occasions d'appliquer les sages préceptes de l'école 1 que de souffrances et de reversl Voilà une cité abandonnée à ses propres forces, perdue dans le tourbillon des guerres civiles ou religieuses, n'ayant d'autres guides que les magistrats qu'elle a choisis. Quelle immense responsabilité, mais aussi I quelle gloire pour eux, s'ils se montrent à la hauteur I des circonstances, s'ils justifient la confiance de leurs concitoyens t Or, rien ne fait les hommes, rien n'élève les âmes comme l'instruction.
Aux jours de calme, fort rares du reste, lorsque reviennent les scènes d'apparat, les fêtes, les réjouis- [ sances, les réceptions des rois et des grands, on est si ' heureux, si fier, d'entendre un enfant de la cité haranguer en langue romane ou en langue française, mais toujours avec éloquence, Louis XI ou Richelieu, l'archevêque ou le sénéchal, le gouverneur de la Province ' ou le légat du Papel Or, ces phrases harmonieuses, (ces pensées fines et délicates, ces citations heureuses, * ces allusions piquantes, tout cela est habilement groupé et présenté; la forme en est originale et la saveur exquise. L'imagination aidant, on peut en faire un produit albigeois, tout comme la gimhlette et le fougasset. Le consul qui débite cette harangue, est sorti avec éclat de l'école communale; il a été l'élève le plus distingué de Maîtres Querculanus, Montanus, Lapidarius ou autres régents de la noble cité albigeoise. Voilà ce qui flatta de tout temps nos pères, et l'on comprendra que, indépendamment de tout autre Intè-
rét, nous tenions à rappeler par quels moyens ils s'assurèrent cette joie et cet orgueil.
Tout d'abord, fixons un point certain. Quand la communauté fonda son école, l'évfique avait depuis longtemps la sienne'. Mais les enfants de la ville y étaient-ils admis sans distinction? Cette école n'étaitelle pas plutôt un séminaire où l'on ne recevait que les clercs qui se destinaient à la prêtrise? Tout porte à le croire, car il est impossible d'admettre que la communauté se fût imposée de si grands sacrifices, si l'école de l'évoque n'avait été cléricale avant tout. Il est vrai que, plus tard, en 1563, sous l'épiscopat de Stroizi, cette école spéciale, dite de Sainte-Gemme ou Mage, se confondra avec celle des consuls; mais, jusque-là, elle aura en une existence distincte qu'il importe de constater. Pour trouver des traces authentiques de l'école communale, il faut remonter au quatorzième siècle, c'est-à-dire pendant cette atroce guerre de Oent-Ans qui ruina notre pays et le mena à deux doigts do sa perte. On connaît le dévouement de nos pères pendant ce siècle d'épreuves et de foi; mais ce que l'on ne saurait trop dire, c'est que, pendant cette crise épouvantable qui emporta tant d'hommes, abattit tant do courages, nécessita tant d'efforts, nos consuls trouvèrent encore le temps de s'occuper des écoles, et que. ruinés, mourant do fatigue et de faim, passant les nuits et les jours aux remparts pour organiser la défonse ou résister à l'assaut, ils songeaient à l'avenir, malgré les rigueurs du présent, et mettaient au nombre de leurs premiers dcvoii-s, celui de veiller à l'instruction, qui, d.in8 leur langage expressif, devait faire rfrt hommrs pour diriffer la république.
Hn vérité, lorsqu'on lit nos arcliives et qu'on voit qu'Ji cotte époque les pauvres gens mouraient de taîni
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dans tes rues, et que la communauté, à bout de res~ sources, livrait en caution ta statue vénérée de la Vierge de Fargues ' , on se sent plein d'admiration pour ces tiommes de fer qui préfèrent manquer du paÎD matérict plutôt que de priver leurs enfants du pain de l'infelligence, et qui consentent h se livrer corps et biens, plutôt que de livrer l'avenir, lajoie, l'orgueil de la cité.
Les archives ne commencent â nommer les régents des écoles qu'à partir de 1404. Cette année-lâ, nous relevons les noms de M' Mathieu Mentieyra, bachelier ès-arts, et celui d'Arnaut de Lissas, licencié ès-lois, auquel on payait une pension de 45 sous. Seulement, les comptes de la communauté étaient si obérés, que l'on ne put se libérer vis-à-vis de Mentieyra qu'en 1406. Ce ne fut également qu'à cette époque qu'on remboursa à M" Jean Vinhial les avances qu'il avait
' faites à cette occasion. C'est dire le désarroi dans lequel se trouvaient les finances. En 1411, on loue à
' Guiraut du Caylar, notaire, l'hôtel de la Grave, pour y installer les écoles de grammaire, qui sont dirigées par M' P. Correja moyennant 20 livres par an. Çà et là, figurent des secours accordés à des jeunes gens qui vont étudier â Paris ou dans d'autres universités. En 1370, on donne 10 francs â un frère carme, puis au flls d'Abord de Candeil, qui se rendent à Paris dans le même but. En 1409, les consuls Mosquette et Prunet font le voyage de Toulouse pour assister aux honneurs de M* P. Massip, de l'ordre des Frères Mineurs, qui fut reçu maître en théologie. Après l'examen, on lui accorde une gratification de 20 livres tournois. En 1412, on trouve l'aumône faite pouf Dieu de 3 livres à Jean de Malatayda, qui va terminer ses études à
I. Cette Tierge, qui Brait éti doanée à l'égliec de Fnrsaos par l'év&iac J«aii de Snya, ^tait ea argent et pesait 272 marcB. KUe joae un grend rOlo duig lltiatoire religieiue et communale de notre cttià.
Paris, etc.'. Ces traditions de générosité seront toujours fidèlement observées, comme on aura souvent l'occasion de le constater dans la suite.
En 1416, Bernard Yssarnit accepte la régence des écoles aux conditions suivantes : pendant quatre ans, il dirigera les cours moyennant la somme annuelle de 16 sous et lo logement ; il se réserve le droit de quitter la ville en cas do mortalité, ou bien si la vénérable Université de Toulouse le réclame. Nous le retrouvons encore régent en 1426, aux gages de 10 livres avec exemption de tailles; le 13 décembre de cette année, c'est-à-dire la veille des élections consulaires, il remet la clef des écoles aux consuls sortants'.
En 1430, c'est Arnaut des Roches, maître ès-arts et baclielier en médecine, qui lui succède. Cette année, la communauté se ruine en libéralités à l'égard de Pierre Amie, licencié en médecine, qui va soutenir à Montpellier les épreuves de la maîtrise. Deux consuls l'accompagnent pour lui faire honneur. On lui donne en partant dix moutons d'or, et, lorsqu'il revient, on lui en remet trente pour lui témoigner le plaisir qu'il a fait à la villc^
En 1431, les résultats. scolaires sont moins satisfaisants. Les bandes de Routiers et la peste épuisent successivement le trésor. Cependant, on paie la pension ordinaire aux régents; et comme, k l'expiration de leur engagement, ils veulent s'en retourner b. cause de la mortalité et de la cherté des vivres, on augmente leurs appointements.
Pondant tout le quinzième siècle, ce sont tuqjours les mêmes préoccupations d'argent, les mômes sacrifices. Le budget a beau accuser des déficits énormes,
1. Voyoi Inn-ntairr iln Arehii^fi d'AIbi, B*rii) CC. ptuiitu.
2. Ij^ria ce,, 181. — A la mEme «époque, on accorda diM «onnir* à ilcus «Dfunta qui |ircnnciit le gmdc du licencliï à Tuututie«. (inf., atrie ItB.)
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la communauté tient bon dans ses idées sur l'enseignement public. Il est vrai que les maîtres sont plus ou moins payés; deux ou trois fois mémo, ils sont obligés de plaider contre la ville pour obtenir leurs gages. N'importe; on s'arrange, on ^'ingénie, on fait flécbe de tout bois, mais rien n'ébranle les consuls dans leur détermination. L'exemple suivant montre jusqu'à quel point ils poussaient cette ténacité. Au mois d'octobre 1432, par suite de circonstances imprévues, la ville se trouva dèpourvuo de local pour les écoles; mais, l'époque de la reprise des cours étant arrivée, il fallait se procurer à tout prix une maison pour y installer maîtres et élèves. Comme les habitants se prêtaient de mauvaise grâce aux recherches qu'on faisait à cet effet, les consuls et deux sergents royaux prirent de force la maison qui leur parut la plus propre à l'installation projetée'. Ce parti énergique prouve que les consuls étaient beaucoup plus préoccupés de l'instruc^tion de la jeunesse que de leur propre liberté. Le jour est proche, en effet, où les agents du flsc, n'ayant pu recouvrer l'impôt des habitants d'Albî, retiendront les consuls prisonniers dans l'hôtel de ville jusqu'à, entier paiement*; mais ceux-ci, loin de se plaindre, attendront patiemment que leurs concitoyens se soient libérés. On peut attendre lorsqu'il s'agit d'intérêts personnels, jamais lorsqu'il s'agit des intérêts de la ville. Telle est la règle de conduite suivie de tout temps par nos consuls.
Cette sollicitude va sans cesse grandissant. En 1443, la communauté fait l'acquisition d'un local pour les écoles dans la rue Puech-Araadenc. Les livres de compte mentionnent également l'achat de certaines plancha {pousion) pour une chaire {cadiey}'a}; le tout
Inr^ntain rfe* ArcHen iTAlhl, séria CC
1. Notuniuent en IH9. On srrtu les conmls jusqu'à qualrc fois dnne le conruit de cette nnnje.
coftte 15 SOUS. M" Antoine Combérou dirige la nouvelle école. Il faut croire que c'est un maître selon le coeur des parents, car malgré les déficits du budget il reçoit 16 moutons d'or par an. Certes, on ne saurait taxer les consuls de prodigues, biais ils ne peuvent pas non plus se dispenser de certaines libéralités. En voici une, par exemple, qui mérite d'être relevée : En 1449, on vient leur apprendre que les Anglais ont été chassés de Rouen et que le Roi y a fait son entrée. AusstLc)t ils distribuent pour 10 deniers de châtaignes aux enrants qui crient vive le Roi t et vont ensuite entendre un sermon à la cathédrale. N'est-il pas vrai que ce détait «st d'une beauté épique dans sa naïveté? Tout le moyen âge est l& : sou^rir patiemment et ne jamais désespérer do la patrie'.
Parmi les régents du quatorzième siècle, nous relevons encore les noms de M" Pierre de Langari, Bernard Barosse, Guillaume de Valle (ces deux plaident contre la ville), Guillaume Joncels, Ramond Andralh, a vénérable homme frère Mathieu Chanto, » de l'ordre des Carmes, Guillanmo de Podio, etc.
Au commencement du seizième siècle, les (Inances sont un peu plus prospères. Ou fait quelques réparations à la maison d'école et Pierre Galaup amène de Lyon un maître qui reçoit 20 livres par an. Puis, une peste terrible s'abat sur la ville et sévit pendant plusieurs années. Tous ceux qui ont quelque argent, s'enfuient à la campagne, pendant que les pauvresse débattent contre la faim et la maladie. A cotte époque un perd la trace des écoles communales. Nous les retrfmvons plus tard, dans nn document du comincncemont du seizième siècle sur lequel nous ne saurions trop insister, car il ma«|ue dans notre histoire littéraire une ère nouvelle.
I. ArohtTW onmniunalc*. (Mrlo OC
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Pendant le quinzième siècle, les écoles ont été régies d'après un règlement fort ancien écrit en langue romane. Il y est dit entr' autres choses : « Que les enfants de la cité et juridiction d'Albi qui ne sont pas arrivés encore aux classes de grammaire, ne doivent rien payer, parce que la ville fournit au maître une maison franche et quitte de tous droits. Ceux qui suivent les classes de grammaire, qu'ils soient d'Albi ou d'ailleurs, paient 7 sous 6 deniers, les humanistes 10 sous, les logiciens 15, les philosophes 20 sous tournois ^ . » Comme on le voit par ce règlement, dès le commencement du quinzième siècle il y avait cinq classes dans les écoles communales : celle des commençants, celle des grammairiens, celle des humanistes, puis enfin celle des logiciens et des philosophes. C'est un point important à retenir. Tout d'abord les cours ont dû s'y faire en langue romane, mais après l'expulsion des Anglais et le mouvement d'unité qui s'est produit dans tout le royaume, le français s'est peu à peu implanté. Nous n'hésitons pas, du moins, à reporter ce grand fait à cette époque.
Quoi qu'il eu. soit, au commencement du seizième siècle, le français s'est acclimaté dans nos écoles comme l'atteste l'adresse suivante des écoliers aux consuls pour relever les études jadis si florissantes : « Donc, Messieurs, ne sera pas à votre honneur si
1. Ce règlement mérite (Vêtre rapporté en entier. Il figure dans un rc^gistre de 1402. « Sia assabut que lo maystre de las Fcolas de las nrtz de « la ciutat d*Albi pren per los salaria dels clercs en la forma que ne ensec : « Primo, per lo salari dels petitz enfans de la dita ciuta et juridictio d*Albi « que no sou grammaciers lo dit maystre no deu penre ncgun salari, per « 80 que la vila baila la maiso de la vila am sas cambras aldit maystre <c franca e qoitia. Et per cascum escolar non gramacier foras de la dita « ciutat et juridictio Y sols t. Per cascum escolar tant cintada que forata « regimem, VU sols VI diniers. Per cascum soolar tant ciutada que forata « regimista tro a la logica, X s. t. — Per cascum logicie tro a la pliilosotf phia, XV 8, t. e cascun logicie pbilosoh XX sols tomes. » (Archive^ communales, série AA, 2.)
f iTû en aiam, «'a
^set laTÎUesa t houie noommée. Et powibip adneadrm ûnù qa'eat r advenoàSaiot AnloaiayadeuxaweCàMoataabaii |p cette attahe.
« Ce considéré, Mearicvrs, toos plaise eatretemr le
' « htm bmii et la bogne reooounée, et fasse que de
a lotiKt'.-mps fleurisse en votre Répubtiqae. nue soit k
• (miflt et honneur de vos flls et des suppliants qu'il? « lie viennent à consumer leure temps, adulescenoe et
• ar^'iiit de leurs parents*. •
Celte nsin*t(! nVrtaît que trop motivée, mab les mnilirtiirfi étaient si grands, qu'elle ne saurait amoindrir on rien la haute idée qu'on a de riutelligencc des couaulN. Otti! interruption fut, en somme, de courte durfio; le» cours furent bientôt repris et les écolier» obtinrent pleine satisfaction. D'ailleurs, nous touchons ft la Konniuftance ol les germes d'ime fièvre intelleotuoUe fiBileiit d^ft les esprits. Notre petite cité, comme on le vi^ni Umt h l'heure, profitera de cet élan génénnix; en atteudant. rf^sunions les résultats obtenus lii'udiuit roUo première période de notre enseignement rniiiiiiiiual. (tn regard en arriére fera mieux apprécier 1" cliciulii pnreouru.
Kt d'nhord, ou point de vue de la communauté.
\. iM^tètyoa.m.
Scdles ont reiidn d'immenses services. Au commenceraent dti quatorzième siècle, les consuls sont dos hommes dévoués, de bon jugement, mais trèstimides en matière d'administration. Une grosse partie 3u budget est dévorée par les juristes, On les appelle I fort loin et à tout propos, pour se fixer sur la Valeur des actes, le texte des chartes, la rédaction les pactes, traités, obligations; de sorte que les înté- 'rèia communaux sont en somme mal gérés, parce qu'ils ie sont pas toiyours bien compris. Au contraire, sitôt |ue l'enseignement s'est un peu répandu, les consuls (ont plus résolus dans leurs décisions, plus énergi- [ues dans leui-s prétentions. Le pouvoir temporel de 'èvéque, par exemple, cherche-t-il à empiéter? leur Uprème ressource n'est plus seulement de se faire [es amis et dos défenseurs dans rèvêcliè; ils résisent catégoriquement. C'était bien autre cbose aupativanK Le 28 décembre 1360, ils donnent, conforméuent à une vieille coutume, 7 sous h Ouillot, portier l'évéché, pour qu'il soit favorable à sa porte. ^uand on ne lui donne pas de l'argent, on lui offre des »nts , probablement en souvenir du proverbe qui fevait avoir son correspondant en langue romane : ?hat ganté ne prit Jamais souris. Une autre fois, c'est au foi de M. d'Hautpoul, sénéchal, qu'on fait des largesses. Le nombre de cadeaux de toute espèce est prodigieux h cette époque; on en fait h tout le monde, aux grands comme aux petits'. 11 ne faut pas s'en étonner; on a souvent besoin de plus petit que soi, et M" Guiltot, comme le triboulet de M. d'Hautpûul, peuvent rendre plus de services qu'on ne pense. Ces détails, qui paraissent oiseux au premier abord,
I. Parmi Ion» ce» culeaux, il y en a on qui nous a, frappé. La corammnnaatË ayant un procAs, donne à son aiocat une angtiltr. L alluiion cat «wa piquante, et noua ne doutons pas que Tavocat profllant de la leçon, n'atl ité BU^ souple, oujwi glissant que le Jémniient les congul*.
lUV I.A l-OÂStB ALHIOKOIBB AO «
iiii^rilt'nt, nu contrairo, qi
tiviil \M\r i|iii>l8 calculs souvent oêîb 1« (
|ili^iu»nt fk Unir inoxpérience eo i ~
ilHim Umii-k (-Apports avec les divers poovoirs il» pnwè-
tlAii'itt p;ir voie gracieuse ou amiable. SoppoKii, ai
ooiUraii'i-, '(u'ils aient une claire notion de lean d
iiiiii oouitniNtiuice parfaito de leurs titres, ils n'a
|MU( (vrtninonitmt recours h ces petits tQoveiis, à cm
k*Ht.nlt'llti» ilo lu iwi'io. M» Guillot ne sera plus qu'un per-
■lt)Mla)^' olhHOitr; ou ne parlera plus de lui doener da
ï paitln ptuii' lo iH'Httif favorable. Ce sera Euu)n& bumi*
' Unitt piMti' \i\ iMUintuitauté et plus ôcononiique à la loU.
Matn il IK' s'Afrit pas seulement de défendre les int^
rt^{]• lit' In villt\ il faut aussi les administrer sa^etuenl
\\K pour l'avAtilatrt' de tous. Nu» pt-tiies luniiicipalitte
du UH»\i'U Ajn' Muit dt> virilables r*publi<i«es ayant un
lutdtp't, uiH> poliiv, dt>i!t liiens h faire valoir, un person-
tiel «!w« rt'iM»idi\raliU' h iliriger. Certainenionl, tout
' «via dtuuando «vaut tout du lum sens et do l'pxpé-
I rteiuv. MniH ipi'on y joijîue une certaine deso d'ins-
llrueltitUt vl w uo M>ra plus seulement la routine qui
Igiildorn le otuiM'il i.Himmuual: des améliorations so
n)^>dlli^\U)l dnits tous le« services, les réformes même
I Vh'udii'Hl eu loiir leun>s, pai- suite des études de coin-
fUmaWiui ou do tvi-taiiH"» eounaissances particulières
||Mix lu'tuiui<« iitstruits, >A, sans aller bien vile, la petite
lit^puldiquo ph«)M>re<'a.
l'tw viVultaU iu< sont ikùuI de pures suppositions. Si l*lVu i'«V|1«\f'bit, l'ii i<tlt>t. i|Ut« mis vill>^ du moyen tipis ll ( .1<i (iMii{»tt istdéeci les unes des autres, it oxlr^memeut difficiles, les 'iilU's, les chemins iufestés de -<.•■ .-sjuVv, $aits coui])t>>r 1<« -■ii'>. on comprendra ■ iuv< i>érwi de s'apt nue groodo s.
1 iM'I'
IHlouv l" besoin |»«>vc «IV di-* b>
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un peu de cette instruction qui facilite la besogne et suggère souvent des idées que Texpërience seule ne donne pas topjours.
C'était si bien leur sentiment, que nous voyons bientôt les élections consulaires appeler aux affaires tous ceux qu'une instruction quelconque signale à l'attention publique. Â côté des bourgeois et des marchands figurent les gradués en Droit ou en médecine. Les suffrages paraissent s'inspirer avant tout de ces deux idées très-heureuses assurément en matière communale : les intérêts et les capacités. A partir du quinzième siècle, il n'est presque pas de liste consulaire qui ne contienne un ou plusieurs noms accompagnés de titres universitaires. C'est là encore un des bienfaits les plus appréciables des écoles. Lorsque les jeunes Albigeois avaient terminé ce qu'on appelle aujourd'hui l'enseignement secondaire , les uns continuaient le négoce paternel, les autres allaient aux Universités voisines, à Toulouse, à Montpellier, à Cahors. Quelques-uns même, comme on a pu le voir, poussaient jusqu'à Paris, mais presque tous revenaient au pays natal.
De toutes ces Universités, la plus fréquentée était celle de Cahors, d'abord parce qu'elle était presque aussi rapprochée que celle de Toulouse et qu'elle comptait des professeurs aussi célèbres, mais surtout parce que la vie y était à meilleur marché, que nos compatriotes y trouvaient une hospitalité peut être plus empressée, en un mot des avantages plus grands que partout ailleurs. En 1473, un Albigeois, noble messire Jean de Rubai, archi-diacre de Tomes, y fonda le collège de Saint-Michel de Tomes, en stipula dans l'acte de fondation que certaines bourses seraient réservées aux écoliers natifs de l'Albigeoise De plus, la plupart
1. Nous devons cette importante communication aux soins de nos amis, Gabriel et Etienne Depcjrre.
Àhi lu, KUfib'It é^mVSUflB. AT QT^atBZKlB: EBEZJL
<J'>-.îJLV.»iWr àvajt î .•::i'>Heè i Pan*" *r i Tinàcm»* Et Kflt-
\ Jli'r ovf/;;>V5sijt 'j'iyà î;:j *jrh.isà D-. •libre '>e civi'TfHtf èi?T«
li/fi> ^Jstfiït l :i/inf^}if: <:ï\^t pl'is haai- Maôs l'araiiTA^e k j/l'^*> Jir^yi, 1^- j/Jiife appr^k-iable. êtAii sans <^:-iiTredil
V làti.UéAÏ». [tuiM{ttt: \t* Y'ivf* Y Nt%i\ îitfi.-^TJl prix. 'ie mfiD^ qot ^**!'3çe* *i itt*:it*m fi. U-K «7 vj/'«-i., ftij ut'iyt:u «J<r '|'j«ii le* fnd« de* etudt* «et 3y.4iif 4/ l 'HffU tii\i\i .•, 1 1 |/fir tituH'intru^ l:i voii; d'r^ Krieiice» pîu* ai«*e rt pîo* « V,%t*tiii\At' uut Mij«i»! |#(tiivrr-*! qui orM l'nrnbition de fcrrir l'État, eî qœ « |i-ii»if <if: iittv/;if iifiiffio, hv#T<: d'a'jtAnt plun de nuK»n ciic»>ne qoc 3« « i\t[tiin y Niiit \inii ffioiii* f.'ofitf'iix '|rj«; dan«« I«> l'niverrité* ToiÂne*:
" KiiJiii, Niii- )ifiir<MjM- fX|/'ri<'rK'«* n appriH à cette ville, dc|»ai« bien H l</ii|/iiiii|fi>, itnn\iu-u /rriiidf M'rait Ih rloiilnir que lui caatterait la nip- 11 \tttmf\im t\r ri'fiivfri>ifi- d«* ('tihiirm. ou rorifcid/'raiit le«» mériter de* sujets Il i|iii iiMi' nul VI I fit/- n |KTfi'/>iir>riii/*t duiiH len HcienccM, daiifl la politewe Il ri iliiiiN l'dit di* \n iiiii^'iiitrntini*, ««t dont cette rille et ce diucèjie f^ont Il irili-viilili-n A lu |Kill<-i' cxjii'li! ft ii''^iiUi''nMjuc la ville de Cahors exerce Il |Hii(iriiiiiii'iiii<iit Mit \fn l'iiidliiiitH, et A riiinour HÎnprulier que lef profe»- M M iiin util |Miur \vn Allii^foirt, qui, iioii riiiiteiitH de les élever i>ar des il |iiiiifi|M>n rliilin vt iiolii|i'>« mix pliH ImiitrH H('ieiicC8, lorarprilH noiit ftur les M liiiiirn, li»i iliii^'fiit l'iii'inT uiiMli'IiorH, VU H'<K*ru|»nnt de leur conduite Il i-%ii'iiiiiii>, qu'ilii M'inlriit ii'ii'qiriM'huMr pur tloH Hoiim et deH avis iiatcr- Il III In i|iii Ifn M'Hi'iiiiriit iltuin lu dpiMMiduiKM* vt H*inl)lAl)le8 aux cnfniits
M i|iii u\iiii Miiin li'N )riu tti* Irur {M'^n* etc. n (Archives communaleti*
M iii< (Ml, m;i )
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résultat seul suffirait à arrêter ceux qui considèrent renseignement comme une source féconde de bien-être moral et matériel; il comblait aussi l'ambition des consuls qui se préoccupaient avant tout de « Yutilité et proufit » de leur petite république.
CHAPITRE V
l'école au moyen aoe
Le Règlement acolaire de 1643. — H résume tous les programmes d'études antérieurs. — Recrutement des professeurs. — Les concours pour la régence ou coneluaUms. — Articles relatifs à la moralité de renseignement. — Division des cours. — Des matières qui y sont traitées. — Les joutes oratoires on duputations entre écoliers. — Séances publiques. — Discipline. — Confréries, — Intérieur de l'école ; vie des régents et des écoliers. — Pierre Gilles, sa vie, ses œuvres; ce qu'en dit Rabelais. — Résultats de renseignement communal. — Le chroniqueur poète, Pierre Bordet. — Ce qu'on pense de la langue romane au seizième siècle. — Lettre de François I*'.
Si Ton veut avoir une idée plus exacte encore de ce qu'était notre enseignement communal au moyen âge, il faut lire le Règlement des écoles de 1543. Quoiqu'il ait été fait en pleine Renaissance et à la veille des grandes réformes proposées' par du Bellay dans son Illustration de la langue française \ il doit être considéré comme la quintessence et l'expression la plus parfaite de tous les programmes qui ont été en vigueur dans nos écoles pendant le moyen âge. C'est, on peut le dire, un des documents les plus curieux qui existent sur la matière, car on trouverait difficilement ailleurs des renseignements plus complets , plus détaillés sur tout ce qui concerne les méthodes d'éducation, le recrutement des professeurs, la police des cours, les confréries, en un mot, surtout ce qui constitue la physionomie particulière d'une école avant la Renaissance.
1. Défciute et 'dlu»trat\on de la langue française^ Parifi, 154Î».
108 L'ëacM^ Ac Nom aos.
Kow oe le rq>rodaiBCMks pas es eotier, tq la loagaur; J I BOM ee aiulfieroas les pMBaccs 1» pi» saOlnt*'. J Quand la rOle s'Mait poome d'un yf nawa ^ , I I hoome de bunt, ydoine et smfl^mt de I t wmx i [ mteur», bonnes instrttc1ion$ et littérature, on OOmU • waifOtneUemeat les ronr», en présence des consals et des notables, le jour ou le lendemain de la fklê de saint Loc. On lisait, dans cette assemblée, le rf^ifrment des écoles, où se trouvaient fammlès les droits et devoirs récipi^xiiies de la ville, des maiircs et des écoliers. D'abord, a«r termes de ce règlemeni, le règeot devait fournir un poète et un grammairien, pour a^daaux lectures des seoliers, afin qtt'Us soient jfms ée j bien, de bonnes mœurs, bien doctes et bien instntilt | aux facultés à eulx commises. Or, ces diîux profes- | seiir» n'étaient jamais admis sans avoir subi an préalable lin sérieux examen, ou, comme on disait alors, sans tenir conclusions. A cet effet, les consuls convoquaient les notables de la ville parmi les ecdésiastitiue* l et les laï(]ues, et c'est devant ce jury que les candidat» I devaient justiflor do leurs aptitudes en matière d'ensei- \ gnemcnt.
Nous avons dit que cet examen était sérieux, c4
1, Cuit iwuiUnl la iKrection île M>L«i>i(larim>quefiit Ml le IM^lcrocol 1 Ae lAlS. Uo rdS«nlAtait Irâa-renumniâ dunalc Midi p<nir»uii gaTuirctAl nnuilfirn (l'eni lignor. On \i prcuwlt de dircn rAtk» de prendre la diracUos 1 dM Aijulea. La laltrn «iilTantn lAinnlKne lout A la fols de Kin guOI pour !■ | langue latlii« ul de l'aitima qo'oa aralt de tan talent.
•I VlRllantibuii DU. niniiulibuii Atbkniiibiu, U. Lai.idanim.
« Ulrbm mlhl Tlilciur quoit nallun certum i¥s|>oniuni nd me scripKrMl N tin ToiLrn [>rorli>cia ncliulaalica. K<ga iii di« urge»r a D. D. conmlibM Il rniniminnniL Niai von bro*l ccrt» qald<|iuuii ligiiiflcBTGritia, dabo fAtm
■ l'amlunnlln» |iro aiiuo jinixliniiirl. Quarc h e«ti> adhna in «o in M
■ «nlmu vt H'iujla* tnlnu mlhl runtcite, mittllc nuntjam iiccaliarem, ni» N «uni tnlila dnfutuni*. Valoto. RapUn l^mii», donlnioA airte PvbH-
• Vostor ux aulmu, 0. Lapidoritu. n
(AnUni* («tnatniule^ 00. 81.)
et 15!
fi
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us en avons acquis plusieurs fois la preuve en parmrant «os archives. Les candidats professeurs ne mt pas toujours admis par le jury ; beaucoup d'entre ;x sont remerciés. Néanmoins, comme ces pauvres «êtes ou grammairiens ont été rudement éprouvés ,ns leur amour-propre par un échec public, et qu'il serait vraiment trop dur do les éprouver encore dans leur bourse, on leur donne de quoi s'en retourner. C'est ainsi qu'en 1551, on donna 2 livres 6 sous k M* Vitalis Giron, qui était venu de Figcac pour être poëte des écoles, et qui n'avait pas été heureux dans ses conclusions. Au contraire, M* Antony Florensac, qui avait été admis, reçut 20 sous pour allerchercher ses livres'. ^' 'autres fois, on accorde des gratifications assez con- .èrables aux maîtres qui ont brillé dans ces examens, et ces gratifications s'étendent jusqu'aux écoliers. En 1559, on donna 16 livres 10 sous à certains maîtres d'école qui vinrent pour tenir les conclusions au mois mai, et 39 livres aux écoliers qui avaient assisté IX disputes^.
Nous pourrions citer beaucoup d'autres faits semblables qui prouvent que ces examens n'étaient point de pures formalités, et qu'ils avaient même un certain éclat. Les candidats s'y rendaient nombreux et de toutes les parties du Midi, ce qui achève de leur donner toutes les apparences d'un concours.
Une fuis le corps professoral constitué, les consuls 'occupaient de l'enseignement en lui-même, et tout 'abord de sa moralité. L'article 7 du Règlement rérêle les louables scrupules de la communauté à cet égard. Pereonne n'est en droit de s'étonner que le régime pédagogique de cette époque fût moins tolérant que celui de nos jours. Ce qui faisait la force des
■(■ 4-Albi. Série ce.
l'école AV HOTES AOE.
caractères au moyen âge, c'est qu'on les assouplissait de Iwnne heure à one (CscipUne sévère au point de vue intellectuel et moral. Aujourd'hui que tout !<; monde est émancipé, jusqu'à l'étwlier, on peut critiquer ce système dans son principe, mais il est difficile de le critiquer dans les résultats que la société d'autrefois en ohlenait. Comment la France du moyen âge aurait-elle pu survivre à tant de secousses si les notions de devoir et de vertu n'avaient été profondément gravées dans les consciences, si, au lieu de nourrir W intelligences de pures et substantielles doctrines, cit leur avait donné en pâture les utopies décevantes, les théories fantaisistes qui plaisent tant h notre génération blasée et sceptique?
Les consuls veillaient donc avec une sollicitude constante à la moralité de l'enseignement public ; Et ne seront lus, porte le Règlement, mtlcujis libres ou auteurs réprouvez de maulvatse instruction oit doctrine, mais libres reçus et approuvés, lesquels au commencetnetU des dictes scoles seront tentts bailler aux dicts MM. tes consuls par dénombrement.
Mais, pour si prudentes que fussent ces mesures, elles no nuisaient en rien à l'étendue et à la solidité de l'enseignement. Le Règlement ne supprime aucune discussion, aucune controverse; il ne vise que les dtwtrines qui pervertissent et corrompent. Le programme des études est, au contraire, aussi complet que possible.
Signalons d'abord l'existence do phisieura catégories parmi les écoliei-a. 11 y a les nlpbabélistes, les matutinlsles ou nullres qui n'apprennent que de lire tant seuli-inent. Geux-U, ont des professeurs spéciaux en dehors dn ceux déjà nommés. Viennent ensuite \ee escollifrs gramituiirierui ou auKres commençatit les introductiotts et rudiments en grammaire grecque et latine. Les nuditenrs on poésie ou art oratoire com-
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-posent la troisième catégorie, et les escolliers en tfiéo- ^logie, dialectique ou philosophie naturelle, morale 'OU rationnelle, forment la dernière.
Comme on le voit, l'ordre est ici à peu prt^s le même que dans le Rôglomcnt du quinzième siècle mentionné 'su précédent chapitre. En tout, cinq classes {celle de Çhilosophie se dMouble), qui ont chacune un professeur particulier'. A ne considérer que cette simple gradation, il semble que des écoles ainsi organiseras idevaient avoir une grande importance. On y trouve, -en effet, les éléments qui constituent l'enseignement primaire et secondaire d'aujourd'hui ; il y a même certains cours énoncés dans ce programme qui ne sont fessés que dans l'enseignement supérieur. Dans tous les cas, on y voit bien marqués les trois premiers degrés de l'enseignement au moyen âge, c'est-à-dire 1 grammaire, la rhétorique et la dialectique. C'est bien \h ce qu'on appelait le trivtum. Quant au gua~ àrivium, c'est-à-dire les quatre degrés supérieurs, qui ^étaient l'arithmétique, la musique, la géométrie et l'astronomie, il n'en est pas encore question, pnibablenent parce que ces sciences, d'un ordre plus élevé, «xigeaient des professeurs spéciaux qu'on ne devait Wlère rencontrer que dans les Universités.
Il n'en est pas moins vrai que pour ne viser que renseignement secondaire, le programme de 1543 Bnbrasse une vaste étendue. On remarquera mémo que Aans les classes supérieures, la philosophie est considérée dans son ensemble, qu'on l'étudié sous toutes les faces. De plus, la théologie est abordée, et c'est en cela que le programme touche au domaine de l'ensei- ÏBeroent supérieur. D'ailleui-s. sans aller plus loin, la Malectique seide telle qu'on la comprenait alors, eût
' 1. Ce» professeur» wnt désignés dans nos archives d'aprt» leurs attribii- J ksna : 1m ona sont dits grammalrteiu, \n aolres pottf, «attrr* t*-arf or prfirai et phitruHijihrt.
té'éeaèeénéètaa^emhmx qâ fromrtaA qMcet
LÎMi qoe d*a{vè8 le priacîpe que 4e«x «è gitio t a valent me afllmutiaii, les andaatiqiMs joaiMat
r des négations tellement coatj^qattt&, ^oH ftQ«t » serrir de pois et de fera pour en constater le aos^ Itre. et déd^ si la propositioii était o^alire on attrmalive-
Sans adlrmer qu'il en fut de même dans les écoles d'AIbi, il est permis de le penser, surtout en voyatl la large part qui est faite daos le rëglemeat Ul dùtputatioru de» écoliers,
Heste & ((avoir cumment on exécutait ce pro^amnit. C'est ce que nous vont apprendre quatre articlra qoe nous ompriintf>R8 toigours au règlement de 1543 :
Art. 8, — Item ledict rnaistre principal régent sera tenu touts les Jours et ordinairernent de lisre ouardictes achfAeg en théologie ou sainte scripture, et en philosophie, le poète en art oratoire en poètes et arl d'honeslt' humanitd et le grammairien, les principes Ht rudiments grammattcaulx et autres libres de grammaire ; esquels il sera tenu par lectures ordinaires, et deuoo foys le jour pour le moytiffs, instruire les enfants grammairiens.
Ai-l. U. — Itfim. ledict inaislre régent sera tenu lire au caresme et jusques à la Penlhecouste la gravvnmii-e en grec; c'ext les introductions de Clenard de Qaie ou d'aidtre grammairien grec, en faisant une lecture chasemi jour satis en prendre, pour raison dtt ce, plus grau saiaitv.
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Art. 15. — Itetn, set-a terni deux fois l'an ledict maisire régent, par ung de ses disciples tel qu'il voira, tenir conclusions publiques pour exerciter les scoliers aux disputalions, en l'ung des couvents dudict Albi, tel qu'il sera advisé par les stisdicls Messieurs cotisuls d'Albi, et pareillement faire continuer disputations partiadières aux susdites scoles ' despuys le commencement du caresme jusques à la Penthecouste, de quinze en quinze jours.
Art. 16. — Item, les grammairiens tiendront norme aux susdictes scoles pour apprendre leur latin et en icelluy se exerciter, et en oullre de quinse en quinze Jours, après la Saint-Luc, leur bayller des épistres en vulgaire, pour après par lesdicts grammairiens et aultres scoliers esire transduits en latin pour plus avant les exerciter à leur grammaire latine.
On calomnie si «mvent le passé, que noua sommes bien aise de mettre sous les yeux de nos lecteurs ces preuves irrécusables du goût et de rintellifrence qu'apportaient nos pères dans les questions d'enseignement. Le règlement de 1543 constitue un programme d'études aussi sérieux que varié. 11 suffirait d"y ajouter bien peu de chose pour le rendre égal ou même supérieur à la plupart de nos programmes scolaires. Sans doute, les sciences expérimentales ont pris, de nos jours, un développement inouï, et la Physique d'Aristote, qu'on enseignait dans les écoles du moyen âge, n'a d'autre Taleiir que d'avoir été écrite il y a plus de deux mille ans; mais par contre, l'ètnde des auteurs latins et grecs était poussée beaucoup plus loin qu'aujourd'hui. Or, l'on sait bien quelque chose, lorsque l'on possède la pure substance des livres de l'antiquité, et pour s'en convaincre, on n'a qu'à lire les écrivains du quinzième 8t du seizième siècle, Montaigne, en particulier. C'est ftssarément beaucoup que de traduire h. livre ouvert Aristote et Pliitarqne, Cicéron et Quintillien, surtout
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si l'on tient pour juste le précepte : A'W novi sub sole, et s'il reste établi qu'il n'est guère de pensée si gracieuse, si sublime soit-elle, qui ne se trouve en tolalilé ou en partie dans les auteurs grecs et latins. A-t-oa^ mieux dit que l'antiquité sur les plus frraves problèmaj qui aient jamais attiré l'attention des hommes? Aitl ' point de vue philosophique, en particulier, pouvonsnous bien revendiquer comme nôtres aucun des systèmes qui se produisent de nos jours? Ne sont-ils pas tous pins ou moins renouvelés des anciennes écoles, et ne dirait-on pas, <i voir cette impuissance, que l'esprit humain, dans ses plus hautes spéculations, décrit im cercle au lieu d'avancer? Aussi, faut-il rabattre de nOB prétentions à ce sujet, et doit-on convenir que pour le»' sciences les plus nobles, les plus élevées, nos père», nous valaient.
On a reproché aux hommes du moyen âge de tn^i penser d'après les modèles antiques, de manquer d'originalité. Ceux qui lisent les in-folio de cette èpoqua restent effrayés de leur colossale érudition, mais se plaignent de n'y trouver aucune idée neuve. Ce n» sont toujours que citations ou réminiscences classiquefcj ]1 est vrai que ce grief est fondé, quoiqu'on puisse id mettre à la charge du temps, beaucoup plus qa'h ceU»q des hommes. Au fond, que manquait-il à ces savants qui pâlissaient sur Aristote et Cîcèronî Une seola chose : une langue originale'. A peine commençaitelle à se façonner dans les rudes mains de Montaigne, d'Henri Etienne, de Rabelais, de du Bellay et d'autre»- Néanmoins, qu'on veuille se souvenir que si la langne française a pu passer depuis pour la plus claire, la plus philosophique do toutes, c'est assurément parce qu'elle a eu pour parrains des hommes comme ceux
1. « Kn iiotlru Inni^gii, je treave bswx il'«aUi(te, nini* iiii |ipn UuUc <M « iiçon_. , (UonbliKaii. Su^i*. t. V, «t. III, oh. V.)
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que nous venons de citer, lesquels s'inspirant aux sources antiques, ne balbutiaient les premières phrases françaises qu'aidés des plus grands génies d'Athènes et de Rome.
Un article surtout frappe l'attention dans le règlement; c'est l'exercice oral ou conclurions publiqices pour exerciter les scoliers aicx disputations.
Deux fois par an , les consuls provoquaient ces joutes oratoires auxquelles les notables de la ville, les juristes, les prêtres, les religieux, les parents étaient priés d'assister. Et comme il fallait un vaste local pour contenir cet imposant auditoire, un couvent mettait sa salle capitulaire à la disposition de la communauté. C'est là qu'un écolier désigné d'avance par le régent devait répondre aux diverses questions qu'on lui posait ; ses réponses examinées et pesées avec soin , indiquaient aux consuls le degré et la force de l'enseignement. «
Il y avait encore d'autres disputations tous les quinze jours, depuis le commencement du Carême jusqu'à la Pentecôte; mais celles-là se tenaient dans les écoles et sans apparat. Les écoliers des classes supérieures s'y disputaient les palmes de l'éloquence et de la poésie.
Nous signalons ce fait comme très-important, car il indique, ainsi que nous le disions plus haut, que la pédagogie du moyen âge avait en grande estime Tart de la parole. Or, le discours ne devait pas être chose facile à une époque où la vogue était aux arguments en BarrocOj Ba7^alypton, et où la forme ne devait jamais rien céder à la pensée. De plus, la plupart du temps, ces thèses étaient soutenues en latin, et ce n'était pas une mince difficulté que d'exposer un système hérissé d'arguments inextricables dans une langue qui n'était pas la langue maternelle. Toutefois, vers la fin du quinzième siècle , le français fut moins
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dédaigné; il devint même, peu à peu, la langoefl lettrés. Alors, on commença à négliger le roman ou patois, et, un peu plus tard, les écoliers, devenus consuls à leur tour, firent rédiger les actes de la communauté en français. Il va sans dire que le français qu'on parle à cette époque a une forte saveur latine. On s'aperçoit bientôt, en le lisant, que le manifeste dw Ronsardisants répondait à tm désir général, et qu'il dut trouver d'autant moins de résistance qu'il correspondait mieux aux sentiments de tous les lettrés. Aussi, peut-on dire que Joachim du Bellay prêchait à des convertis, au moins en ce qui concerne les Alliigeois, lorsqu'il s'écriait : « Là dongues, François, marchez courageusement vers ceste superbe cité romaine, et des serves despouilles d'elle (comme votts aves fait plus d'une fois) ornes vos temples et autels. Ne craignez plus ces oyes criardes, ce fier Manlie et ce traître Camille, gui, soubs ombre de bonne foy, ro«î surprennent tout nuds contants la l'encan du Capitale : donnez en ceste Grèce menteresse et y semez encore un coup la fameuse nation des Gallogrecs. Pillez-moi sans conscience les sacrez trésors de ce temple delphique, ainsi que vous avez fait autrefois, et ne craignez plus ce muet Apollon, ses faux oracles ni ses flesches rebouchées. Vous soumenne de vostre ancienne Marseille, seconde Athènes, et de notre Hercule gallique, tirant les peuples après lui, par leurs oreilles, avecques une chaîne attachée à sa langue^. » On a pu voir dans le Règlement de 154:i ijue le» consuls albigeois ne se gênaient pas pour faire de nombreux emprunts au latin. Les expressions tenir norme, s'exerciter, le mot de république employé dans le sens de commune, bien d'autres encore ! reviennent h chaque instant dans les titres de (
]. Ittftntfrt iltvrtrathm Jrla laiifftH-/raiifaltf.
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époque, nous font assister à un pillage anticipé des despouilles romaines ' .
A ce point de vue donc, l'école d'Albi est en progrès. L'est-^lle au point de vue de la discipline? L'article suivant laissera peut-être beaucoup d'incrédules, car il contient dans ses flancs tout un arsenal de dispositions draconiennes.
Item, les susdits escaliers seront tenus de se montrer obéissants à leur dict maître régent, et, au cas qu'ils se monstreront proterves et rebelles, le dict maître régent en pourra faire plaincte aux dicts Messieurs les Consuls pour les en faire punir et
COljRRIOER PAR JUSTICE.
Cet article contient toute la pensée de la communauté sur les écoles. Quand nous parlions de vigilance, c'est surveillance active, continue, que nous aurions dii dire. En effet, les consuls attachent un si grand prix h la discipline, qu'ils s'en constituent les suprêmes gardiens. Tout méfait, toute infraction au règlement, toute insubordination que l'autorité du maître aura été impuissante à réprimer, seront soumis à leur appréciation, et il n'est pas d'écolier si rebelle soit-il, qui n'ait lieu de craindre les jugements de cette haute juridiction. Tel qui a affronté sans la moindre frayeur les réprimandes ou les coups de férule du magister, sent son courage défaillir lorsqu'il s'agit de comparaître devant les premiers magistrats de la cité. Ceux-ci ont prévu, dans leur sagesse, qu'il en serait ainsi, et voilà pourquoi ils n'ont pas dédaigné de descendre à tous ces petits détails de la vie scolaire.
1. Ce qui achève de montrer Tardeur avec laquelle on copie les ancienR, c'est la manie adopt<^c par Ici lettri.^ de Tépoquc de latiniser leur nom patronymique. Presque tous no \ ré;;ent« albigeois, à commencer par Lapidarius, sont des savants en m; Qucrculanus(Duquesnel), Thuilus (Tcnlié), Campanus (Deschamps), Burgensis (Bourgeois), etc., etc. On connaît les gorges chaudes de Rabelais à ce sujet.
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D'aawrs, sH «st j«te de reconnaître que la i plùw présentait alors plas d'aspérités que celle de n» jours, Û œ serùt pas prudent d'afâmier que les écoliers Ataseni moins ardents, moins impétueux que oeox draqjoard^in. Tool, au contraire, les tempénunenls prteooes dn moyen 4ge produisaient des révoltes »«»daint« qai poussaient l'enfXnt à d€s oitréraités antrenii'>nt reildutables que les bouderies bénignes de nos Ao^Uors nioderues. Le moyen Age avait le défeut de ses iinalîtés; il avait nue foi exagérée dans la force mnsciOaire; s'il trouvait honorable d'être savant, il se vantail volontiers d'être robusli'. Or, pour réduire ces rérolu-s. parfois terribles, ce n'était pas trop que de compter A la fois et sur la fénile du régent et sur l'autorité des consuls. Il parait même qne l'argument violent était enoire eu honneur après le moyen Age, car K3l»elais, qui voulait atteindra les abus de son temps, proteste contre les chAtimeuts corporels infligés A l'enfance : 6'i tte désistes fouetter ces enfand, dit PanUpruel, je m'en retourne. H va sans dire que Ips consuls d'Albi ne descendaient pas Îk ces tlétails, cl qu'ils no connaissaient que des rebellions que n'avait pu rêtlnire la férule. ïlouronsement pour eus, ils n'étaient qne des jnijes du second degré.
Telle est la discipline des écoles d'Albi. Qu'on ne se hâte pas trop cependant de crier .*i la tyrannie. Une des grandt>s bizarreries, ou plutôt une des grandes sagesses du moyen .'ige, consisté h placer une liberté qui semble excessive à côté d'une inesnre coêrcilive an premier chef. C'est ainsi que l'écolier fustigé n'est pas plutôt humilié qu'il est aussitôt relevé par les instititlious, les privilèges, les immunités dont on l'entoure. On vient de lo voir frappé de verges : on va le voir maintenant indépendant. En effet, \ peine assis sur les bancs de l'école, le voiU appelé h veiller & ses intérêts, h le» discuter, t les régler, dans une :
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ciatîon dont il est le membre ne, et qui a pour but de maintenir les antiques prérogatives et traditions de l'école :
Art. 20 : Item, les confréries de Sainte-Katherine et Saint-Nicolas accoustumées aux dicts scoliers en la dicte cité seront entretenues, en payant . chascun huit deniers pour les dictes deux confréries tant seulement.
Le moyen âge est tout entier dans cette institution des confréries. Il est, avant tout, décentralisateur et soucieux des privilèges particuliers. Au fond, il n'a pas de préjugés; s'il pose avec force et autorité les questions de principe, il comprend que la liberté est nécessaire, et que, si l'esprit vivifie, la lettre tue. Aussi, faisant la part en toutes choses, il place le remède à côté du mal, l'antidote à côté du poison. Voilà pourquoi les écoliers se groupaient dans une association à un âge où, de nos jours, on leur nie toute espèce de compétence en quoi que ce soit.
Ces confréries scolaires n'existent plus en France. Notre indifférence est même si grande en matière d'histoire, que personne ne cherchera jamais à les faire revivre. Cependant, l'Angleterre et l'Allemagne les ont conservées, et nous ne sachons pas que ces deux nations, qui passent à bon droit pour être douées du sens pratique, aient songé à s'en débarrasser.
Puisque nous en sommes à parler des privilèges et immunités des écoliers d'Albi, nous pouvons bien dire un mot de leurs vacances. L'article 17 du Règlement fixe les diverses époques et la durée de ce qu'on appelait alors les vacations :
Les vacations aux dictes scoles annicellement seront comme ci-après : c'est de quinze jom^s au temps des vendanges, trois jours à la feste Sainte-Katherine, trois jours à la Saint-Nicolas et la veille de S- Thoinas, l'apostre, jtcsqtces au lendemain après
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les Roys, de la veille des Rameaux jitsques an lundi de Quasimodo, sans aultrement les faire plus Umgites ou en préjudice des scoliers ; réservé les fetUt solempnelles.
Il no nous reste plus qu'à, jeter un dernier coup d'ûflfl sur l'intérieur des écoles, h dire quelques mots dfl la vie matéricUo qu'y menaient maîtres et disciples. Les enfants d'AIbi n'étaient point seuls k recevoir l'eftsoignement de nos écoles. 11 en venait de tous les points du diocèse et même des diocèses voisins. C«nx-1& étaient soumis k un régime particulier. Ain», no article on.ioint aux écoliers étrangers de déclarer Xsu domicile, les noms, prénoms et surnoms do leurs parents. Los habitants qui les hébergent sont astreinte aux mémos formalités. !1 est vrai que les écoliers qni ne voulimt point loger k l'hôtel du Lion d'Or on dee Trois HoiSy ou chez les bourgeois du voisina^, ont un moyen plus simple d'éviter toute espèce d'ennuis, cV'st do loger h. l'école. Les régents sont généralement des gens économes, rangés; le plus souvent même, ils ont a-tsez de linge. Ils peuvent dont recevoir chez etut im certain nombre d'écoliers'. Ce dernier détail achève do donner A m»s maitrcs d'écolo du moyen Ago i"i« physiommiie particulière qui tient \ la fois du pédajl«ogw et do l'hôtelier,
« sait qu'ils rtYuplissaiont la première de ces doux Etions avoc honneur, mwa ne voulitos pas rocherr i>MQtuot)t ils rHoplis&Moot la seconde. Sans doute, il d«vMt arrïviM' souvent qu'une trop cbaleareose
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argumentation apportait un certain retard dans le service, peut-être même quelques modifications dans la qualité ou la quantité des plats; mais à quoi bon augmenter les griefs que de tout temps les écoliers se sont crus en droit de formuler contre leurs maîtres. Il est agréable au contraire de penser que les régents albigeois faisaient en tout preuve de logique, et qu'ils n'oubliaient pas que l'homme est composé d'un corpg et d'une âme.
Du reste, les écoliers d'alors ne pouvaient avoir de grandes prétentions. Ils étaient pauvres pour la plupart et devaient s'industrier pour rendre leur vie plus commode et leurs études plus fructueuses. Plus d'un passait ses heures de loisir ou ses jours de vacance à grossoyer les actes d'un notaire, à copier les conclusions d'un avocat, à mettre au net les sermons d'un chanoine. Certains se faisaient relieurs, et on peut constater plusieurs fois dans nos archives qu'un élève de l'école d'Albi a relié les registres de la communauté.
Ce sont là des détails qui appartiennent à la vie pratique et que nous nous voyons dans la nécessité d'écourter. Nous le regrettons, cependant, car ils ne manquent pas d'un certain charme pittoresque. Certes, les écoliers d'alors, n'étaient point habitués aux installations luxueuses de nos lycées ou de nos collèges. La plupart d'entre eux vivaient de privations et avaient beaucoup de peine à terminer leurs études malgré leur esprit d'ordre et leur amour du travail. Qu'on se rappelle Sixte-Quint, simple écolier, allant écrire le soir sous le porche d'une église pour profiter de la lueur vacillante d'une lampe. Évidemment, tous n'en étaient pas là, mais tous, sans exception, auraient envié les douceurs et les facilités de nos régimes pédagogiques où rien ne ressemble ni de prés, ni de loin, à l'austère discipline et au douloureux labeur des écoliers du moyen âge.
^*ûii ^'zsLL J^tiie îsimnnmaîif '£Albi depuis sa foncaaiia ^uiscic^i LivB^ •istituie «là -Hîifr Atsioima arec J^!îuf Df ianof— iPtsnnijf sggaraouac â rérèqne. Son ^T'-rî liiicr -HT-* ^ïCii»f lac j* "anç* îi*«a a pas moins -HH MosiienuiH^ ?«ïir— irrt i?rrT«:ir-wI que ceux qui hasuthl: iitic Li r^fsiicaîL se v6£aLa]bi«n>iit quels sont jr& li.mMitiS' Xi^iois^ vjL 'HL iua^ fOTÛSw ce que ces hhoih:» Timmt^ .OC ih^ ùt cxitL désole, pour lear
l>:«:«:ji»* fi:a: ai:«i» -:iiif!:Mi:'«» à rwracer la xie -j.7TLH^:T:L»?Ljf -î<c î^fj-i loa jjli -5* Sftxss, ei les docuziii*i's :/jL ji-'tmjea: -fin»izr»r sir ce j»>iac font com- 7 j^TïiLei: îeiLt-L ♦7-Hs: i ptfîj»* s*rL ^ssî peraiis de supz* îï*fî: : :^r :'fruj:is Lr i«:s .-..cirairîp?^* qoi se sont faits ^.^ !• *z. r.L-s jr< leT^re?^ Ihs io£**o.i55», La magistrature, iTjLL^fi: ;: r-^^n.-,^ ..f^irç -ê-Toî-f* 'i%z& ciss écoles^ ei que, -Uri^LT l-r NtCt^^. .i^rtf-riu C «uILa . Guilhem Hue, H-^:t< i^ IfTSMiTr. ::o> .its roLi:!";* ;n>ubadours dont - -> i^:c> -rs: iisîsê aLlfir^ r^inaMe pûTsionomie, y :."XLr-:^ zlztzl itz 1^ l^^^ z r>Hiii4r\e:? ctiarKOOS d'amour. Il -:<: -1 LU .-ïfiTiÎA:!: ;i: L.4rl:i* d'êûre relevé, et :. 1- : 1 ; :t :". n :": L.v ir :: .s ; : *rk aea a pas moins
------ • -•- — — -T> . - -> ^ . , . «T^-^jL '^ ^ ^«r**»"— -»" >i*^»tr»
-'^ivrrv '/-.ll-:^. •;- 1a::7. •ry.Vi'ij:, ca^j-ii: à Albi en 14>/. A : ::rr 1-= >-> ':: ^.*ri^5, ii s'a-îonna de bonne r.v irv .\ IvTiiv il ;zt^: -k ci L^ûa. en même temps •t :\k vvlle ..:t:-s i:-[- vrra: ir>s •-: nn":irali>îes de rontifiuit^^ e: j.I ;> ]'ar::^ iLivr* i^en: d'Ari>-^:o. lîTiien ei de Pline. «»ii :v:i:ariuera ::.:: iiVa->rl *i«e Gilles a êiè êlevê à Albi, par oris^-ii-^r.: à i: -.n? èoole cvmnmnale^ et que o\»:>î li .juii a p ;:>r> cri ar^lrin amour des gtS>praphes 01 do ranti.iuiîê. Une fois ses études achevées, notre oonipa(ri.»îo oomm^^ t. .us los hommes supérieurs de son temps, alla •|uérir lorrino. l»t:*siroux do faire lui-môme les observations sii:nalé*?s par les maîtres, il visita les bords de la Mt^iitorranée et de l'Adriatique, s'oc-
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cupant plus spécialement d'étudier la nature et les habitudes des poissons. C'était là un voyage long et pénible, mais la science est une merveilleuse sirène pour ceux qui se laissent aller à son amour. Gilles, soutenu par cet amour oublia peines et fatigues; après avoir séjourné quelque temps à Venise où il fut amicalement reçu par Baïf , un des chefs de la Pléiade Ronsardisante , qui était notre ambassadeur dans cette ville, il revint en France avec un ample bagage de notes et d'observations. Son ami et illustre protecteur, le cardinal d'Armagnac, qui faisait peutêtre ses études au collège de Sainte-Gemme , pendant que lui, Gilles, les faisait à Técole communale, lui offrit une hospitalité princière et le poussa vivement à consigner dans un ouvrage le résultat de ses observations. C'est alors que Gilles fit paraître son livre : De vi et natura animalium. Peu de temps après, François I*'' l'envoya dans le Levant en mission scientifique. Ce voyage qui fut plein de péripéties, nous montre notre compatriote sous un aspect original et vraiment inattendu. Au cours de ses excursions, il se trouve un jour sans ressources dans un pays de mécréants. Que fait-il? Il s'enrôle pour vivre dans les troupes de Soliman. Il écrit en même temps à ses nombreux amis de France qui durent bien rire en apprenant cette métamorphose d'un savant chrétien devenu par la force des choses le défenseur du Coran. Gilles reçut enfin l'argent qu'il avait demandé, racheta son congé et regagna la France. Mais toutes ces épreuves jointes aux excès de travail avaient affaibli sa santé. Il rejoignit son ami le cardinal d'Armagnac, alors ambassadeur à Rome et c'est là qu'il mourut en 1555, à l'âge de soixante-cinq ans. On a de lui plusieurs ouvrages qui eurent de son temps une immense vogue : De Bospho7^o Thraccio, Lyon 1561 ; De Topographia Constantinopoleos et de illius antiquitatibus ; Elephanti
*^'&{*A ii V/.'"- ;?*'-• iw ùui^s^ pg^'i£U ir^iiiUiis 1333.
rC/s-Vr-Â.*. ."- s^ Hi^.-LLr: i*":ar: Jt2I*:a•îi■•t^«lpa^- '^-'. v,;.i.w:vr. ?-i.i"-i^-ne- s:c i.ër:ïK : 11 s ir d-:^ de loul i<;.r^ •^: ir •/. 1: T.ir. s: -îr >^ iiliii^ i-? ia imt. Il j >^yz:y,\\ Ari*v,:r: rx^r ".v: l-e* >::s54:-zsw ;!!:'«? lanterne ;* .A :'.^'- « •.-: • ::t: i^ r-i: .-ïtL jj a::Tne$ i>?«is aassî de ,'...*,r. >^ Vh,\'jxzr^^\ s.; >-> : < Ev,trt ice^tjt. J'y arUai /û^frre OiUe», leq^'f^l te^\/ii: »f ~. *fi'%^*3I </i î#i^i/i. ron- Jii//e/'arU e-n profortd^^ cont^é/kpiiiiofi r^frine d^ ces
^\- ^j ï\ rji.7i-iv- k: pi ;i «iaiis -v: aniisanî passage, cosi 'j'»': Vt':[fU:uri*:u q'ii r.'i ♦>:ri:, ne s^? doutaii pas qu'il ': t:i*n\f Hk'a i iuiui'fri't\l<*:r le rr.»:n Je Pierre Gilles, el 'jij'; *\':vavt:< H^; plairaient â voir dans ces ligues irt»-
I 1 '/M- ItifitutniM //«//-. ,vlr«.—<V— a ^'iiarlv* Qr::i»t j<-^r lia c.-'n-c;''cr ilc »* i»« •»!' I i;. ;**/.; I '*-:i ii. «;rî«-: *ra:.tri.- 'c::r«:-- ' ::«• tc m r.»: «i Anjr't-torre yt^n \ * wj:\'/i-^ il M-ii'/ii'-'-r AU titrer <!*• roi «le Franc*- La |<*^<'htt- a i te Hi/i;if«- i^iui l'uTn: HiW*'». r'«/rinwl fîr.-^ner ffas» p«jur un des fanilate^ir* <1<- Ih m M-it"' r^^/Un^i<|ii<f, panM* qu'il a traduit les Œuvres complètes il Kli'ii. < '<iii' p''|Mit:itiofi <rtt juhtc, niai*i il convient ausn de faire la fisirt de t ),A* liii \,' llintotr/- ///« animaux d'Klicii avait «'*té dëjà traduite |iar <tillc4. Oi nu I M '"niiait liii-irH-iiic danH la pn-fariMiu'il n*a a{>{)ortc que de lè^^Te!* ifi<*«liii« .iii'iM I u lu vi'oif'ii t\t' iidtnToniimtrioti*: c'tM donc à lui que Thon- II' III 'l'fii i-ii irvi'iiii. <'i'|i4'ii<iant, <H>^n(.*r ciintiniicni a être loué df r>a tni'lii'iMiii r«iiii|il<'ti' (IcH mivn-t d'Klifn, et l'ierre (iilles à être oublié, ("i-iff Irini II- l'iiH il'* rapiH'ifrr lV>t4Tn4*I u niv rtM non cobiâ, » 'À. l'Hiiln^Mirl, liv. V, oliap. XXXI.
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niques, le plus éclatant hommage rendu à l'infatigable labeur du savant qui a été peut-être le premier de nos géographes, eïi même temps que l'un de nos premiers naturalistes.
Le nom de Gilles échappé par hasard à l'oubli des hommes n'est probablement pas le seul qui fut digne de parvenir à la postérité. Sans doute, il en est d'au- . très que nous passons sous silence et qui devraient avoir ici une biographie spéciale. Celle qu'on vient de lire suffit pour prouver qu'au commencement du seizième siècle, on cultivait avec ardeur dans nos écoles les auteurs grecs et latins, et comme ce fait est assuré par les biographes mêmes de notre compatriote, nous avons cru qu'il méritait d'être rapporté.
Notons, en finissant, le caractère égalitaire de notre enseignement communal. Les enfants de la noblesse le reçoivent au même titre que les enfants de la bourgeoisie et du peuple. Il n'existe aucun degré dans cet enseignement qui est le même pour tous, et c'est en cela que nos écoles du moyen âge étaient bien communales, puisque tout citoyen d'Albi avait le droit d'y recevoir l'instruction et que ce droit était indépendant de la condition ou de la naissance de celui qui voulait en user.
Ainsi, c'est. là que se sont formées ces admirables générations des quatorzième, quinzième et seizième siècles, si grandes dans les épreuves, si nobles dans l'infortune, si braves dans les dangers. C'est dans ces écoles que les consuls de ces temps avaient puisé la force et le courage d'accomplir jusqu'au bout la'mission ardue de conduire leurs concitoyens à travers les désordres, les effarements, les défaillances occasionnés par la guerre de Cent Ans, les discordes civiles et les guerres de religion. Que de noms modestes, mais fièrement portés, que le temps a effacés et qui devraient être gravés en caractères d'or dans la grande salle de
* * « V I * ff t.
V • ' .rli' ■ •!' • .1 • :. »• *'• \ y 1 ■■' ■■
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tions. Un marchand nommé Sauvail se charge de faire venir le tout d'Allemagne dans l'espace d'un mois ; il prête môme l'argent nécessaire pour la réparation des murailles. Quand l'armement est complet, les milices albigeoises commandées par Bermondy se précipitent sur la compagnie de Montluc disséminée à Labastide- Denat, Fauchi Fréj airelles, et parviennent à l'exterminera
Cette année, le chroniqueur de la ville, animé soudain d'un noble orgueil, estimera que la prose n'est plus à la hauteur de pareils exploits. Paulo majora canamics ! C'est en vers français qu'il rédige les bulletins de victoire du corps consulaire. Il commence par raconter la guerre de François !•' contre Charles- Quint :
La guerre estoit partout grevable
Au monde y eut beauéoup d'affères
Par le débat de deux beaulx frères,
L'un roy français, l'aultre d'Espaigne.
Par lesquels en ville et champaig^e
Moururent je ne scay combien
De bons seigneurs et gens de bien,... etc.*.
Il finit par le récit de l'expédition consulaire. Dans cette pièce où la prosodie n'est pas toigours observée, les vers sont pour la plupart d'une tournure facile et d'une lecture agréable. Çà et là, quelques notes ironiques ou émues, selon que l'annaliste parledu châti-
1. Archives d'Albi. Série BB, 22. — Cette expédition militaire a cela de particulier qu*elle est entièrement menée par la communauté. Les achats d*armes sont détaillés dans le document en question. Us sont très-nom. breux, quoique la ville ait toujours été abondamment pourvue de munitions. Dans Aîhy pendant la guerre de Cent- Ans j nous avons examiné les nanoaices de ses arsenaux, et on a pu s'assurer qu'elles étaient assez grandes, malgré les malheurs des temps et la difficulté des communications.
Archives d'Albi. Série AA
3u*sir TiitTcjô^ nrx irûrxsds «le X>adiic oa de la désola- "u.n tHff i:iiiTT«>» f^n^: 3ar%>a^ unie grande aisance, in ït: zartiiz vèxh '^ zr^xiptîmiMit des faits, beaucoup
Oi»iaaj» ATij- •« an rr^?> Ifenx
<f il prtzr ar7«iC en. pt)ixT<3Ûnt tiÀe.
£c a'j a. bomxne 4e inéa»jire
^^i cfKr|nAft rut piiu grand ddloge
De qTjoy chjMrnn pcxît e^tre jnge.
t'Iar poor faire cLére noCal>{e
l>;4 eanlz montèrent but la table
rii haut qna cealx da pic Saint-Georges
K^t/tyf'.nt en caa joivqueji à la gorge,
Tafit que cliacun en «on de;^
Kri but Ht m Hatm] }ton gré nu&I gré, etc.
(*'<*Mt I;i proinii'^ro fois, mais non là dernière, que nos /in^liivnH Hont rédigées en vers français. Toutefois, la pnÔNin rst lin lan^aj^'o trop relevé pour qu'on en abuse, ni l'anntM^ d'apnVs, le chroniqueur revient à la vulgaire proso,
To u'twi pas l?i ivpondant la seule réforme qui se «oi( uitnMluito dans rHot^Ule-Ville. Il y en a une «urloul \\\\{ iuiliquo d'une fa^on évidente la réaction \\\\\ vo prxsluii j^rAv^o aux iVv>los oontiv tout ce qui, de pus vMi ,|,x 1,,^^^ toui ho c\ ranoionno Uiniruo. Déjà 1 evé- ^p^v^ I \»UK vl VuilvMso axait pvnté le pr^nuior coup au »N^-nr\ v-t vAî<v\r.ii vpiM lut luiraniTuo on français. M*u lo î*îsv;Nv-îio-i rîo s\i:tv:or;i p;\s L'u K^s IÔ37, les xN^'vîU V i t, •.,--. ...» ov*:î\,u!t o:: ti:r\* Sc-^iptor , qui
' ' ' ^ ' ; " ' •= ■ ^' • '^*-v »\ cVrrv* cVrdec qui
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n'auraient pu lire sans rougir de honte et de colère : « traduict du vieil barbare en françois. »'jOr, le vieil barbare n'est autre chose que la langue des troubadours, d'Azémar le Negré, de Guillaume Hue et d'Albertaz Caillai Certes, pour arriver à proscrire ainsi cette langue harmonieuse qui avait fait les délices des générations précédentes, il a fallu que l'esprit moderne s'implantât bien fort dans notre pays, et ce sont encore les écoles qui ont amené ce résultat.
Une seule chose console de ce regrettable abandon, c'est que si les consuls rompent avec la poésie des aïeux, ils font assez bonne mine à la nouvelle. Témoins, ces vers d'un poète inconnu — (probablement de Bordet), — inscrits en tête de la traduction, et qui prouvent que la race romane n'abdique pas aussi facilement lorsqu'il s'agit des franchises et des libertés locales. A ce trait, du moins, nous reconnaissons le vieil esprit méridional :
« Droitz, libertés, coustume et statuz Sont ordonné» au livre de nature.
1^3 amatcuTB ded sacrez vcrtuz Ont faict lc8 loix et la sainte escripturc Tour nous donner la voye et nourriture Des lx)nnei mœurs, justice et équité, Dont en suyvant la preude anti<iuité, Par droict escript un chacun s'accoustumc ViTTC en raison. Uorg mise iniquité^ Chacun pays doit tenir sa cmutumc Grâce et ammir. » *
Pour un pays qui a si longtemps parlé le vieil barbare, ces vers contemporains de Marot ne sont i)as trop mauvais. Ils marquent un progrès sensible malgré leur rudesse un peu farouche, et accusent pour la
Ibid., AA
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première fois le goût des Albigeois pour la poésie française.
Et maintenant, veut-on savoir comment François I" jugeait la eilé albigeoise an point de vue de l'instruction? En 1531), il enjoignait au sénéchal de Carcassonne de protéger les habitants d'Albi contre les gens du cardinal de Lorraine, vrais soudards allemands, qui prodiguaient les témoignages de leur brutalité :
<f Et soit ainsi, disait le roi, que nostrc dite cité
« d'Alby ayt esté et soyt de tonte ancienneté peuplée « de gens de bien, de bonne renommée, honncstc « conversation et réputation, tant de gens de lettre « en grand nombre, comme sont docteurs, licentiés, « bacheliers, bourgeois, marchands, que autres me- « qnanicques ou do mestier '. »
Malgré sa forme archaïque, la lettre do François I" résume admirablement les résultats obtenus par renseignement communal pendant cette première période. N'insistons pas davantage, car il n'est pas do considératJons qui approche de l'autorité d'un pareil doctimrut émanant du fondateur de l'Univirsité do ^"rancc, do ce prince éclairé, protecteur des savants, que l'histoire a proclamé lo Restaurateur des Lettres.
CHAPITRE VI
L*école de Sainte-Gemme. — Les premières traces d^enecignemont clérical.
— Nature et portée de cet enseignement. — De quelques éveques qui sont sortis de Técole de Sainte-Gemme : Amelius, éYÔquc de Marseille; Jean Roques, évoque de Cavaillon. — Le Chapitre et les ordres religieux.
— Le cardinal Georges d* Armagnac, écolier ; son amour pour les lettres. J\ encourage Pierre Gilles. — Guillaume Leblanc, évoque de Toulon et Bon neveu, évêque de Grasse; leur vie, leurs œuvres, leiu: correspondance. — Fusion de Técole de Sainte-Gemme avec Técole communale.
Pour si florissant que soit renseignement communal albigeois, il est cependant surpassé par celui que donne révoque dans son école de Sainte-Gemtoe. Ce résultat ne saurait surprendre personne, car à première vue et sans même entrer dans l'examen des titres qui rétablissent , on comprend parfaitement que des prélats distingués, comme le furent la plupart de ceux qui occupèrent le siège d'Albi, aient tenu à honneur de recruter un clergé selon le cœur et l'esprit de TÉglise, c'est-à-dire capable de saisir le sens et la beauté des livres liturgiques et d'opposer des arguments péremptoires aux prédications des hérétiques.
L'école cléricale avait dû suivre de près la création de l'évèché, quoiqu'il n'en soit fait mention pour la première fois qu'en 1072. Cette année, un concile qui se rassembla à Albi, sous la présidence de Guiraud, cardinal-archevêque d'Ostie, obligea le cabiscol {caput scholœ)j ou chef d'école à se désister des terres atta-
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ment infligé aux brigands de Monlliic on de la di^solation des pauvres gens; partout uae grande aisance, un art parfait dans le groupement des laits, beaucoup de verve et d'entrain :
XeB Tignes gelèrent en Fram-c
Dont le vin fist «i grande toulTrance
DuiiitOB Alb; et anltrcs lieux
Qui; ceiu-IA ertojent Lien juyoux
Qui pour argent en pouvoient bcâre.
Et n'y n homme de mtmuire
Qui onuqucH vist plus graud d^Jngc
I)e qany cliacun peut estrc jnge.
Car pour foire lUtn notnbte
Les Gsulx muntËrcDl «ur In Inble
tii bout i]UE ceulx du pic Baïnt-Ocorgcs
Eitluycul en ciui juaquc» ft la giirge,
Tant quu ohncun en ana digri
En Init son saoul bon gr* Dm! gn!-. etc.
C'est la première fuis, mais non la dernière, que nos archives sont rédigées en vers français. Toutefois, la poésie est un langage trop relevé pour qu'on en abuse, et l'année d'après, le chroniqueur revient à la vulgaire prose.
Co n'est pas là cependant la seule réfonnc qui se soit introduite dans rHôtel-de-Ville, Il y en a une surtout qui indique d'une façon évidente la réaction qui 80 produit gr<A.co aux écoles contre tout ce qui, de pW>s ou de loin, touche b. l'ancienne langue. D^Â l'évoque Louis d'Aniboise avait porté le premier coup an roman en exigeant qu'il fut harangué en français. Mais le mouvement ne s'arrêtera pas là. Dès 1Ô37, les consuls s'attachent un écrivain en titre (SiTiptor)^ qui traduit on français les titres : Chartes, franchises et coutumes des vieux cartulaires. Pierre Bordet qui s'acquitte d'ailleurs admirablement de cette mission, no craint pas d'écrire en toutes lettres, à la première page du nouveau registre, ces mots que les aïeux
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n'auraient pu lire sans rougir de honte et de colère : « traduict du vieil barbare en français. »jOr, le vieil barbare n'est autre chose que la langue des troubadours, d'Azémar le Negré, de Guillaume Hue et d'Albertaz Caillai Certes, pour arriver à proscrire ainsi cette langue harmonieuse qui avait fait les délices des générations précédentes, il a fallu que Tesprit moderne s'implantât bien fort dans notre pays, et ce sont encore les écoles qui ont amené ce résultat.
Une seule chose console de ce regrettable abandon, c'est que si les consuls rompent avec la poésie des aïeux, ils font assez bonne mine à la nouvelle. Témoins, ces vers d'un poète inconnu — (probablement de Bordet), — inscrits en tête de la traduction, et qui prouvent que la race romane n'abdique pas aussi facilement lorsqu'il s'agit des franchises et des libertés locales. A ce trait, du moins, nous reconnaissons le vieil esprit méridional :
« Droitz, libertés, coustume et etatuz Sont ordonnés au livre de nature.
Les amatciu*a des Hacrez vortuz Ont faict les loix et la sainte cscripturc Pour nou3 donner la voye et nourriture Des bonnes mœurs, justice et équité, Dont en suyvant la preude anti<iuité.
Par droict escript un chacun s'accoustumc ViTTC en raison. Hors mise iniquité^ Chacun pny* doit tenir sa comtumc Grâce et ammir. » *
Pour un pays qui a si longtemps parlé le vieil barbare, ces vers contemporains de Marot ne sont pas trop mauvais. Ils marquent un progrès sensible malgré leur rudesse un peu farouche, et accusent pour la
lbid,f AA
contiennent de la musique. Mais le plus curieux et qui soDible émaner directement de l'école cléricale, est celui où on lit .'i la dernière page , et sous la dato de 1220, les préceptes suivauts sur l'art d'écrire ;
u QuîaiiuiH es nut fneris qni docte Bcril>ere qneriOi « Une duce scriptura, digitoa ioflcctcie cnni : a Liltern ait recto, simplejc, tequntîa, apcrbi. u Hit bcne formata, tincnri t&la 1ocat>.
B rnrtCî discrète simtiî» modinnlîlmg cqae.
II Vereiliua et metris rntioDC val ordïno nexÏB a Formuiaecrilieiidi tiM tuilitiirieta pclentî; « Quainqai percipiot.scriptorbouai ullijoo fiet. I.
Ces vers, dont on remarquera, d'ailleurs, l'élégance et l'harmonie sur un sujet aussi aride que l'art do former les caractères, ne rappelle-t-il pas vaguement un do ces préceptes d'écoles comme on aimait tant h les fonnnlcr h cette époque? Ce conseil ainsi présenté, et & la seule fin que lo lecteur le gravAt mieux dans sa ' mémoire, ne procéde-t-il pas do ce mémo esprit scolastiquG qui avait réuni en quelques vers et avec dus mots fantaisistes, toutes les variétés do syll<igism«'S et d'arguments que pouvait produire la raison Inunaiiic ? Les avis peuvent être partagés; mais nous n'hésitons pas à reconnaître dans cetti! pièce la marque de l'école ot comme la griffe d'un pédagogue.
Parmi les manuscrits qui , par suite d'échanges , ne se trouvent plus h la bibliothèque d'Albi, citons le Vohtnien de disciplinaribus, qui contenait la grammaire de Priscian, tes discours de Cicéron, la philosophie et la musique de BotSce, la géométrie d'iiurlido et l'astronomie do Ptolémôc; — Isidori episcopi Ilispa- Icnsis liber elhimolojiarum siée de originifnis, quatorzième siècle ; — Dyonisii Areopagytœ opéra de
I. Maaiucilii de In U^liltutliûqac d'Albl
grœco in latinum a I. Eringena, jubente Carolo rege, Ludovici imperatoris filio, neuvième siècle. En somme, les manuscrits qui figurent à la bibliothèque et qui proviennent tous du chapitre de Sainte- Cécile , témoignent suffisamment du goût du clergé albigeois pour les belles-lettres et les sciences. Sur le nombre, on en compte un qui est peut-être antérieur au septième siècle, un du huitième, quinze du neuvième, deux du dixième, neuf du onzième.
Toutefois il y a lieu de regretter que les malheurs des temps ou l'incurie des hommes aient facilité la disparition de quelques-uns d'entre eux et des plus précieux ^ Nul doute qu'ils n'eussent fourni des indications précises sur le sujet que nous traitons, et qu'il nous eût été ainsi permis de remplacer par des certitudes absolues les probabilités que nous sommes obligé d'édifier péniblement sur des textes laconiques ou tronqués.
Primitivement, l'école cléricale d'Albi dut se tenir dans la cathédrale ou dans ses dépendances. Dans certaines villes, elle se trouvait dans l'évêché même, sous l'œil et sous la direction de l'évêque , qui s'y rendait fréquemment pour interroger les élèves et donner une nouvelle impulsion à l'enseignement. Le jeune homme qui se destinait au sacerdoce n'avait point de libertés
1. M. Jolibois, archiviste, a raconté dans V Annuaire du déj}artement du Tarn de 1870, comment les bibliothèques des abbayes et monafitères des anciens diocèses d'Albi, de Cîistres et de Lavaur avaient été livrées au pillage pendant la Révohition, et dép^issédées d'une foule de livres précieux, de manuscrits rares, qui doivent grossir aujourd'hui le trésor de certaines bi!>liothèques publiques ou privées, à moins que les bandits révolutionnaires n'aient jugé à propos d'en faire des feux de joie ou des bourres de fusil. La bibliothèque actuelle d'Albi, d'après les documents officiels, aurait été formée d'éléments divers : la bibliothèque du chapitre de sainte Cécile a fourni 1,8G0 imprimés et 123 manuscrits; le ISéminaire, 1,(XX) volumes; les Capucins, 1,Î)1>G; les Dominicains, 2,414; les Cannes, 1.112; les C*)r<leîierR, 1,412; rArchcvOché, 1,059 volumes et 4 munuiciitd. En tout : 10.S>3 voîumes et 123 manuscrits.
comme l'écolier de l'Université. Il vivait et grandissait à l'ombre do l'autel, dans le silence, l'étude et la piété. -Pendant que le clerc laïque remplit la cité du bruit do ses querelles, de ses ébats et quelquefois de ses provocations, le clerc d'église se recueille, prie et travaille. Les hautes murailles des cathédrales semblent absorber tous les bruits du dehors et n'en rendre aucun. Ce sont là deux contrastes qu'il importe de signaler et qu'il est à peine besoin d'expliquer. On connaît, en effet, les privilèges et immunités accordés aux écoliers laïques; l'on sait aussi que la liberté dans l'Église est plutôt morale que matérielle, ot qu'elle consiste surtout dans le respect de la hiérarchie et l'exacte observation dos devoirs do chacun.
D'ailleurs, le milieu dans lequel vit l'étudiant ecclésiastique ne favorise guère ses penchants pour les distractions et les jeux de la vie extérieure, si par malheur il s'y sontentraîné.On peut dire que dans chaque cité épiscopale il y a deux cités : l'une agitée, bruyante, celle du peuple, du commerce et de l'industrie; l'autre, silencieuse et morne, celle du clergé. Ces différences, très-apparentes dans presque toutes les villes du moyen âge, étaient très-accusées h Albi, surtout depuis que Bernard do Castanet avait jeté les fondements de la cathédrale et que Dominique de Florence avait entouré d'un mur llanqué de tours le vaste emplacement occupé aujourd'hui par Sainte-Cécile et l'archevêché.
,\u quatorzième siècle, la cité clèricalo, trop à l'Ôtroit dans ce mur d'enceinte, s'étendit au midi par les rues de la Travaille et des Prêtres jusques aux ravins du Pigné et de Verdusse. C'est aussi probablement à cette époque que l'ôcolo de Sainto-Gcmme fut transférée dans la rue qui porte encore le nom d'École-Mage. Le voisinage de cet établisseniciil avec la rue des Prêtres, donne â penser que ce transfert s'opéra par 8'Jtte d'une disposition testamoii taire ou de quelque
autre libéralité. Cette hypothèse est d'autant plus admissible qu'on se rappelle la générosité du clergé à l'égard des pauvres, des couvents et des écoles. Qui ne connaît la munificence des évoques d'Albi en tous les temps, mais principalement au moyen âge? La plupart d'entre eux sont de magnifiques seigneurs appartenant aux plus illustres familles de France dont les noms se trouvent mêlés à tous les grands faits de cette époque. Certains sont proches parents des Papes, d'autres ministres du roi, comme Joulfroy ou Duprat; il en est peu qui ne soient investis de la pourpre romaine. Quelles immenses ressources ne fallait-il pas avoir pour mener à bonne fin une entreprise aussi grandiose que la cathédrale d'Albi et construire le palais épiscopall Néanmoins, tous ces prélats paraissent porter sans trop d'embarras ces écrasants fardeaux. Entre temps , Berald de Fargues fonde le prieuré de ce nom ; Jean de Saya donne la magnifique vierge en argent massif qu'on portait en procession à travers les rues de la ville en temps de calamité ; le cardinal d'Amboise fait les pauvres ses héritiers ; son neveu lègue 12,000 livres de rente pour l'entretien de vingt-quatre enfants pauvres d'Albi ou du diocèse dans les écoles de Paris et de Toulouse. On connaît l'exclamation de ce mendiant auquel le cardinal de Lorraine, évoque d'Albi, fit un jour l'aumône sur le seuil d'une église de Rome ; la somme était si (considérable , qu'il ne put retenir ce cri : « Tu es le Christ ou le cardinal de Lorraine 1 »
Tels sont les prélats sous la direction desquels se trouve l'école de Sainte-Gemme. Peut-on s'étonner, après cela, que des seigneurs aussi généreux eussent un souvenir pour l'école où ils recrutaient leur clergé? Ajoutez qu'ils n'étaient point seuls à pourvoir aux besoins de l'Église. Il était bien rare alors que les testaments des prêtres ou des fidèles d'une certaine con-
dition no continssent quelques lib6ralit<!'S pour les institutions charitables ou utiles, et l'école de Sainte- Ciommc pouvait compter à bon droit parmi les œuvres qui sollicitaient le plus la bienfaisance publique.
Quant.*! l'enseignement qu'on y donnait, nous n'avons rien à en dire, si ce n'est qu'il était le m^me que dans toutes les écoles cléricales du moyen âge. La grammaire, la rhétorique, la dialectique, la 'thôologio, la géométrie, l'histoire de l'Église, l'astronomie, la musique ou plain-chant, constituaient le bagage classique des clercs de ce temps. Certes, il n'est point médiocre, comme on le voit; mais la plupart de ces sciences, sauf la dialectique et la théologie, étaient tronquées ou imparfaitement enseignées. On n'avait pas encore découvert tous les trésors de l'antiquité, et les sciences exactes et naturelles étaient dans l'enfance. Par contre, les éludes tliéologiqucs paraissent avoir été poussées très-loin dans cette école. Si l'on consulte en effet les anciens nécrologes du chapitre d'Albi, on remarque à, la suite de presque tous les noms des chanoines défîédés, le titre de docteur en théologie : beaucoup d'entre eux étaient également docteurs en droit canon. Cm titres indiquent que le niveau intellectuel do notra clortîô était trôs-élcvéï.
I. Ta liilillotli^no Ao Totilaiino pitsftùilG iiinmaiirn manuncrltii Aurila (l'aprAa l'urdiD do Boninnl ila CuFrtfinel iitii peuvent luii» rcniwitniar nir 1» valeur ilo« ^ludu clfricalca (Uni notn clUt. <x sont : ira GimmviMànM i)o mlnt Aiulinilao sur lot Éiillro' île «itinl Pnul i l'Kxpu^tjun du Miat On'joiru mr le Cintiquc àot L'itiiiciwi; lv< llo:;;;'ln.>3 ilo m*.inc imr âiAchIcI ot 1M Ëmnip'lca; Ic) CnmmcntairM rï« Bàd»; 1c4 CoaimMilJunw (1« anint Islilon do SirilU sur l'Anuieu-TcLitnaiant ; Ivi lîirnMi dw KctitouoM et diu t(-j1lliK|it<i); loi Coairocnlalrcs lia Clsadn, érbiuo do Turin, mr r^TunglIe il« mItiI Mathieu; les lluin£J<.-ad'OriKÙiie; loTroilidts Scrarenienlii pnr Bugnei do S^nl>VSiitur, cto.
On j trouve xam an npIcn.lMo Miticl mr pitrchouln btin miDiAtares, (CT\t à Atbf ol lonnfuA m 1(1 [l'_-cotD'>ru I3(U. Tous ci'i mfaiuM;nu hhh d'une friture tria-anfgute
(V.-K. d'AurUc — t/Ut0in i* snoInMa ivthUraU tAOf).
Les archives d'Albi contiennent quelques pièces relatives à Torgnisation et aux droits des écoliers clercs ; une lettre en particulier du cardinal Bertrand de Bordes , invitant ceux qui résidaient à Albi à payer les tailles, une décision des auditeurs du Sacré-CoUôge qui les en exemptaient. Cette dernière pièce est plus importante que les autres, en ce qu'elle pose et résout le principe des franchises et immunités du clergé, conformément aux conciles ; elle montre en même temps que le titre de clerc était vivement recherché pour ce motif et que dans notre ville les ecclésiastiques n'étaient pas seuls à en exciper, pour se soustraire aupaiement de l'impôt. C'étaient là des abus que le document en question voudrait faire disparaître.
En somme, rien dans nos archives communales ne révèle d'une façon précise l'existence propre et distincte de l'école de Sainte-Gemme en plein moyenâge, et n'étaient les documents cités plus haut, tous d'une provenance ecclésiastique, il serait bien difficile de l'établir. Toutefois, on sait à ne pouvoir en douter, qu'elle a fourni h l'épiscopat des individualités marquantes, de telle sorte qu'on peut dire que ce sont surtout les fruits qui ont fait connaître l'arbre.
Le premier évêque qui ouvre la liste des écoliers célèbres de l'école de Sainte-Gemme est Adémar Amelius qui occupait le siège de Marseille en 1323. Il assista au concile d'Avignon avec Gaubert, archevêque d'Arles, et mourût peu de temps après. La Gallia chrisliana, à laquelle nous empruntons ce renseignement, nous apprend également que ce prélat se trouvait peu de temps avant sa mort dans le diocèse d'Albi, à Cahusac, qu'il y compléta son testament devant Pierre de Campagnac, notaire apostolique, et qu'il y fut inhumé. Un nécrologe de la bibliothèque d'Albi ayant appartenu au chapitre, confirme ces ren-
seignements en les complétant ; il rappelle que Adéraar Amelius avait été chanoine de notre église cathédrale avant d'être évoque de Marseille, et qu'il ll^gua au chapitre des livres précieux'.
Près d'un siècle après, on relève le nom de Jean lioques parmi les évoques de Cavaillon*. C'est le mémo Jean Roques qui, au coraraeneement du quinzième siècle expliquait dans l'église de Saint-Salvy les évangiles en langue romane, et qui reçut des consuls 10 livres tournois en récompense. Ce fut un prélat éloquent, très-versé dans la connaissance des lettres sacrées et profanes^. Quand les consuls apprirent sa mort, ils firent célébrer un service funèbre. On trouve, en effet, mentionnée au registre de l'année 1433 et .'i la date du octobre, la dépense de six torches pour les honneurs de l'èvèquc de Cavaillon {Caoailho], Jean Rocas, natif d'Albi'.
A part ces deux noms qui émergent pendant les quatorzième et quinzième siècles, nous n'en avons remarqué aucun autre de saillant. Les rares nécro-
1. Annn \Xi3. — Obilt B. pnlor dominui Ademurias Aniolii. oplacopoi Mii^iUonii». iiiii fuit aCHDtiiretNiicuuiiluriiKiccle'UilAlbiauiiiet iloititi»|)iic tulu ipoiui iHxlea libriuii in inAgno votuiniiia qiii Lc^cud» nuron vooilur Il nllii nnniiiio Vtoras «.i^icloriini ; et eit aopiïltna in loon siiai orlg^nii, iii <t ooclosiH B. Muriiu du Montolhio ptopv Oahueitcam. n (M>mut>crit du la Bihli,>UiA<]iic li'Albi.)
2. n sToit HA prAoéda minent tr(k)ae do Itethldo'Ji, une 9orle de diooéMminiutaRi dont l'ori^na oit ium» curieiiiie. Lob cbrflicna Afont dit chns*âi du PnlatUnc, Itcniur, 4v&iuc do Dolbli/cm. suivit le comte do KsTtsiit OQ FrnnM). Pclui-ûi lui donna le iiiuri; du CIcniccy ciui tut étigi- on ovûcLâ pur 1o Hnint-Slége. Le nom du BuUdteni [ut couitsrve, ot m p«Ut diocéM qui uu a'âtoodalt pot au-dcl* dos limitca de CUmoc}', qui relovul dinsclomenl det cumiM do Novorn, «ulnUU d» wlle fttçcin juiu|u'A U U^vulntloa. — a Ffoltr Johaaaeê Je Boea, magliter ïn theriliigia, rpueoptu BrlUnimitantu a Martita V (H!'*} tra/uftrtur aA {.'^MliefitriK fur ntitmm nnvrli t/itbtrli.ah Kiigi-nia /('. (V. (/allia i>irlitiaiu,t.KlI.p,GU2.i
3. M Uiinilio OtrltuUfiui II t/nit, nfii»' tn/vfnti wiiuim eflrtraril bUgmUemqup habuit aratiBH^M. B ((tailla eÂrltliaiia, t. 72, p. OtPS.}
t. ArcliiTo« comtnunalM. Mrîe CC.
loges du chapitre qui subsistent, sont d'un laconisme sévère et glacé comme la mort, et les pierres tombales qui pourraient fournir quelques renseignements sur le clergé de cette époque ont en partie disparu de la cathédrale pour faire place à d'autres qui elles-mêmes n'ont pas toujours résisté aux injures du temps ou des hommes. D'ailleurs, ces inscriptions sont d'un intérêt médiocre pour les lettres. Partagés entre les soucis de l'enseignement et ceux du culte divin, les pieux chanoines du moyen âge ont pu être des prodiges d'érudition, des théologiens hors ligne, possédant admirablement la. Logique d'Aristote ou la Somme de saint Thomas, les clercs en ont profité, l'église cathédrale s'en est enorgueillie, mais le monde savant ne s'en est jamais doutée Docteurs en théologie ou serviteurs des muses, s'ils ont éprouvé de douces jouissances en feuilletant ces merveilleux manuscrits enluminés que nous a légués le moyen âge; s'ils ont savouré entre deux offices le miel de l'antiquité grecque et latine; s'ils se sont passionnés pour une pro-
1. n faut cependant mentionner à titre d'exception un ouvrage do la Bih]iothè<|ue d'Albi : De dtnsolatlone philinopMca et scJtoïarivm dittoipîïnn.^ cuni comnifintarUi P. Thomœ^ Satlii Attceiutii^ noc non elnciûatio' ni but Rnymundi Palattini Alh'wnsl» d'icti Valderici. On y remarque une épître de Palasy de Valderiès à Barthélémy de Manso, professeur de th<k>logie, i)énitencicr de l'évoque d'Albi, et les vers suivants en Thonncur du commentateur albigeois :
« Perpulchre enarrat Fcnsa occultissima Thomas :
« Cultior at Badins, si mihi credip, erit.
« Quid RaymunduK? — Habet quicdam non dicta. — Quid hoc est 7
<( Vis dicam venmi ? — Celtâor iste volât. •
Barthélémy Manso dont il est ici question revit et corrigea les Statuts synodaux du diocèse d'Albi dont le cardinal de Montcsquiou était l'auteur : Stinmlale diocruis Albicn^is novlter Jttxcrcndi in Chritto Patrie et Dni Ludoriei de Amboi/sia albiensis cjnscojn Jvssu ac précepte rerisum correC'
tun et emendatum per Bartholamct^ de Manso artiwn sacreque théologie
prof essorent penitentiuriunh ac canonicum eccUne alhiensis, (V. Histoire de Languedoc.)
LES LETTRES ET l.E CLERGE.
position thùûlogique ; s'ils ont pâli enfin sur les chefs-d'œuvre de l'esprit buinain; ils ont Joui en égoïstes et la postérité n'en a rien su. Leurs admirations, leurs enseignements, leurs pensées, se sont évanouis, éteints, perdus comme leur psalmodie lente et monotone dans l'immense nef de la cathédrale. Leurs disciples seuls, réunis autour des stalles capitulaires, ont profilé de leurs leçons, mais également sans les consigner; de sorte qu'il ne reste d'autres vestiges de lenr savoir qu'une courte inscription tombale ou une simple ligne de nécrologc mentionnant leurs titres universitaires. Est-ce un malheur pour les lettres? Il serait puéril de le soutenir, il est doux de ne pas le croire. N'interrompons plus le sommeil de ces savants modestes; laissons-les dormir dans leur cercueil de jjierre, sous cette suporbe voûte de Sainte-Cécile, qui est après tout le tombeau le plus glorieux, le plus harmonieux, qu'un homme puisse rêver et souhaiter ; leur part est assez belle.
Nous pourrions faire les mêmes observations on co qui concerne les ordres monastiques, les Dominicains, les Carmes et les Cordeliers qui possédaient dans notre vill(3 des établissements très-florissants. Là aussi, il y eût certainement des écoles particulières, des cfforta intellectuels. On sait que nos consuls font t'aamône aux religieux qui vont au loin compléter leurs études, qu'ils assistent & la soutenance de leurs thèses, qu'ils acceptcnt la dédicace de certaines d'entre elles', mais tes
I. Cluu]ac fois (in'nnc de cl'b Ui4mr tt«it dédite nax canenli!, lo rcli. gicax it!CcTA)eiil une rémunération qiic1coiii)nc. Un leur duiiiiAîl. jiBr eseiniili;, iino Jotuaiiifi itr «umrioir* ou btcti une Euinmc d'nrgciit. Celte eoutnmo m coaacm juMju'i la RéToluUun. En 1T90, |>ar oieniplu, loa nvldroa finit nioutiini d'uue d^nce de 23 litre* IG wus jxjut duc doutntni; de muuchuirB du poche doniida aa prxjfo^wiir chutp^ d>> «oultmir la IbdHd il&li^c A la rillc il'AlU |nr les Krin.'t-I'rfchciirii ilo la proTlnoe d» Touluuiio. Kd 1T30, on aTait donna 100 IStroa aux Conlelien qui atsionl dtdi6 diw tiitto» do [ihitompliic aux conmlB pendant la tenue dn clui*itTe
preuves s'arrêtent là. Le magnifique couvent des Frôres-Prôcheurs a été détruit; sur remplacement de celui des Cordcliers s'élève une prison, et celui des Carmes est devenu le Palais de Justice. Ici, du moins, nous relevons une inscription relative à renseignements
On pourrait à la rigueur citer la Vie et légende de Madame saine te Fébronie, glorieuse vierge et martyre, qui fut probablement composée par un religieux ou un prêtre albigeois, puisqu'un bourgeois de notre ville la fit imprimer pour l'usage du monastère de Fargucs : A l'honneur et révérence de Ma-dame saincte Fébronie, a faict imprimer le présent liv7^e sire Pierre Rossinhol, marchayid et bourgioys Dalby, et à la louenge des dévotes religieuses du dévot monastère de Nostre-Darne de Fargues d'Alby. (Ternaux-Compans, Notice sur les imprimeurs qui existent en Europe.) Et cet autre traité mystique : Ije sentier et l'adresse de dévotion et coyitemplation
intellectuelle translaté de latin en françoys, par
frère Nicole Caling... pour les seurs de Notre-Dame de Fargues en la cité et ville Dalby. Ce sont là les seuls vestiges qui restent des travaux intellectuels accomplis dans nos couvents. Il y en a eu d'autres certainement, et beaucoup plus précieux, qui ont disparu pendant la tourmente révolutionnaire. C'est, en effet, sous le toit monastique que se donnaient rendezvous les plus belles intelligences du moyen âge; c'est dans ce milieu propice aux élans de l'âme comme à ceux de l'esprit, que se réfugiait la pensée humaine aux heures de trouble et de péril , c'est là que se retrouvaient tous les vaincus du siècle, tout ceux que
général de leur ordre à Albi. (V. Inventaire sommaire des archives communales, série OCpaMim.)
1. On pcat lire encore cette inscription dans les couloirs da Palais de Jostice.
l'infortune, la douleur ou les désillusions avaient visité de bonne heure :
u I[uc ricfi IkjIUh. pftlril que e Mile tu^rali..., • CoQTeaianI, paccm que rognât n l,
Mais quittons cette région des ombres; voici l'aurore de la Renaissance. L'école de Sainte-Gemme inaugure elle aussi une ère de prospérité et de grandeur. L'évèque Louis d'.\mboisc, dont on connaît la puissante activité, ne pouvait que s'intéresser k cette fondation, une des plus intéressantes, sans contredit, de son diocèse, après la cathédrale. Il y avait déjà porté ses soins, lorsque des circonstances fortuites vinrent encore accroître son zèle. Un do ses neveux, Georges d'Armagnac, fut envoyé auprès de lui dès l'âge le plus tendre pour commencer son éducation. Mais comme l'illustre prélat avait trop de charges pour élever luimême son jeune pupille, il le confia aux maîtres de l'école de Sainte-Gemme. Ce choix devait non-seulement profiter à cet établissement, mais encore assurer la fortune de quelques écoliers qui s'y trouvaient. En effet, Georges d'Armagnac avait à peine terminé ses études qu'il annonçait déjà toutes les qualités qui en firent un des hommes les plus remarquables de son temps. Quoique fort jeune, il sut prouver qu'il était digne d'occuper les postes les plus élevés et les plus difficiles. Successivement ôvèque de Rodez, administrateur des évéchés do Vabres et de Lectoure, ambassadeur à Venise, h Rome, conseiller d'Etat, archevêque de Toulouse, co-légat d'Avignon, il justifia par 808 talents toutes les faveurs dont la fortune so plut k le combler. Mais do tous les titres qui l'honorèrent pendant sa longue carrière, il n'en est aucun qu'il ait
I. StAco. La Thibaldf
porté avec plus de fierté que celui de protecteur des lettres. Sa munificence envers les savants devint proverbiale et lui valut plus d'une amitié illustre. Enclin à dépouiller toute prétention devant les grands de la Science, on eût dit (lu'il était leur disciple plutôt que leur bienfaiteur'; il eut enfin le mérite rare en tous temps de ne jamais oublier ses amis d'enfance, et l'on saitdéjâcommentnotre compatriote, Pierre Gilles, put grâce h lui poursuivre ses travaux sur l'histoire naturelle et la géographie, et se faire apprécier de François I'^'.
Un autre Albigeois dut également à la généreuse amitié du cardinal d'Armagnac d'arriver aux honneurs de l'épiscopat et h la réputation littéraire. La fortune de Guillaume Leblanc, évoque de Toulon, et par contre-coup celle de son neveu, évèque de Grasse et de Vence, n'a pas d'autre point de départ. Il est vrai que d'après certaines indications, fort vagues, d'ailleurs, -nos compatriotes seraient issus d'une grande famille italienne qui aurait fourni deux cardinaux à l'Eglise. Dans un recueil de poésies latines de leur composition qui parut h Paris en 1614, sous le titre de Musœ Pontifici<By l'on voit au frontispice du livre quatre mèdaillous , les deux premiers représentant deux cardinaux italiens qui ne seraient autres que des grands oncles des évoques do Toulon et de Grasse. Dans ce cas, la famille des Blanci serait venue se fixer & Albi h. une époque indéterminée, et son nom
)1Iiicr lie tiagaj lai dMia una ode où nous lisoDs :
B Nul aussi laieut que loy n'est digne IJ'avoîr le préseat du cest hymne Tout poop ta Tortu de grnnd prii l'our tn prftce et pour In faconde, Que pour ta ktbviW protonde Kt \Kiat l'ardeur de tes esprit! n
(T. les Oiiei d'Olîrier de Hitgny, édition Lemerre.)
i en celui do
c dat 800 éleva- 1 f Armagnac plutôt I odm-cï fut Dommi f me fat étonné de le LeUaae pour son vicaire a»hni»« avait toujours I piijs d'adoption, des t H appréciait la plu- Aussi, avant même fHn à fa INb èe ri|^» 4e Tooloose. savait-il que Ldbtaac«ta& i fa haMnr 4t toet^s les tAcbes et ()a'il pooraU se Mcfcwgnr cb partie sur loi da poids du go u v en wwL
En ISâO, MHB teW TOQ » notre compatriote h Rome «qirès àt eaidîMd, son protecteur, devenu aniba»udeur près le Saint S ié gc . Que f^re dans la Ville- Etcraelle si pleine désoovpnirs, patrie des intelligences d'élite, sinon se livrer av« ardeur i la culture des belles-lettres ou aux travaux d'érudition ? Un jour donc qu'il taisait des rvcbenrbes dans la bîbliotlièque du cardinal, ses youx tombèrent sur deux manuscrits grecs contenant l'histoire de XiphiUn, c'est-à-dire l'abrégé des XLV derniers chapitres de Dion Cassius. La trouvaille avait s.m importance, car on n'avait pas cette partie de l'hisuvîn? de Dion Cassius qui va de César et de Pompée justju 'au régne d'Alexandre fils de Mammée. Sans perdre de temps, Leblanc s'empare de ces manuscrits, les prend à la campagne et les traduit en une saison. Ccst ce qu'il apprend dans le passage suivant do sa préface i Georçe d'Armagnac : < Itaque cùtn ■ rusiicarer hac testate cum Jabo Sabello, nobi-
1. Le oudiiMl d'AnMgnao ht Bomnit prtrM do Ëwnt-Sal*7 en IM4. <T. ttttt. d» I^mfmi»e, éditloD Print, L T.)
c lissîmo et clarissimo cardinali, omni studio conm tendi, ut hune Xiphilinum tuum, cùm in Urbetn « rediissemus , tîbi possem latinum o/ferre et di~ care. » Cette préface porte la date du septième jour des Calendes de Mars 1550. L'événement fit du bruit dans le monde savant et valut à l'inventeur traducteur des précieux manuscrits une réputation d'érudit hoi"s ligne. Robert Estienne se hâta d'imprimer sa traduction qui depuis lors a eu plusieurs éditions'.
De retour h. Toulouse, Leblanc s'adonna à l'étude du droit, fut nommé conseiller clerc au Parlement, puis chancelier de l'Université de cette ville. En 1571, il est évéque de Toulon, et quatre ans après , vice-légat d'Avignon. A cette époque, l'épiscopat était une rude charge pour les hommes convaincus et dévoués à la foi romaine. La Réforme faisait tous les jours des progrès menaçants et un soulBe de révolte agitait toute l'Europe. Dans des circonstances si critiques, Leblanc n'oublia pas son devoir de pasteur. Laissant là nn moment les Muscs et l'érudition, il écrivit son livre des Rechercfies et Discours sur les points principaux de _la religion qui sont aujourd'hui en controverse entes chrétiens {lbl9), puis, bientôt après, ses Disirs des sacrements de l'Église en général. Le premier surtout de ces traités est un véritable arsenal de
. Parmi les OduB d'Olirior de Miignj, nous en trouvona ■fllMune Blanch; ou LebUnc ;
Il Je t'ai cherclié. lonjjtcmpa et t'ay enfin trouvé, Bt te trouTuit Blauctii, j'ai enfin éprourf Qu'entre les grands trésors, il n'en est, ce me scml) Tel qn'un trésor d'amys qui par vertu B'assembJc... Déjt notre cœur oat égal Bn l'endroit de toa cardinal, Car si sa grande Tcrtu j'honore, Ta l'honores ainsi que moi, n loz est dict i>or toj.
Parn
r, les Odes d'Olirief de Magnj, édition Lcmerre.)
preuves on los catholiques purent largement puiser pour réfuter les huguenots de Provence. Iiidèpendammeul de l'érudition, on y remarque un style clair, simple, correct, serré, accusant une proche parenté avec les meilleurs prosateurs de la Renaissance, Montaigne entre autres; car, contrairement au défaut de la plupart des écrivains de son temps, il s'y montre sobre, ennecoi de l'enfluro, toujours préoccupé de la clarté et de la concision. En un sujet purement théologique, il sait se faire lire jusqu'au bout, et c'est un vrai plaisir de le suivre dans ses recherches sur l'origine des croyances contestées par les calvinistes , en particulier, sur l'usage de la figure de la croix et des images, l'invocation et l'intercession des Saints, les prières pour les trépassés et autres cérémonies de l'Église catholique. « Il m'a semblé, dit l'éminent prélat, qu'il était néces- « saire de discourir familièrement avec mes diocésains « pour savoir quelle doctrine a été enseignée en « i'iiglisc depuis les Apfitres jusqu'à nous, afln que « chacun résolût de demeurer ferme et constant en ce « qu'ils nous ont appris de la vérité. »
Cet ouvrage, si remarquable à tant d'égards, est dédié à Henri d'Angouléme, grand prieur de France'. Dans la préface, on trouve cette belle pensée qui est bien faite pour donner une haute idée du caractère et des vertus épiscopales de notre compatriote. Jo vou- « drais bien. Monseigneur, pour votre contentement, « que le langage de ces discours fut plus orné et poli ; « mais les choses saintes sont de telle vertu, et la « vérité est si belle d'elle-même, qu'elle n'a besoin et « ne doit recevoir aucun fard, non plus qu'un beau vi- ■ sage. Et pour ce, mon opinion a été toujours que ceux € qui entreprennent d'enseigner choses fausses, doi- « vent être éloquents à l'exemple des charlatans : mais
I. Henri de Jojcdi
« & persuader ce qui est vrai es choses divines , l'élcH « quence humaine n'y est point nécessaire, » Il termine en prenant pour devise ce vers du poète ;
M u Oraari rca i[]aa ncgat contenta doceri. u
Il ne faudrait pas croire cependant que Guillaume Leblanc porte partout ce visage austère. II sait au contraire se divertir avec la Muse latine qui n'a, d'ailleurs, »our lui aucun secret. Ses poésies, réunies par Bou- Irais à celles de son neveu, parurent en 1614 dans les Husœ Ponii/iciœ, livre édité avec grand soin et pres- BÎÇUÊ avec luxe. Dès les premiers vers, on s'aperçoit que fl'écolier de Sainte-Gemme a si bien profité des leçons ~B ses maîtres de poésie latine qu'il semble impossible î pousser plus loin l'imitation des anciens. Guillaume ■eblanc assista aux États de Blois en 1576, où il no J|arda pas k prendre une place importante parmi les èvéques de France. Il mourut à Avignon en février 1588 et fut inhumé dans une chapelle du couvent des Jacobins de cette ville.
, Son neveu nous apparaît comme une des physionopies les plus originales qu'on puisse étudier : les détails i vie, l'univoi-saUté de ses connaissances, la tour- ÇBnre de son esprit, le mérite de ses œuvres, tout en lui LChe et intéresse. Actif, remuant, menant de front it science et les affaires, patronné par des amis iilus- , admirablement doué de toutes les qualités qui faijaient alors les grands noms et les hautes situations, ^Û peut servir do type k ceux qui voudraient étudier dans une personnalité puissante les idées, les aspirations, les mœurs, les préoccupations et les vicissitudes de l'épiscopat français au seizième siècle.
Guillaume Leblanc jiniior, comme il s'appela luimême plus tard pour se distinguer do son oncle, naquit il Albi en 1561. 11 avait & peine terminé ses études dans
:, qn ATait apprécié H« et «M ÎBlellîgeoce, s'empressa e asvc de puni iiili i recommanda- 3 du Sacré-Col- I pas & prouver d'une i aree aon oncle par l'élét ImeHe U maniait la langue i de TIrgBe ci CBoraoev Sixte-Quint fut un ■ à nman/Êer •» aptitades précoces et le k de Ciwrm . n l'sttacha même à sa personne eo r secret, titre dont aucun Français iineati 1 ce nMaient '. Guillaiioie Leblanc rél par an poteie en vers latins dans lequel il reprAacate la Praooe se prosternant aux g-cnoux du Pape et le reotereiant de l'honneur qui vient d'étro fait à on de ses eniaots :
f nia ef[Q qm samper vÎTti candorU « El quE de lactù nominc dicta foi Ualiu. (scd ni état eolDm pnemïtere nomcD), Gnwdior ad patrioa sccido lutta pedes. n
lérïër '
n faut croire cependant que ce titre de camérier était plus honorifique que rémunérateur, car Guillaume no cessait do harceler son oncle pour obtenir quel(|ue argent. C'était le plus souvent dans des lettres tré»cicéroniennes qu'il révélait sa pénurie, quelquefoi? même en d'excoUonta vers latins. La vie était si brillante, si ruineuse à Rome, par ces temps de Renaissance artisti(|ue et Ultér-iiro, les tentations si grandes ot les roBsourcos si exijrufis! Cependant poar si sêdnisantea que Hissent ces missives dans la forme
dans le fond, Tévèque de Toulon était trop philosophe pour se laisser toucher, au moins sur Theure, car il finissait naturellement par se rendre. Il se contentait donc tout d'abord d'envoyer à Guillaume des réponses également très-correctes, vrais modèles d'atticisme, mais dans lesquelles il ne mettait que beaucoup d'esprit. Il faut lire cette correspondance pour avoir une idée de l'aisance avec laquelle ces érudits conversaient en vers latins. Nous en citons quelques fragments qui révèlent aussi un aimable eiyouement et un tour d'esprit fort original. Le neveu a demandé de l'argent; l'oncle lui répond :
(( Hoc tibi pro nummis acci{)e conniliuiD.
Bi dcôint loculi, Patruorum vivito more :
Cum fucris locuplcs, vivito more tuo
Multum, inquis spargo, quo fit quamplurima mcssis : Mcstdâ tempus adest : die mihi quando metes ? »
Au surplus, l'oncle est fatigué d'être le Mécène do son neveu ; aussi résigne-t-il ces fonctions et ce titre entre les mains du Pape :
« A pucro tibi sum Mœccnas, ccce rcsigiio In manibus Pap» nomen et oflicium.
Qui te sponte sua tam grato affecit honore, Hic tibi divitias, nullaquo verba dabit. »
Il est difl8cile de renvoyer un neveu aux Calendes grecques avec plus d'esprit, et il est beaucoup d'oncles qui devraient retenir ce procédé.
Mais Blancus junior, qui n'est pas pour rien un Leblanc, tient à prouver que l'esprit est héréditaire dans sa famille. Il répond à son tour qu'il reçoit toujours avec beaucoup de respect tous les conseils qui lui viennent de son oncle, mais qu'après les avoir médités , il a cherché autre chose dans la lettre. Le Pape a suffisamment de titres pour n'avoir pas besoin
ET LB CLERGé.
i ^oa ve«t hn imposer. D'ailleurs, co n'rat pas [ âW f>? fiott 4M«aJcr de l'aient, mais des conseils, I 9b'3 j a de par le monde on ODcle liabitué h ce
Cest dans le recueil de poésies de notre compatriote : GuUMmi Btancijuniaris Albiensis Poemata ' , que nons relevons ces deux pièces charmantes. On y remarque encore des odes, des églugues, des élégies, des épigrammes, des épitaphes qu'il fit pour les tombeaux de Pie V et du cardinal d'Esté, un poëme sur rEucharistie et un autre qu'il composa, lîtant évêque de Grasse, sur la canonisation de saint Hyacinthe par le pape Clément VIII. Dans la préface, Guillaume Leblanc nous apprend qu'il avait conçu la pensée de ce poônie pendant son séjour à Hoine *.
Cùm enim in illos saluberrimos et ajiiœnissimos hortos Farnesianos unâ secessissemtis, et in ils ati- ^uam veris pa?^tem soli ageremus, dum tu illic tolus eras in ecclesiastica Historia pervolulanda meum ipse inter illos ef/lorescenfes Hyacinthos meditabar Ilyncinthum. Quid enim verno tempori tam conveniens, quam ftos vemus et caittiinum nu-ditaliof Quid hortis tam proprium, quam ftos hortensis,
1- IV" I"*''>"J»iint (ÏW |,luiriimrs fuijimj.rim'Saà Romo rt * RmU. Mnia Ift pl>.« ooni|.16W de* Mitiuui eit eollc qui imnii kh» I« Mixv do Jtew 'Wj.W,. p.ri«. I«1S, ia.*.. D«i. u>» wrii^ .le IfiW. on Toil le «r- M»il -ti- 1 kiitsiir (tmv* par TbooiM de I*w, '
idetiiqtœ versibtis, qui prœcipue in hortis nascuntur celebrandtcs? Il termine en demandant au cardinal Agioiosa de lui continuer sa bienveillante protection auprès du Pontiflce Suprême, comme il Ta fait du reste auprès de ses prédécesseurs.
Le poëme de Beato Hyacintho contient deux livres :. Le poète y célèbre les vertus de son héros dans une versification souple, colorée, peut>-être même un peu trop imitée des anciens :
m Sacra virumque cano qui maxima. gessît in oris Sarmaticis, maltftque viam sibi ad setlicra fecit Virtute, et superûm in terris dignatur honore. Tu mihi res, Hyacinthe, tuas et fortia facta Commémora, qu» te pietas ad sidéra cœli Extulcrit; tantsene vins mortalibus insint Virtutcs ; praesensque meo succurre labori, Nam jubet et Clcmens tibi verba precantia dici. »
N'oublions pas de mentionner un traité sur Tanagrarame, De raiione Anagrammatismi, dédié à Sixte- Quint, et qui est une vraie perle d'érudition. Leblanc remonte à Torigine de cette espèce de jeu et produit certaines combinaisons de lettres très-curieuses. Un illustre savant allemand reprit quelques années plus tard ce petit traité et le complétai
On voit que notre compatriote abordait avec une égale facilité les genres les plus divers. Quant à la façon dont il y réussissait, nous en avons pour garants les sentiments de vive sympathie que lui témoignait la société romaine et Tintérêt que le monde savant prenait à tous ses essais. Depuià longtemps déjà Sixte- Quint cherchait à le récompenser selon ses mérites, lorsque Tévêché do Vence devint vacant en 1588; Guillaume Leblanc était fort fort jeune alors, puisqu'il
1 . Rensncr.- Anagrammatagraphia accessit CHl. Blanci libûllns de ratione anagrammatismU (léna, 1602.)
»fa
III' r I Qh Tem «It Ce teent pr«tit le ■illiwir de notre
«•■paAnBte^ Bi ^U, le pi^e CUseM Vm qà n'mvvl pas (MUîè le jewe poeie 4'astzciHi, jLjast Toalo réo- ■ir par œ bdle k âêce de Tence à eàm de GnsM (exebinM tmeeewmribm)^ eette bvear sooleTa des op porili ooB acbanèes. Le di^tre de Grasse attaqua la bvUe da Pape devaat le parlenieiit de ProTeDoe. et i^irâa me prooèdare ton kwçue obtint gain de cause. Ce proeës, qui dora plosenrs anaèe&, et pendant leqoel on ««ara d'aasaasiiier l'éréque bënéâciaire, eut eocoro une ûsoe plni Dmeste. GQUlaame Leblanc fut pris d'une Irâtease protoode et mourut de chagrin quelques jours après la notification de l'arrât. n n'avait que quarante ans.
On comprend mieux les r^rets que provoqua une mort si prématurée', lorsqu'on parcourt les œuvres lainéet par l'évëque de Vence. Indépendamment des poésies dont nous venons de parler, voici un livre du plus haut intérêt qui mériterait une nouvelle impression tant le sujet en est curieur et peu commun : Dlicoufs à mes diocésains, touctiant l'affliction qu'Us endurent des loups en leurs personnes et des eertniiaeaux en leurs figuiers*. Guillaume Leblanc avait à peine pris possoHsion du siéffo de Vence, qu'il trouva HOU diuuàso ravagé par un double fléau : les loups et les vers. Los promieni avaient Tait do nombreuses vio-
1 l'Iiarli» lia Naint-Wil, iib\w Aa Itk'i, Hl pamllrc k cotlo «|>o^uo : (l>m»<J»H^/u nir U tré/HU à* HuUUitmA UiU^. Aix. leOl, JQ-a>. $. l^UQ, IfttWiCi Pwli. IBM.
tîmes dans les villes, les seconds aienaçaient de ruiner le pays qui tirait sa principale ressource de la culture du llguier. La panique et la désolation étaient si grandes que le nouvel èvéque comprit qu'il devait intervenir pour donner des consolations d'abord, et pour tâcher de conjurer le mal ensuite. Appelant donc à son aide tous ses souvenirs, toutes les notes qu'il avait recueillies au cours de ses études, Leblanc se proposa de faire un historique succinct de tous les dêaux de
Ioiême nature qui avaient désolé l'humanité, en indiquant les moyens employés dans tous les siècles pour les combattre. C'était assurément une entreprise hardie que de traiter un pareil sujet, et qui eût fait peut-être reculer tout autre que le jeune évêque de Vence. Mais les travaux toujours si pénibles de l'érudition ne t'épouvantaient nullement, et le succès de son livre lui prouva qu'il ne s'était point abusé sur ses forces.
Dés les premières pages on est quelque peu ébahi par le récit des ravages exercés dans tous les temps et tous les pays par les rongeurs ou les carnassiers de toute sorte. Tous ces monstres, depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, sont passés en revue avec un brio toujours croissant d'érudition originale et pittoresque. Jamais on ne se serait douté que la terre eût été afHigôo par tant de myriades de sauterelles, de frelons, de lièvres, de lapins, de passereaux, de perdrix, de souris, de serpents et de lions. Et cependant il ^b|hut se rendre, car Leblanc cite aussitôt à la marge les ^Buitcurs daiis lesquels il a puisé les faits qu'il raconte. ^1 II va sans dire que les loups ont une place à part dans cette galerie zoologique; et certes, ce n'est pas la moins intéressante. Que do pays nous traversons pour suivre ces fauves dans leurs pérégrinations à travers le monde 1 Que de moyens ingénieux pour les mettre en fuite, les tenir en échec ou les détruire! , Strftboo, Pausanias, Denys d'Halicarnasse (nous
en passons prudemment), tous les historiens, naturt listes, géographes de l'antiquité ou du moyen âge, viennent témoigner dans ce curieux procès intenté aux hôtes malfaisantes. Leblanc étudie ensuite les vermisseaux et en profite pour faire une dissertation sur la douceur de la flguc. Pour donner une idée de cet ouvrage, nous allons reproduire le passage suivant qui, mieux que toute analyse, fait comprendre le genre et le style de l'auteur.
« Pline a dit que les figues sont nutritives et propres « à fortifier la personne. Aussi les lutteurs se nour- « Tissaient anciennement de ligues; mais Pythagoras « maître juré entre les lutteurs fut le premier qui W « accoutuma à la chair... Et aucuns ont écrit que la « figue a été la première et plus ancienne viande des « Athéniens, de laquelle ils vivaient au commencement « comme les Arcades du gland i et h cette occasion, « ils l'ont appelée r,fr;T!p*i:i, qui est h. dire principauté, « comme étant leur première et principale viande. Et « non sans cause, un ancien poète grec (Hipponax), a « proféré la figue à l'or pour rentrctien et la nourri- « ture de la famille. Voire encore les Grecs l'ont « appelée sacrée, non-seulement à cause du lieu où « elle naquit premièrement, mais <^ cause qu'elle était « la maripio et lé symbole de la vie pure, tranquille et « douce; voilà, pourquoi ils ont appelés ç:î, 517.7;^ les « maîtres do la vie pure et paisible... Le figuier a « reconnu lui-même la douceur do son fi'nil en )a < parole de Jonathan que nous avons en la Sainte « Ecriture, lorsque les arbres se voulaient constituer » nn roi qui leur commandât, et qu'ils prièrent lo « figuier de venir et d'accepter le royaume sur eux, « auxquels il répondit : « Puis-je délaisser ma don- « courî... B Ce fruit ètiiit en tel prix k Athènes, que « les Athéniens Srcnt une loi conti'c ceux qui le tièro- « baient, par laquelle ils étaient punissables de i
« comme le racontent Athenœus et Fœstus; et '. « accusateurs de tels larrons furent appelés syco- j < pliantes, lequel mot a ètô depuis comiaii nique aux « calomniateurs. »
Près de deux cents ans apn'-s l'apparition des fléaux ' qui iuspirèreiit à Guillaume Leblanc l'idée d'écrire ce Uvre, un loup fameux, connu dans l'histoire, sous le nom de Bêle du Gévaudan, épouvantait la France. A cette occasion, Mercier de Saint-Léger fit paraître dans les Mémoires de Trévoux une étude sur les Discours à mes diocésains. « Ce titre, disait-il, ne paraît « présenter rien de fort intéressant, mais bien différent « de la plupart de ceux qu'on publie aujourd'hui, l'ou- « vrage renferme plus de choses qu'il n'en promet. » La conclusion de ceUe étude est â retenir, car elle signale mieux que nous ne saurions le faire, les qualités comme les défauts de ce livre qui est malheureusement écrit comme tous ceux d'alors, dans un goût qui n'est plus celui de notre temps : « Ce que j'en ai dit est plus que suffisant pour faire apprécier, et pour forcer les critiques les plus difficiles à convenir que si M. Leblanc ne fut guère éclairé du flambeau de la critique, au moins était-il fort érudit, et sa- « vait-il bien tirer parti de son érudition dont on peut « encore profiter'. »
Nous ne nous étendons pas davantage sur l'œuvre littéraire de Guillaume Leblanc. Sans doute, il resterait encore beaucoup à dire à son sujet*, mais ce que
. Mi-u
» jinur *ereir à, l'IiUtoire de Franee de Tréamx, noTembre
2. Dixeottrt di-ê jiarrlciiai. C'eut le titro d'un ourrage que fit paraître 1 160S no antre uevea de TévÊque do Vcnco, (Lyon, 10-8°.) L'aaleur j e âtudc tré8-ikpprdfiiDd1e dca dirarses lëgialatioiiB chrétiennes et païennes mr le parricidG. le fratricide, l'uioricide, etc. Il exnmine eneuits an point de mo théulugique cerljvina caa parti oui icrg dont la solution est tr4»4t1icBtc. I^ principal earnclëre de cet onvragc est également ane érntUUon élomutnte.
l'on vient de lire suffit poor aUfrer l'ai
cette physionomie complexe, nite des ptns manjuaates
du seizième siècle, et qui mérite certuoement d'être mÎ80 en relief dans une élude spéciale.
Los biographies que nous Tenons d'esquisser oobs ont fait perdre de vue l'école de Sainte-GeouDe. Vais écrire la vie des prélats célèbres qui en soot sortis, n'était-ce pas retracer, mieux que d'après des documenta froids et incolores, l'histoire de cet établissement qui ne survécut pas, d'ailleurs, à la glmre de ses écoliers les pins distingués?
Los mallieursdes temps, les préoccupations des èrèquos d'Albi devenus h la fin du seizième siècle goovernours militaires de notre pays, expliquent trés-bies l'acte de cession que le cardinal Strozzi négocia en 15(î3 avec la ville. Certains pourront s'étonner qu'un évoque ait ainsi consenti à se priver d'un collège oii il recrutait les prêtres de son diocèse. Mais on peut dire h sa d<!)chargo que l'esprit h cette époque n'était préclsémont pas A la scolastique. Les huguenots et les cathiiliqiies étaient en présence; les discussions théologifpiOM m vidaient sur les champs de bataille au lieu do HO vtdor dans les écoles, et l'on comprendra mieux par la suite qu'un prélat bouillant et belliqueux comme Strozîîi ait préféré enrôler des hommes d'armes donnant do grands coups d'ôpéo, que de timides et pacifiques clercs 80 battant h coup de mineures ou de nti^uurns et no connaissant d'antre arsenal que f Soriuiio do Baint Thomas ou la Logique d'Aristote.
CHAPITRE VII
L'Imprimerie et la Réforme; leur influence snr les écoles. — Les libiaixes; les chroniqueurs communaux. — L'abbé de Mouret^ secrétaire du cardinal StroKzi. — Édit d'Orléans; procès avec le chapitre. — La guerre civile ; charges de la communauté ; lettre des consuls à l'évêque Julien de Médicis ; état des esprits dans la ville d'Albi. — Prédications du P. Edmond Auger. — L'évêque Alphonse Delbène I^; ses opinions; ses écrits. — La Ligue le tient éloigné du siège épiscopal. — Décadence des écoles. — Marian Langlois, régent. — Programmes d'études pour Tannée 1607. — Négociations avec les Jésuites. — Antoine Rossignol. — Fin de renseignement communal. — Les testaments consulaires.
Lorsque Têcole communale d'Âlbi fusionna, en 1563, avec l'école de Sainte-Gemme, deux immenses révolutions s'étaient opérées : la découverte de Timprimerie et la Réforme religieuse.
De ces deux révolutions dont le Nord fut le foyer, la ville d'Albi comprit Tune sans trop en profiter et souffrit l'autre sans trop la comprendre ; mais elle garda de toutes deux des traces si profondes qu'il nous est impossible de ne pas nous y arrêter. Nous allons donc étudier l'influence qu'elles exercèrent sur l'enseignement de nos écoles.
On sait avec quelles difficultés les maîtres et les écoliers du moyen âge se procuraient les auteurs nécessaires à leurs études. Il arrivait très*souvent qu'une école n'avait qu'un seul exemplaire qui servait à la dictée commune sur laquelle se faisaient les explications
et autres exercices. De là un surcroît de travail etf perte de temps considérables. Mais on s'estimait b heureux de pouvoir connaître les classiques mèi cos conditions. Les écoliers les plus favorisi-s l-ii ceux qui, leurs études terminées, étaient autorisés à copier leur livre de prédilection. Les aspirants poétea emportaient une copie des œuvres de Virgile et d'Horace ; ceux qui se destinaient au barreau ou â la magistrature , les plaidoyers de Cicéron ; chacun sollicitait l'honneur de conserver, autant comme un souvenir d'ùcjolo que comme un enseignement dans la vie, un do CCS écrits échappés presque par miracle à l'ignorance, au pillage ou aux incendies des siècles barbares.
C'est dans les cloîtres qu'il fallut aller chercher les épaves de l'esprit humain. De là sortirent, en effet, lorsque des jours meilleurs ftirent venus, les doctes ouvrages et les sublimes leçons légués par l'antiquité grecque et latine. Toutes ces- richesses avaient élé entassées dans les abbayes comme dans autant d'arclios saintes, qui portaient à travers les déluges d'ignorance des siélcs barbares l'immortel aliment de l'esprit humain.
La ville d'Albi, pour les raisons que 'l'on connaît déjà, fut do bonne heure soumise à l'influence cléricale, c'est-à-dire à la plus bienfaisante pour les lettres. Les religieux de l'abbaye de Saint-Salvi, comme ceux dos antres couvents<iui s'établirent plus tard cheJ nous, n'avaient aucune raison particulière de so soustraire aux travaux do copistes recommandés et môme obligatoires partout aillcui-s au moyen âge. Tantôt, c'est lo prêtre Perpétue qui transcrit une collection de canons, tanlflt un autre qui copte dessiijets historiques et HcionUnqnes ; puis, c'est Hornard de Castanet qui fait exécuter à Albi un magntflque missel avec miniatures. Un pourrait multiplier les preuves; mais côlles-là suf-
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fisent pour établir que depuis les temps mérovingiens au moins , il y a eu daus notre cité des copistes trèsversés dans l'art de la calligraphie et de l'enluminure.
11 est donc probable que dés le principe les manuscrits k l'usage des écoles sortirent de nos couvents. Toutefois, il est bon de remarquer que ces travaux, si simples en apparence, étaient payés fort cher et qu'il fallait même solliciter longtemps avant de pouvoir les obtenir.
Les manuscrits exempts de fautes et réputés classiques étaient, en effet, fort rares et presque inaccessibles aux bourses modestes. D'ailleurs, on vient de le voir, un seul suffisait à la rigueur, parce que les écoliers étaient habitués de bonne heure à lire les leçons et à suivre les cours sur les copies que les maîtres dictaient h l'avance*. De cette nécessité même dans laquelle on se trouvait alors de transcrire les œuvres des anciens, naquit une foule d'industries dont on retrouve la trace jusque dans les comptes de la communauté albigeoise. C'est ainsi que dans un des chapitres précédents, on a pu constater que les registres de nos archives avaient été plusieurs fois reliés par des écoliers.
La découverte de l'imprimerie ruina ces petites industries en même temps qu'elle épargna aux maîtres et aux disciples un temps précieux. Les manuscrits tombèrent bientôt en défaveur; au seizième siècle, les livres imprimés, sans abonder encore dans notre pays, .étaient assez répandus. Ce fut naturellement le point de départ d'une nouvelle ère pour l'enseignement. Les (Fûgrarames scolaires furent considérablement augités par suite de l'adjonction de certaines sciencomrae l'Instoire naturelle, les mathématiques, la
'l. Les mnttte» avaient tonjoura un certnin nombre de lirre». Une fois insuU accordent ane indemnité & nu régent qui, admis na concours, imnndnît h oUcr le^! prpndm.
« accrochés qu'à peine pouvoit-il signer. M. de Fabry « estoit son secrétaire français; et ledit & de Mouci ret écrivoit fort bien en toute façon de lettre
a financière et italienne et avoit en luy de belles qiia- « lités : il jouoit bien du luth et de l'espinette, bon « musicien , avoit belle voix, alloit bien à cheval et 4 m'a eu dit luy-même, avant qu'il mourust, avoir fait « -deux mille postes. // avoit fort bel bel esprit fort « ingénieuse et bon poète français, homme doux et « paisible. Monseigneur le comte d'Aubijoux le voulut « pour maître de ses enfants, luy donnant cent ècus « de gages par an, car il estoit bien instruit es lettres « latines et aux histoires sacrées etprophanes; estant « là, il fut fait prôtre et doyen de Burlat, de là, grand « prévôt de Saint-Salvy, et après, grand arcliidiacre « de Sainte- Cécile et protountaire du Saint-Siège. « Allant en 1000 au grand jubilé de Rome, il en revint « avec M. de Bonsy, qui estoit grand aumosnier de la « Reyne, et M. de Mouret, aumosnier pour quartier, « tellement qu'ils revinrent d'Italie accompagnant la- « dite Reyne Marie de Médicis , et M, de Mouret ser- « voit son quartier, lorsque nostre bon lioy Louis le « Juste nacquit, et pendant que la Reyne estoit en tract vail d'enfant, il se mit à genoux et fit faire de mesme « aux serviteurs pour prier Dieu et implorer son « assistance <. »
Il est possible que Fabry ou Mouret aient travaillé à cette chronique, qui n'est pas en tout cas l'œuvre d'un poète de circonstance, mais plutôt celle d'un poëte récidiviste, commettant souvent des vers et les faisant même avec cette aisance que l'habitude seule peut donner. Malheureusement, cet exemple n'est pas suivi et on doit le regretter. A partir de cette époque, nos
1. Ilelatiim dft tniiUrt rf g-uArel clrOei aiIrcHvrt dont U ilioefsf rAIif. idem.
registres consulaires ne contiennent plus aucun de ces vers, rudes et barbares à la vérité, mais saupoudrés de sel gaulois et d'une saveur toute particulière.
Aussi bien le temps est proche oii la poésie sera négligée comme la prose. Parmi tous les malheurs provoqués par la guerre civile, on peut mettre en première ligne l'arrêt momentané de ce merveilleux essor intellectuel qui avait signalé les débuts de la Renaissance. De toutes parts on abandonna les livres pour courir aux armes. A ce point de vue, la Réforme fut désastreuse pour nos écoles.
Nos pères étaient sincèrement attachés à la foi romaine. Obligés de veiller sans cesse à la défense de leur ville et de solder pendant de longues années des compagnies d'hommes d'armes, les consuls se ruinèrent presque à cette besogne et durent porter sur Id'autres points leur inquiète sollicitude. Enfin, le dèsa- KfDÎ dans leurs finances fut bientôt si grand qu'ils son- Igèrent, pour se débarrasser d'un poids désormais trop lourd, à réunir l'école communale à l'école de Sainte- "Gerame(1563},
Justement, les États d'Orléans venaient de rendre un édit aux termes duquel les cathédrales étaient tenues de pourvoir h l'entretien d'une école. C'est sur
(cette ordonnance quo les consuls basèrent leurs négociations auprès du cardinal Strozzi, alors évèque d'Albi, lequel ne demandait pas mieux, d'ailleurs, que fle céder h la ville le collège de Sainte-Gemme, h la eondition, toutefois, qu'à, partir de ce moment il en serait complètement déchargé (19 juin 1563). Il donna môme cent écus d'or pour faire des réparations urgentes. Ce marché parut tout d'abord avantageux et on , l'accepta; mais on ne tarda pas à regretter de l'avoir tondu. L'école de Sainte-Gomme fournit, en effet, un Balôriel assez considérable et quelques petits revenus ; (Dais restait toujours la grosso question d'entretien que
les flnances municipales de plus en plus embarrai ne pouvaient parvenir à résoudre.
11 est vrai que le traité ne visait pas le chapitre, lequel pouvait être à tout monaent mis en demeure de 80 conformer aux prescriptons de l'édit d'Orléans, c'est-à-dire d'affecter les revenus d'une prébende h l'entretien de l'école. Sans douje, on pouvait objecter que le cardinal Strozzi, en renonçant à la propriété du collège de Sainte-Getnme, avait fait une libéralité dont il fallait tenir compte. Mais outre que le temps n'était pas précisément aux concessions, la communauté et le chapitre étaient doux vieux ennemis qui ne s'épargnaient pas. Depuis des siècles, et & tout propos, d'un côté comme de l'autre, on avait échangé tant do cartels, on s'était traîné devant tantdejuridiotions, qu'il était devenu presque impossible aux deux parties d'arriver â une transaction quelconque. Interprétant l'édit d'Orléans à la lettre et dans sou sens le plus rigoureux, les consuls sommèrent le chapitre d'avoir à payer à la ville les revenus de la prébende préceptoriale. Les chanoines ne firent pas attendre longtemps leur réponse : ils refusèrent de s'exécuter. Alors commença un long procès dont il serait trop long de raconter les incidents car il dura plus de quarante ans. C'était la durée moyenne de beaucoup do procès à cette époque, et la longueur de celui-ci n'eut étonné personne , si des raisons particulières n'en avaient fait vivement désirer la solution. En effet, la prébende refusée, c'était, par les temps mauvais que l'on traversait, l'avenir des écoles compromis, l'éclat de l'enseignement amoindri, peut-être môme l'interruption prochaine des cours. Mais comment parer à ces dangers? Les llnances sont dans un état déplorable, la guerre civile désole le pays et l'on coTnmence à désespérer do voir la fin de ces calamités, tant il y a de divisions et do haines dans le cœur dea horamoi
ce temps. En attendant, ce sont tous les jours de nouvelles dépenses et le chiffre des dettes de la communauté grossit à vue d'œil K
Pour bien comprendre les soucis et les charges de la ville à cette époque, il faut avoir parcouru les archives année par année. Non-seulement on y lit le récit des difficultés qu'il y avait à assurer le service des écoles et le recrutement des professeurs, mais encore l'expression fidèle des sentiments et des aspirations de nos pères pendant la crise religieuse et politique que traversait la France. Nous l'avons dit, la Réforme n'avait pas poussé de profondes racines dans notre sol. Si nous ajoutons foi à certains manuscrits 2, les conversions au luthéranisme furent peu nombreuses dans notre ville. Quelques nobles, poussés par l'instinct belliqueux , un certain nombre de bourgeois qui avaient étudié à Toulouse sous Coras, des prêtres qui par leur ignorance ou leur inconduite avaient beaucoup à se reprocher, se lancèrent dans le mouvement ; la masse du peuple était restée indifférente aux prêches des ministres protestants. Mais cette indifférence se changea bientôt en hostilité flagrante lorsque les catholiques et les huguenots en vinrent aux mains. Les Albigeois ne virent, en effet, qu'une chose : c'est que par suite de
1. On i)eut résumer en quelques lignes les divers incidents de ce procès. Un premier arrêt du Parlement de Toulouse; du 2 octobre 1563, avait condamné le chapitre à payer aux consuls les revenus d'une prébende. H fut momentanément exécuté. C'est, du moins, ce que semble prouver la nomination, comme régent des écoles, de Jean Dufrain, docteur de l'Université de Cahors, dans une asfiemblée où siègent l'évêque, le chapitre et les consuls (octobre 15G4). Mais le lendemain même, le chapitre soulève d'autres difficultés. II veut payer les revenus de la prébende en nature au lieu de les payer en espèces. Arrêts du Parlement, lettres royales se succèdent jusqu'en 1608, époque où le procès est définitivement vidé. I^ chapitre s'exécute alors et paie régulièrement entre les mains du trésorier de la ville la somme de 600 livres indiquée par l'arrêt du Parlement de Toulouse. (V. Archives communales, série GG.)
V. Archives dç la Préfecture du Tarn
LA. BE!UISUKCE ET LA REFORltE.
lÏTÏsioDS retigûoses, ils se trouTaient dépossédés de lenr traiwinillité babitaelle, grevés d'impôts énormes et meaaoés dans leur propre eitslence. Or, conime ils a'aTaient aucune envie d'embrasser les idées qui provoquaient lanl de tempêtes et de bouleversemenis , ils s'en prireot aux novateurs et leur Qrent une guerre acbaraée,
D^à le cardinal Strozzi, que les protestants appelaient la Vache rouge, avait lutté avec l'intrèpidilé d'an capitaine et l'babilcté d'un diplomate contre les premières tentatives des religionnaires dans le diocèse. Ses succès fureai même si rapides, si éclatants, <iu'ils lui attirèrent les félicitations de sa cousine Cathoriuc de Médicis. lîodolpbe, qui lui succéda, fut moins entreprenant quoique aussi dévoué à la cause catbolirjue. Mais à la mort de ce dernier, survenue en 1574, Tévèque Julien de Médicis mit tant de lenteur à venir occuper le siège épiscopal, que le parti protestant regajîiia presque tout le terrain qu'il avait perdu. La d'Atbi luttait donc seule pour la foi romaine au mil d'un pays ennemi, sillonné dans tous les sens par bandes armées qui se faisaient comme un Jeu de pil et de massacrer.
Dans des circonstances aussi critiques, ce qu'il lait surtout aux catholiques de notre cité, c'était na chef, et puisque la guerre était surtout religieuse, ce chef n'était autre que l'évèque. Aussi les consuls écrivent-ils h Julien de Médicis, alors h Rome, pour le supplier de venir. Dans cotte lettre, ils lui exposent que les protestants veulent établir leur culte dans sa ville épiscopale, que la guerre civile est dans tout le diocèse et que sa présence est absolument nécessaire. Us le conjurent en finissant d'avoir pitié de son tant dénué troupeau et de ses pauvres sujets '.
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L'évêque, retenu à Rome par des affaires de famille, répondit qu'il ne pouvait encore venir et se borna à recommander aux consuls de faire bonne garde. La recommandation était superflue. Le peuple, à bout de ressources, était dans un état d'excitation extrême qui se reflète dans toutes les délibérations de la communauté. On répare les murailles, on double la garnison, on ne confie la garde des postes qu'à des catholiques éprouvés. Le soir on allume un grand flambeau sur la tour de la cathédrale; la crainte est parfois si grande, que les habitants veillent toute la nuit, et que sans la moindre entente, mais comme par l'efiTet du hasard, toutes les fenêtres restent éclairées jusqu'à l'aube. Les archives de la ville et du Castelviel constatent ce fait extraordinaire qui dépeint suffisamment les angoisses de nos pères pendant cette période lamentable de notre histoire.
Ainsi, les consuls faisaient tout pour enlever aux protestants la moindre illusion sur leurs intentions. Ce flambeau, qui pendant les nuits du seizième siècle brillait au front de la cité albigeoise, n'était-il pas, en effet, comme le gage le plus assuré et l'emblème le plus touchant de cette fidélité à la foi romaine que rien ne lassait et qui se tenait toujours en éveil ^ ?
1. Relevons au hasard dans nos archives quelques lémoignagea de cette foi inébranlable : En 1561, les registres font mention de prêts faits à la iiiai.:on commune « pour la défende de la honeur de Dieu, son esglihe « Ciithoiique romaine, et du Roy notre eire, et de la ville. » (Archivca com!nunales, série GG, 463.)
En 1568, travaux aux fortifications « pour résister aux forces et inva- « »ons des ennemjs de notre foj crestienne catholique romaine. » (/A;J., 467.)
En 1574, états mensuels dressés pour la solde des soldats entretenus par Li ville « pour soustenir la querelle de Dieu et du Roy contre ses ennemis « et pour la garde de ladite ville, etc. » (Ibid.^ série EE, 45.)
A cette époque, les consuls se réunissaient deux fois par jour dans un appartement retiré de Thôtel de ville; de là, le nom de réunions de la Chambrette, — Un détail assez piquant : on condamne à Tamende un consul qui avait mieux aimé jouer auw cartes que de venir au conseil.
A lutter aiusi, on recueille plus d'hooneur q bien-être , plus de gloire que de repos. Les Goasuls ik pouvaient se le dissimuler; ils le savaient même si bien, que les complications qui surrenaieiit d'heure en heure n'avaient d'autre résultat que de raviver leur co*rage. D'ailleurs, n'étaient-ils point soutenus par l'immense majorité de la population? Or, c'était une règle do droit communal, un principe auquel on n'avait jamais dérogé, que le corps consulaire était avant tout lo mandataire Adèle et scrupuleui des volontés de la cité. On ne s'expliquerait pas autrement une résistance aussi longue, si derrière les consuls qui administraient, lo peuple n'avait formellement exprimé ses sentiments. Et do ces sentiments, la population n'en faisait pas un mystère; elle les manifestait au contraire en tofito occasion. C'est ainsi qu'un jour, des protestants de la suite du maréchal de Montmorency ayant vonlu établir un temple dans une maison de la ville, le peuple se nia snr cette maison et la démolit de fond en comble '. Nous no discutons pas, nous constatons.
Telle était la situation politique de la ville d'Albi h la fin du seizième siècle, et si nous l'avons si longueroeul exposée, c'est parce qu'il était nécessaire de montrer que los ôcolos, au milieu d'une lutte pareille, devaient fatalement péricliter. D'un côté, la tension excessive dos esprits, de l'autre, le mauvais état des flnances, lo procès avec le chapitre, la garde continuelle aux remparts, les réquisitions miUtaires, les dangers que l'on court, l'ciTroi quo l'on ressent, tout contribue à attirer Riir d'autres points la vigilance et les efforts do la eonununauté. Si l'on ajoute â toutes ces causos de perturbation les visites fréquentes de la peste, de colle terrible bossa, comme on l'appelait h Albi%
I. Arcblvua oumiminalM, tit la UU
'i- Un ue lim iicat.Ctr« jm udj aae
:u uiiriuailù la li>le d
conviendra que rien ne manque aux malheurs publics ; tous les agents les plus actifs de dissolution morale et matérielle, toutes les laideurs, toutes les misères humaines semblent s'être donnés rendez- vous dans notre cité, sur laquelle plane comme un immense voile de deuiU Au milieu de ces épreuves, renseignement subit des fluctuations sans nombre , les cours ne sont plus suivis avec régularité; quelquefois même ils sont interrompus. Cet état de choses inquiète les consuls; mais quel est le moyen d'y remédier? Un moment, en 1571, ils espèrent en finir avec la question des écoles. Cette année, un jésuite fameux dont nous aurons occasion de parler plus loin, le P. Edmond Auger, vint prêcher à Albi. Il suffit d'avoir lu l'histoire de la Ligue pour comprendre qu'il n'eut pas de peine à fasciner une population qui ne demandait qu'à être encouragée dans ses sentiments catholiques. Le succès du P. Auger fut énorme. A cette occasion, les consuls adressèrent à l'évêque Rodolphe une longue supplique dans lAquelle on lit les passages suivants : « Mon Seigneur, sentant poignante V opportunité et occasion de saluer Votre Seigneu7He en notre nouveau consulat, nous avons bien voulu vous avertir comment ces jours passés le R. Edmond Auger, jésuite, en passant par ici nous a consolés par la prédication et laissés sous la bonne odeur de la bonne vie et savoir de ceicx de sa religion. » Ils rappellent ensuite à l'évêque que le cardinal Strozzi avait eu la pensée d'établir les jésuites
camcnts employés à différentes époques pour combattre la peste. C'est de la médecine rétrospective, si Ton veut, mais par cela môme très-inoffensive. Voici donc quelques noms avec l'orthographe d'alors : gàthanon^ eaux eordialeê^ diachyUm^ mithridate^ encens, barax^ benjoin^ genièvre, huile de itrnrpwn dr Mtitliioîc (!), onguent ba&ilicum, défssiccatif rouge, thé ri aque, pierres caustiques, diachilum magnum, unguentum aureum, emplâtre de Paracelse, etc. Nous ne pouvons nommer tous ces médicaments; nous en l)assons et des plus mauvais probablement. (V. Inventaire sommaire des archives d'Albi, passim.)
dans notre ville : « Le Révérendissime carditk voire oncle, avait jà commencé, estant notre prélat, de planter ici une pepinyère de leur compagnie. » Les consuls ajoutent qu'ils ont sondé le P. Auger, et qu'il résulte de tous les renseignements pris nue l'évêque seul peut mener à bonne fin lea négociations avec les Jésuites. En terminant, ils insistent sur l'opportunité d'une pareille mesure : « Vu la malice
du tempi auquel nous sommes, environnés de plusieurs villes infectées de cette pestiférée hérésie, laquelle sera difficile arracher, si ce n'est par bonne continuation et sainte doctîHne d'écoles, pour lesquelles sommes annuellement en peine de découvrir régents, et qui seraient bien nécessaires à cette jeunesse si ébranlée et corrompue en bonnes mœurs*. »
Ce projet n'eut pas de suites, du moins pour le moment. La principale difflculté était de trouver de l'argent, et le procès avec le chapitre menaçait de durer éternellement. D'ailleurs, la pestiférée hérésie, cotnine l'appelaient les consuls , s'acharnait après la ville d'Albi. Elle attisait sans cesse à l'intérieur les souvenirs de la vieille hérésie albigeoise et provoquait les citoyens b. nne seconde révolte contre l'iîglise romaine. Do son côté, la Ligne redoublait d'efforts et de surveillance; les huguenots avaient beau se réunir dans les endroits les plus ténébreux, dans les gorges de Verdusse, par exemple, chez le teinturier Lavaspro, pour y chanter les psaumes français de Clément Marot, le lendemain, l'évéqne ou les consuls étaient renseignés et l'enriuéte commençait. Qui le croirait? En 1579, on chasse les maîtres d'école comme suspects, et on écrit à Toulouse pour en avoir d'autres.
Ce n'est pas une des moindres curiosités drt notrç histoire locale que de voir l'aehanieiin'ut avec L-qw
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les descendants des hérétiques albigeois se défendent contre les entreprises des huguenots. La ville prend l'aspect d'un véritable arsenal; la milice bourgeoise ne suffisant plus, des couipagnies de cavalfers y tiennent garnison, remplisant les rues, les carrefours, les places d'un tumulte, d'une confusion inexprimables. Chaque jour, de nouveaux détachements arrivent; l'hôtel des Trois Rois, celui de la Croioi d'Or, regorgent de gentilshommes qui s'y installent tranquillement et y mènent joyeuse vie, aux frais de la communauté, bien entendu. Les consuls ferment les yeux et passent outre; ils sont poussés et soutenus par une population que le malheur a rendue insensible k tout autre santiment que celui de l'honneur. Qu'importent les souffrances , les luttes sanglantes , la mort même ,
lurvu que la Ligue triomphe, que la Ligue règne? losqu'à la fin, le dernier mot de cet effort surhumain Catholiques avant touti L'excitation est telle, que l'évèque Delbône, soupçonné de modération, attendra longtemps avant do prendre en personne possession de son siège et qu'il sera obligé d'y envoyer un ' irocureur. La faction toute puissante des Guises occupe
château de la Berbie et ne veut le céder qu'à une do créatures.
C'était plus qu'une erreur, c'était une faute. Alphonse
slbéne avait, au contraire, toutes les qualités voupour faire un excellent èvèquo et un parfait administrateur. Élevé dans un miÛeu savant et poli par un père illustre quijouissait en Italie d'une grande
(réputation poétique, il s'était familiarisé de bonne heure avec les oeuvres des anciens et des modernes. Delbéne, second cygne aptes le Florentia ■...
1. Bortholomeo DclbËnc entretenait une correepondance nurie arec Bonmd. H lui aiait mSine envoyé une ode en italien qni figure dans lea VBTTM complètes de ce dernier. C'est & nette o<lc que Ronsard répond par
rl'él^e XXSIII'. (Voir édition Prosper Blanchemnin.)
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C'est ainsi que Ronsard saluait la gloire de BarC lomeo Delbône le père. En 1565, il dédiait au fils, c'est? ' à-dire a» futur èvèque d'Albi, son Art poêttqtte qui est bien certainement un des documents littéraira les plus curipus du seizième siècle.
« Tu converseras doucement et honestement avec o; les poètes de ton temps; tu honoreras les plus viaux « comme tes pères, tes pareils comme tes frères, Igb^ « moindres comme tes enfants, et leur comniuiiiquffl*» <f tes écrits; car tu ne dois jamais rien mettre en « lumière qui n'ait premièrement esté veu et reveu de « tes amis que tu estimeras les plus experts en ce « mestier, afin que par telles coi|jonctions et (ami- « liaritez d'esprits avec que les lettres et la bonne « nature que tu as, tu puisses facilement parvenir au « comble de tout honneur, ayant pour exemple domes- « tique les vertus de ton père, qui non-seulement a « surpassé en sa langue italienne les plus estimés de « ce temps, mais encore fait la victoire douteuse entre « lui et ceux qui escrivent aujourd'iiuy le plus pure- « ment et doctement au vieil langage romain. Or, « pour ce que tu as déjà la cognoissance de la langue « greaiue et latine, et qu'il ne te reste plus que h « françoise, laquelle te doit être d'autant plus recom- « mandée qu'elle t'est maternelle , je te diray en peu a de paroUes ce qui semble le plus expédient, et sans « t'csgarer par longues et fascbcuscs forcsls, je \& moneray tout droict par le sentier que j'auray « cogneu le plus court, afin qu'aisément lu regagnes « ceux qui «'estants les premiers mis au chemin, to « pourraient avoir aucunement devancé ' »
La dédicace seule de VArt poétique, b. une époque
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d'Alphonse Delbène au monde savant. Mais le jeune protégé de Ronsard fit mieux qu'éveiller les sympathies des lettrés, il les justifia. Après avoir étudié sous Cujas et pris le grade de docteur, il fut pourvu de l'abbaye de Hautecombe, puis nommé historiographe et sénateur de Savoie. Tout occupé qu'il était par ces hautes fonctions, il ne négligeait point cependant de maintenir au dehors l'éclat de son nom. C'est ainsi que pour répondre sans doute aux conseils de Ronsard, il composa quelques pièces de vers en l'honneur de Turnèbe, un des fondateurs de l'Université de France ^ Mais, soit que la muse française ne lui fût pas assez propice, soit qu'il se sentit attiré d'un autre côté, nous le voyons tourner de bonne heure son esprit vers l'étude de l'histoire. Les ouvrages qu'il fit paraître alors sont assez curieux pour fixer un moment l'attention. A vrai dire, Delbène n'est pas un historien, mais plutôt un polémiste, — si ce mot peut convenir à cette époque, — qui condense un sujet et le présente sous une forme claire, incisive et entraînante. La Réforme a tout remis en question, les pouvoirs religieux comme les pouvoirs publics; c'est contre ces doctrines qui sapent non-seulement l'église romaine, mais encore les monarchies que le juriste distingué, le disciple de Ciyas, s'inscrit en faux*. Tous ces traités fort
1. On lit ces vera dans le Ihmbeau iTAdrùm Turnèbe, Paris, 1565.
2. Nous citeroDs notamment : 1** JDe prindpatu Sabaudia et vera ducum orufine a Saxaniœ prlneîpihus timtdque regum Galîiœ, e êtirpe Jlugoniê Capeti deducta^ 1581. — 2"* De gente ae familia Hugonii Capeti origine, jutto que progrestu ad dignitatem regiam, 1595. — S*> JDe regno Burgondia tran^uranœ et ArelatU, 1602. — Les bibliothèques de Paris, Turin et Genève, possèdent de nombreux manuscrits du môme auteur, entre autres, un poëme historique à la gloire de la maison de Savoie, intitulé VAmédeide. — La bibliothèque d^Albi en possède plusieurs. Un, en particulier, Tractatu* de gente aefamiliâ marchionum GotMœ, où on lit la dédicace suivante à M. de Verdun, sénéchal de Toulouse : tt Sachez que je me livre avec une activité sans égale à la recherche de nos antiquités... Je travaille en ce moment à T histoire des Albigeois et j'ai l'intention de la
oubliés depuis , avaient alors ce que noos appclow l'actualité ; ils avaient ce genre de mérite fort appnVÏ* aux époques de luttes et d'antagonisme de redresser les erreurs intéressées de certains partis, comme aosà ' de donner du cœur aux hésitants ou aux liiuides. Cest là précisément ce qui valut à Delbène une répiitatioa considérable dans le monde politique. S'il éprouva donc des difficultés pour prendre possession de ton siège épiscopal, on ne saurait en induire qu'il appartint aux idées nouvelles. Loin de là, et nos coasuls ne tardèrent pas à s'en convaincre. Lorsqu'ils lui écririrent, presque au lendemain de sa nomination, au stgdd» cette question toujours pendante de l'enseignenjeiit, ils reçurent de lui une réponse qui contenait une profession de foi de nature à satisfaire les plus exigeants. « J'ai reçu, disait-il, deux lettres toutes d'une même « teneur, par lesquelles je cognois le désir que vous « avez qu'il y ayt un collège de jésuites en la vilio « d'Albi. Lequel désir est sy bon et sy louable qii«ce <■ serait impiété à moy de ne l'aider et favoriser. « Lequel aussi j'ai toujours eu depuis qu'il a plu It « Dieu moy constituer votre pasteur, sachant tri»- « bien Je grand profit et utilité que cette compaignie « rapporte k la religion catholique, apostolique et « romaine, et h l'extirpation des hérésies, et qu'il n'y « a meilleur moyen d'ompècher que la peste de l'hé- * résie ne pullule dans les villes que de bien endofr- « trinor la jeunesse aux bonnes mœurs et bonne doc- « trine comme ont accoustinué de faire ceux de cette « Compaignie...» La conclusion de cette lettre est qu'il offre une rente annuelle de 1,200 livres pour rétablissement du collège.
Malheureusement, d'après tous les calculs même les
pnliljflr tons vo» nuaiiiccu. it ma snnti chanccUnle mo te permet. * MalhcnrauM-munt, Il no re«tc rien lîe cetk' liislolre. Citons enfin Sa^rrm AMfrM nmaui, ilML* nu cniilliial Alilobmnclini.
plus optimistes, la somme proposée était insuffisante, et les consuls furent obligés d'avoir de nouveau recours à ces expédients qui, au fond, achevaient de ruiner l'enseignement. C'est à peine si dans nos registres communaux de la fin du seizième siècle on mentionne les écoles ; on le fait cependant de temps à autre, mais dans des termes si laconiques, qu'on saisit tout de suite l'embarras et les soucis de l'administration. Il se passe alors ce qui s'est passé bien souvent dans des situations semblables. Tout d'abord, les régents viennent assez nombreux au concours, mais quand ils se présentent pour toucher leurs gages, ils trouvent les caisses de la communauté absolument vides, ou bien ils ne reçoivent que des fractions dérisoires de traitement. Les plus patients attendent, les plus pressés s'en vont avant même l'expiration du bail; d'autres intentent un procès à la ville. Le pire de tout, c'est le bruit qui se répand jusque dans les Universités voisines de Cahors et de Toulouse que les consuls d'Albi ne font plus honneur à leurs engagements. Dès lors, le concours annuel n'est plus suivi que par des candidats insuffisants ; encore un peu, et on les supprimera. En vain, pour démentir ces rumeurs qui ne sont pas tout à fait sans consistance, recueille-t-on vers la Saint-Luc tout l'argent dont on peut disposer pour faire montre et attirer les amateurs. Les pédagogues n'ont pas l'âme si naïve qu'ils puissent se laisser tromper par la vue des espèces. Il faut encore les toucher, car voir n'est pas avoir, et tous les candidats à la régence, même les plus nuls, sont à la hauteur de ce simple raisonnement. On dirait qu'ils se rappellent subitement tous les sophismes qui proviennent des illusions des sens et qu'ils n'ont retenu que cela de leurs études.
Passons sur ces scènes qui prêtent un peu à rire vues de loin, mais qui devaient être poignantes pour
LA RENA38SARCB ET LA RÉFtlRUE.
nos bons consuls. Voici iine ère plus (écondc. On comprend que le bon roi Henri aimait trop son peuple pour se désintéresser d'une question vitale comme t'ensoignement. Il chargea donc une commission de rechercher le meilleur système pour reconstituer Ira études et reprendre le mouvement interrompu par U Réforme. Des travaux de cette commission sortirent les nouveaux statuts de l'Université qui furent solennellement promulgués aux Mathurins (1600).
Cet heureux événement eut son contre-coup en province, A Albi notamment, ou Delbène enfin installé dans son palais épiscopal' s'employait avec activité à réparer les maux de la guerre civile et à gagner les écrits les plus prévenus, à force'de générosité et de douceur. Du son côté, la communauté enhardie par la sollicitude royale faisait de nouveaux efforts pour réorganiser les écoles, lorsqu'intervint l'arrêt définitif qui condamnait le chapitre à payer les revenus de la prélwnde préceptoriale. C'était tout ce qu'il fallait pour assurer l'exécution des améliorations projetées; aussi flit-on leste en besogne. En 1607, Marian Langlois, docteur on droit de l'Université de Cahors, est nommé à la régence; il renouvelle complètement le programme des études et obtient bientôt des résultats inespéré. Ni^ archives contiennent deux catalogues* imprimés des livres qui sont lus dans les classes le matin et
1. Uolbâiia prit d^Rnilivcmcut piHSOwioi] de eon àvge épiacopal À Im fa lia l'uiu^c IfiSa. L« jour de «oo entrée & Albi, le consul KcTcllat Inï dit Kil iinoi dos conmils : ii Aansi certifié* de rindinntion que Ipiltt érCque > à n toutou Tortui, et combien il aime et bocore les lettrée. Us oRent n pra- « moUnt In (tmdntion d'im bon nillége qui Tendm capnblo la jeuneiM àa K urrir Diuii et lu public, Ica uns en l'oxcnùec des diiins et aùnts nj» ■ tArm, et 1(» autre* en U juHlice et aviLnecmcnt de U IWpnbli(|no. •
1. CTm doux Oktnloftues euat faits pour lea années 160T ot 1606. ■ OUmlofy* libnirum fuot ftplimir iHeipimt f/rofiaoïrmlbiauet, tJiiat apii H i H Ckrt4ti> nnln, 1607. » (V. Archivée «immunuleB, tirio OQ). CV« deox oatàlogiu* tunt ttguà» : Unglol* jn-imarlw CollffU AlUtntU. Il* ont 41 Imprimé! * OurtiM.
le soir. En tête paraît une adresse aux jeunes gens pour les stimuler au travail : Schola Albiensis studiosœ litterai*um juventuti. C'est une invite pressante rédigée dans un latin élégant, un peu trop fleuri peut-être, mais bien fait pour enflammer l'imagination des jeunes poètes et rhétoriciens. Le morceau est assez curieux pour que nous en reproduisions quelques passages : Pergite {juvenes optimi), iteex hyberna--' ctdis,
<( Annus ab exortu cum floriferum référât ver. »
Hyetnen egistis in opère ac labore, nivibw prui-nisqtce obruti, sub pellibus durastis : Serenata jam cœli fade y tellus quœ nuper in viduitate squallida, cultu splendidiore nitens, spirantibus favoniis sinu fecimdo conceptos flores, impletis jicstœ fosturœ temporibus enititur
Vient ensuite un appel à une croisade formidable contre l'ignorance, ce monstre affreux qu'il s'agit de pourchasser et d'anéantir :
Ignorant ia... qiiayn insolenter exultantem, scevieniem, ausm^entem coercete, reprimite, opprimite; ut victores rédeuntes domum, spoHis superbis, quicquid calcaveritis hic rosa fiât.
La direction de Langlois produisit les plus heureux résultats, ainsi que le démontre la note suivante :
Année 1607 « Nous avons parachevé l'establisse-
« ment entier du collège qui est de six régents et € le principal fait sept, savoir un pour les abécé- « daires, trois pour la grammaire, un pour les huma- « nités et un aultre pour la rhétorique, à ce que ceux « à qui la fortune a donné les moyens et commodités « pour aller aux grandes Universités puissent fère ici « la pluspart de leurs estudes. Nous avons assisté à « l'ouverture dudit collège avec la livrée consulaire.
LA RENAISSANCE ET LA BâFOBUE.
■ OÙ chacun des i-ègeots a liarangué dans la snait « salle, y estant Messieurs de la justice, entre los^oeb
< il y avait iin des Messieurs conseillers de la cour if « Parlement de Tbolouze qui honora cet acte de u « présence suivy des plus apparents de la ville «
< grand nombre.
tt Pendant l'exercice du dit collège qui fust contint^ « avec mesme ordre que ceuijs de Thoiou:e dn jésuites et de l'Esquille, nous avons mandé par iwul a le diocèse et autres villes circonvoiânes le catalogue « imprimé des libres qu'on y lisoit, pour les adnser « de l'augmentation d'iceluy, afin qu'ils y envoyassent « leurs enfants. Ce que plusieurs ont taict, teUetnent
< qu'il est garny d'un bon nombre d'escoliers, panny « lesquels il s'en est trouvé beaucoup de ceuU qui «ni « été contraints de quitter Tholouze à cause de la cono tagion qui y a régné presque toute ceste année'. >
11 serait trop long d'énuinérer ici les livres qui sont désignés dans le catalogue. Cependant, quelques détails méritent d'être relevés en passant : c'est d'abonl l'explication de la géométrie d'EucUde et du système métrique des Grecs : rationem metricce quantUaiis Grœcorum; puis, la lecture que l'on fait en cinquième d'un petit traité de Verulanus sur les con%'enan<esi observer à table : De moribus in mensâ servandit libellurn. Le vendredi de chaque semaine est consacré i l'instruction religieuse, le samedi aux disputations, aux déclamations publiques et autres exercices récréaiits*.
La direction de Langlois eut pour premier résultat de stimuler l'ambition des consuls, en montrant tout ce qu'on pouvait attendre d'un maître habile et savant.
I. Archivoi d'Allii, AA, fi
!. « Pmlor h»i; In sinnuliu oliwnibus, diobua Vcneria clirialiaiuD doc.
■ trin» reciUlMiiitiir gmeccpln : dicbui Sabhathi di8iiut«Uonos luthelaintiir, " ■eriiitjone* rariai pnoncribcntnr prnm oratione M Torb» : dnclamatiMiM
■ pnbtiea «t Indl dabuntor. s (IM.).
succès appelèrent aussi l'attontion de l'évoque ilbène II qui avait hérité non-seulement de tous les .très de son oncle, mais encore de son esprit et de talents. En 1609, il donna 2,000 livres à la ville ■nr acheter une autre maison d'école, à la condition e ses armoiries figureraient sur la principale porte l'entrée du nouvel établissement pour marque perpétue de celte soilicUude et libéralité.
Néanmoins, les consuls sentaient que les difflcultés n'étaient aplanies que pour un certain temps. Chaque jour, ils pouvaient constater que ce qui enrayait l'enseignement communal, c'était surtout le renouvellement annuel des professeurs. Cette succession périodique (le maîtres et de programmes ne convenait nullement aux études qui ne sont au contraire jamais plus florissantes que lorsqu'elles sont faites avec esprit de suite et d'après les méthodes jugées par l'expérience. Aussi, voyons-nous le corps consulaire, se préoccuper de cette pensée déjà émise bien souvent, de coniler les écoles h. un ordre religieux enseignant. Un moment, on entame des négociations avec l'institut des Pères de la Doctrine chrétienne nouvellement fondé par César de Bus, puis on s'arrête définitivement aux Jésuites. Les consuls Lebrun et Gorsse vont s'entendre à Toulouse avec le P. Jaequeminot, provincial de la compagnie. Le traité est conclu le 19 mai 1623, et au mois d'octobfe de la même année, les Jésuites prennent la direction du collège.
Avant de terminer l'histoire de l'enseignement communal laïque, il est bon de revenir sur un progrès important qui s'est accompli pendant cette dernière période. On a vu que le programme des études, dressé par Marian Langlois, en 1607, faisait une place à part aux sciences mathématii^ues. Il n'est peut-être pas inutile de remarquer que cette adjonction au programme dalre détermina peut-être la vocation d'un illustre
Ift2 LA BEnAIBSATICB ET LA. RÉTORSIK.
I que des ctrcoostances assez roi t associer am actes les plus oonsitltTahlrt joe de Richelieu. C'est une p.ige d'histoire Bplqaante pour qu'elle truave ici sa place.
'Mait en 1623. Le prince de Condô avait mis le I devant Réalmoat, dernier boulevard du protes- Vae dans notre pays. La résistance était *neft et menaçait de se prolonger, lorsqu'une dép/lcfaL-
' , envoyée par les fissiégte à leurs coreli^on-
"Ôazres de Montaub»), tomba aux uiaina des c.tihi.>liques. Mais aucun parmi ceui-ci ne sut la traduire. Antoine Rossignol se trouvait lÀ au mouient oti k prince de Condé allait briser la lettre de dépit; il demanda qu'on lui permit de l'étudier h son tour. Quelques instants lui suffirent pour donner tous les mots correspondants aux chiffres et reconstituer le document tout entier. Ûii apprit de cette façon que la place manquait de vivres et qu'elle allait se rendre on ne venait proniptement h son secoui-s. Les cal liques renvoyèrent la lettre aux as-siéf^és avec la doction en regard; le lendemain Réalmont capili
Quelques années plus tard, au siège de ta Rocbell^. Richelieu se trouvait dans le même embarras; les avant-postes de l'armée royale avaient intercepi*"' imo dépêche des assiégés que persoime ne pouvait déchiffrer. Survint le prince de Coudé qui se rappelant au»tùlût le fait de Réalmont, s'empressa de le rapporter au cardinal. Il va sans dire que Rossij^nol fut mandé sur le champ. Il s'acquitta même si bien do la besogne, ()u'à partir do ce jour il resta attaché au cabinet de Richelieu, auquel, s'il faut en croire les Mémoires du temps, il rendit d'importants services. Louis XIII le rcctjiiimandu en mourant h la reino Aune d'Autriche, et t.iniis XIV <Mit souvent occasion do recourir h son haltileté. La nature mémo des affaires qu'il était chargé «rélucidcr, les secrets d'État dont il reçut la conddi
expliquent la haute influence qu'il ne cessa de conserver j usqu'à sa mort ^ .
Perraut a compris Rossignol dans sa galerie des Hommes illustres. Il raconte que notre compatriote, appelé par Richelieu, « donna des preuves si étonnan- « tes de son habileté, que ce grand cardinal, malgré « son génie extraordinaire qui Tempêchait d'admirer « bien des choses, ne pouvait s'empêcher d'en mar- « quer de l'étonnement. » Parlant ensuite de l'estime que Louis XIV avait pour Rossignol, le même auteur ajoute : « Il est vrai qu'on ne sait point en détail « ni le nombre ni l'importance des services qu'il a ren- « dus, les conspirations qu'il a découvertes , les villes « dont ses lumières ont facilité la conquête, celles qu'il « a empêché d'être prises, les batailles gagnées et les « défaites évitées, en apprenant par son moyen les des- « seins, les entreprises et toutes les pensées des enne- « mis , parce qu'il a gardé là-dessus un silence invio- « lable *. Il avait l'àme grande et désintéressée ; il fut « plus à ses amis qu'à lui-même »
Tallemant des Réaux parle assez longuement, dans
1. Un jonr, Louis XIV alla le voir dans sa maison de Juvisy. Cette marque d^estime de la part du grand roi émut si fort Rossignol qu*il faillit en mourir de joie.
2. Pour avoir une idée de la réputation de Rossignol comme déchifEreur, on n*a qu*à lire les vers suivants au sujet d^un paquet de lettres saisi sur nn courrier espagnol :
« Pour cela Monsieur Rossignol De qui Ton connaît la science Et dont on sait rex|)érience Est mandé pour aller en cour Et mettre le paquet au jour.
Lc8 lettres les plus ambiguës Luy sont en un moment connues ; Il en viendra bientôt à bout Car son esprit pénètre tout ; Et des choses les plus obscures n en fait de belles [>einiurcs. »
(La Mme de la Cour à Mademoiselle, 21 juillet 1657.).
Ce serait peut-ôtre le cas de se demander si Rossignol n*a pas donné son nom à la clef qui ouvre toutes les serrures, au rotêignol. Qui sait?
tde t t qui DOOB ioiért
« toit badièreBeat aa cardîiul de Ricbelien h « uemn qK*** In anit bîtc à Alby. — Monseigooar, < jMort fl, as ■'oaoient m'appnxber. Us me re?ar- « doiott coBHe un fonKy: moj Je rivois avK «ui
« txmmm a^ararut ils iUnent tout ^b>nn^ <if
« ma àfiltté. — Le cardinal lèvent les «épaules, et dit K à DesaaretE après qae l'astre Tut sorty : Je tous « prie, tira-loi l«s rers da nés. — Desniaretz l'ftccfisltf « et luy dit : Vous en avez tantôt bien donné .^ gititr « à Monsei^ew. — Pardif^a, ât Rossignol, poiol du « loat; je ne luyen ay pas dit la moitié, maiitje v(ms « veux tout conter à tous. — Là dessus, il bahie (oui a son saoul. — Mais il faut, i^4»usta~t-4I , rgnc je vom « dise quelques-uns de mes bons mots. H y avoit no « juge qui n'osoit qnasy m'approcher : je t'embraesett « luy dis en riant : SouTenez-%'ous de VAlhergall — « C'estoit un cabaret où ils avoient bu ensemble ». »
Rossignol, qui panrenu au comble des honnours' parlait arec tant de belle humeur des veixes de TÏn qu'il avait vidés à YMbei-gat avec un ami d'enfance aurait bien pu se souvenir aussi des tbèmes grecs et dtw matlièmatiques qu'il Taisail h l'école communale d'Albi. Peut-être faut-il regretter qu'il ait ou la mémoire si courte ou que Ton ne l'ait pas interrogé sar ce sujet. Qui sait si Tallcmant des Kéaux lui-mémo n'y n pas perdu une Je ses plus charmantes historiotiesî
irirlurirttf, ilil<l
». ll<»d|c»iU muunit L-D IAH3. coujwIIct a U Cour àm Camptai'
«|«nia UUii-rt..i. <Ib Ripbolwunt. do liu|a«II<jil cul deux -.fttnli'-
..■i.liir.1 Il.«^K»"l, »>iir"i..(ir Ac .latXty. priaiMcM ût \m Chain tn dW ..A ' ,"'; . "'—'(tn"'. ■n«ri*« i M. CtoAget, prtridCTil rie U qu>.
IrWtiH. l.l«,n.bru Oc Kn,,ue(«i Qm p.ut »dr ua lw>u |«rt™it Ai Ibm^ol
Il faut citer encore comme appartenant à cette période François de Clari, avocat général au Grand- Conseil, né à Albi vers 1550, mort conseiller au Parlement de Toulouse en 1627. On a de lui des réquisitoires éloquents : Remontrances au Grand-Conseil du Roi, sur le rétablissement requù par les officiers qui ont suivi la Ligue (1591). — Philippiqties contre les Bulles et autres pratiques de la faction espagnole (1592). — Pour si graves que fussent les parlementaires, ils ne dédaignaient pas de courtiser la muse. François de Clary confesse cette aimable faiblesse dans la Description de la belette en vej^s français. Cette pièce, composée probablement pendant le temps des vacations, n'est pas dépourvue d'une certaine originalité, mais elle est longue et minutieuse comme une enquête ou une procédure du temps. Nous nous contenterons de la signaler ^
Et maintenant, s'il fallait résumer cette période de l'enseignement communal qui s'étend des guerres de religion jusqu'à l'arrivée des Jésuites dans notre ville, nous pourrions dire que nulle part on ne saisit aussi bien que dans les testaments consulaires de l'époque la portée et la direction des esprits. A partir de 1581 notamment, les consuls sortants ne manquent pas d'exposer à leurs successeurs les travaux exécutés pendant leur gestion et d'exprimer des vœux sur ceux qui restent à faire. Rien de plus noble, de plus touchant que ces adieux à la vie consulaire, rédigés dans un style nourri, substantiel, auquel le patriotisme donne une saveur pénétrante et une valeur morale inappréciable. On comprend mieux en les lisant combien l'instruction élève les âmes, ennoblit les caractères et prépare aux rudes charges de la vie publique.
(1> Voyez Esêai d'une bibliethèfjue alblgtfoUv. par M. de Combcttcs- LalxmreUe.
lus LA BdAESSAKGE KT LA RÉFORME.
Nés eoosals saTent tout ce qu'il faut savoir pour ^ d'ODDdlaaAs adnûaistraiears; ils ont des idf-cs larg?*. bonoMas, généreuses, ea matière de g'ourerneniem d 90" toutes les questions qui s'y ratiacheut, oomme lanllgioo, la justice et l'instructioD. Les fréquents empniDU qa'ils foQi aux auteurs classiques ou sux Livres sacrés pTDaveDt iuiïtsi qu'ils puisent aux meillenres sûunnci qu'ils ne consultent que les plus sages entre les 93ps. Après cela, on s'étonne moins de les voir si dévoués fi la riiose publique, A cette république consulaire, k Uquelle ils se dévouent cori>s et âme.
11 faudrait citer cbacun de ces testaments, car tous uèrittint également l'admiration. Nous nous restrtîndroDs seulement aux passages qui font mieux ressortir la trempe d'esptît des consuls, leur abnégation et acissi leur savoir, car il est impossible de lire ces bellw sentences sans songer à cette école communale on l'n» apprend k écrire et k penser avec tant de digniUt force et de justesse. Voici qnelques-unes de ces n mes prises an hasard et sur des sujets divers :
* Nous ne sommes pas nés seulement pour l < mêmes, mais bien aussi ponr servir h la patrie 4 « la Itépublique. Semence belle et proférée pÉ| « ((rajid orateur romain Cicéroo, laquelle tloibt t « eiigravée au cœiir de ceulx quy sont appelés h l'aé* « ministratiou des afféros publiques et charges consn- « laires, afin qu'ils se disposent de préférer l'utilib^ et • bien du public au leur particulier, sans espéranco « de rapponrler autre commiMlité ny récompanac do « linir labeur que ung honneste et juste honneur...'. »
a Rare et singulière est la définition de la Prudence a que le divin Platon nous a laissé en ces mots ; La « prudence est une faculté ot puissance quy de soy, « peut mener à perfection la fœlicité de l'hoinme... Ce
|. Tv-lnmml iunnulnlrv île tu» ISJn. (AirlilvFK il'Albl, a\tie AA, fc
on l'nii litft , de I
« grand personnage avecque ces belles paroles semble « avoir voulu façonner un beau moule dans lequel « ceux quy sont embarqués en affères publiques doi- « vent former leurs mœurs et façon d'agir, donnant à « entendre que s'ils vont et procèdent avec la pru- « dence, Taisnée des vertus, Theur ne les abandonnera « pas, mais au bout de la carrière les rendra coronnés « et d'honneur et de gloyre au temple de mémoyre... J»
En 1595, Henri IV vient de monter sur le trône ; les consuls albigeois expriment les vœux suivants : «... Et « pour sa prospérité debons prier Dieu qu'il luy donne « en la faveur de son peuple la libéralité d'Alexandre « le Grand, la sagesse de Caton Censorin, la prudence « de Jules César, la fortune d'Auguste. Aulx Ans qu'il « nousmaintienne toujours ea bonne paix et que puis- « sions veoyr de nostre temps le heureux siècle doré. « Dieu nous en fasse la grâce. Amen t....* »
« Vivre et mourir pour la conservation de sa
« République avec tout le soing et diligence qu'il y « convient apporter, est acte de vray citoyen, amateur « de sa patrie...^. »
Après les guerres civiles et religieuses du seizième siècle, qui ont tout remis en question et au milieu desquelles l'arbitraire avait occupé une si grande place, la ville rentre enfin en possession de toutes ses libertés et franchises. A ce sujet, on lit dans le même registre : « Les consuls et tous les citoyens de la ville avec leur « postérité seront toujours tenus en rendre louange et « grâces immortelles à la divine bonté. Et sont les « successeurs en la dicte charge consulaire à jamais « exhortez à se maintenir et conserver en la dicte li- « berté, et ne se laisser aller ny circonvenir aux pas- « sions particulières de ceulx qui voudroyent persua-
Id,, année
MrtofiofW! iwB^K. soQs b UeituM ede MOlRaoneraâa <t trè» Arèlien prioR r de Fruœ *. > . A U i«ril6. ums kB boas ckrëliaB oî OMS « calKoëe^M* doîbTeBf a« rwinrainfinail de toaw , « leats oeaTTCs et optr^oas îa w> q» er l'ayde et k- « ooundeoeboo Diea rfièeiftawr de aatare hawiiw « comiBe pniK3p« et comioenoeiBeiit de toutes cboees, « «ans leqsd rien ne pealt esÉre fiûct de louable « 4s « sainct. BMaot doac les citoses oonimenoèes Mi Ml ■ d'icday, ne peuU estre qu'elles ne soient enndtrilBB « et admenées Â une bonne et beorense fin... '. ■
< Ceux qai oat discoum da maniemeal de la chete « publique semblent avmr particalièreineni soifii» < l'insIructioD de la jeunesse, laquelle h bon àroin
• Plotarque appelle : Soarce et Tontiioe d** tnuie Pm- « dhommie. Platon nous y exhorte quand il dirt: Sm
* est dieinius aliqttid de quo guis coitstilerr dfbfoi « qtiam de inxlituttone sui atque siiorutn . ptc. *. »
Ces maximes sont comme autant de tableaux dan* le«qiieU on croit voir revivre le seizième sièole aTW » manîftre d'afrir, de penser et d'écrire. Tous ceux qui ont lu Montaiffue, La Roétie, L'Hôpital, ont J^j.\cl eettp prose et reconnu sa proche alfliiittS avec los leuni modules du temps. Il nous a paru intéressant donner ici quelques extraits afin qu'on pût mieux ji de la porti'*o dps études qu'on faisait dans nos comme niiRiù pour qu'on pût admirer dans son cxpl «i(in la plu» ramarquable la vertu de nos coi auxquels on peut appliquer sans exagèratiou l'oxpi «ion dri Montaigne : « C'étaient de belles Amos frap] ■' l'antique marque. >
CHAPITRE VIII
îsK SERMON, LES MYSTÈRES, LE THEATRE. — MOLIÈRE
Du sermon conRidérô comme moyen d'instruction ; camctèrc populaire du germon au moyen âge. — Kaint Bernard et ses prédications contre les hérétique.4 albigeois. — Saint Dominique. — Genre oratoire des prédicateurs; effets dramatiques; mise en scène. — Olivier Maillard vient deux fois à Albi; on lui donne des d(me€vrs; origine de cette coutume. — La Réforme. — Le P. Edmond Auger ; les Albigeois, charmés par sa parole, supplient Tévêque Rodolphe de placer les Jésuites à la tête de Tenseijsrnement communal. — Le P. Quintin; le P. de la Roche-Flavin. — I^ Mjfitèrë; dans quelles circonstances il a été joué à Albi. — Les troupes de campagne du dix-septième siècle ; la troupe du duc d'É|)emon. — Molière à Bordeaux avec Madeleine Béjart ; il y joue la Théhaïde. — Entrée du comte d'Aubijoux à Albi. — Les consuls appellent la troupe dn duc d'Bpemon. — Quittance de 600 livres signée par DufrcFne, Berthclot et Rcbelhon. — Raisons qui nous font croire que Molière ce trouvait dans cette troupe.
De tous les moyens usités au moyen âge pour répandre l'instruction, il n'y en eût pas de plus goûté, de plus efficace, de plus populaire que le sermon. C'était, si Ton veut, une instruction à part, plutôt morale que littéraire, mais à laquelle cependant il serait imprudent d'assigner des limites. La religion quoi qu'on en dise, touche à toutes les questions par quelque point ; à cette époque, elle les dominait toutes. Le prédicateur n'était pas seulement le ministre de Dieu ; il était encore le savant et le littérateur p^r excellence ^ Par
1. Pour 8*en conyaincre, on n*a qu*à prendre au hasard un 'sermon d*un grand prédicateur du moyen ftge. Après les Pères, les auteurs le plus fré*
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8011 iiitluGncc morale, il était au-dessus île Is sodilé civile; par sa science, il courbait le front des supcrb» et charmait l'oreille des pauvres. La terreur ou lapitiJ, la colère ou la clémence obéissaient h sa Toii; I» passions humaines venaient se briser Àsespiedscoœnie les vagues do la mer sur le rocher du rivage; l'èpi* elle-même si vaillante, si forte, si insolente parfois, n'osait se mesurer avec la parole de Dieu, cet autre glaive qui avait conquis le monde ancien et avait fait reculer les Barbares.
D'ailleurs, rien de tel que de prêcher h des converti*. La foi robuste, inaltérable du moyen âjfo avait ceUile particulier, qu'elle approuvait d'avance toutes les audaces et qu'elle excusait toutes les libertés de langage. Ces liommes taillés en hercules, exubérants do vie, que tout semblait prédisposer aux révoltes de la chair, qui unissaient souvent les instincts sanguinaires du fauvi; à la générosité du lion, devenaient subitement da agneaux sous l'œil fascinateiir du prêtre. Devant cette adhésion formelle des consciences, cette soumission aveugle, cette abdication de l'orgueil, que ne pouvaient faire un apôtre convaincu, une âme enthousiaste, ua orateur de talent! Si l'on tient compte, en outre, de rimniensité de l'auditoire, de ce courant fébrile qui s'établit dans les foules, on conviendra que jamais la parole liuraaino n'a été conviée à pareille fèto ctqne jamais aussi elle n'a pu mieux mesurer l'ôteodue du son pouvoir et de sa responsabilité.
Il rostodcs témoignages éclatants de ccttfj puissance: Pierre l'Ermito, le pape Urbain II, saint Bernard, saint Dominique, saint Vincent Forrier, et plus lard Olivier Maillard, Kdmond Auger, étaient de grands agitateurs
quKininunt oit*» «ml : Séniiiwi. Otidc, Lncaio, Bo*co et Pnidciu*, Chnilion, Virgilo aurUiut, ijuo BHrlli^luai;- ilti Clan; Hpiwlle eyfiiiitu, dtMfivlmtu iMrtarum, (VojM LaetiJ Ao la Marche, Prédi/^Mrt du tnbiimt
de foules. Chaque époque de notre histoire politique ou religieuse se reflète dans leurs sermons comme dans un miroir fidèle et si Ton veut avoir le dernier mot de tous les mouvements populaires, ou se faire une idée exacte de la société au moyen âge, il faut se résigner à fouiller ces immenses in-folio qui contiennent la parole refroidie de ces orateurs, tout comme on fouille les laves du Vésuve pour y retrouver la trace des villes disparues et le secret de l'existence humaine dans les temps antiques.
La foi seule n'explique pas entièrement le succès des prédicateurs. Il faut ajouter aussi cet amour instinctif de la parole, de la pompe du langage, quiade tout temps caractérisé notre race. Le Français du moyen âge est encore ce Gaulois qui faisait dire à Caton l'Ancien traversant la Cisalpine et la Narbonnaise : « Il excelle à se bien battre et à parler- avec esprit. » Et Joachim du Bellay avait raison de rappeler la' fable de l'Hercule gallique, « tirant les peuples après lui, par leurs « oreilles, avecques une chaîne attacliée à sa langue. »
En consultant nos archives communales, on s'aperçoit à chaqiie page que le sermon a été une source ardemment recherchée d'émotions et d'entraînements ^ Depuis que saint Bernard a obtenu cet étonnant résultat de ramener par un mouvement d'éloquence admirable les hérétiques albigeois à la foi romaine^; depuis
1. Dans notre pays, la prédication était obligatoire au moins tous les dimanches et toutes les fêtes. Au treizième siècle, les conciles de Béziers et d'Albi (1255) imposent cette règle aux pasteurs. (Voyez Labbe, t. XI, pp. 725 et 726.)
2. Ce fait est consigné dans la Vie de saint Bernard, C'est en 1147, la Teille de Saint- Pierre, que le grand prédicateur arriva à Albi. JjC légat y était déjà depuis trois jours, tâchant d'oublier la triste réception qu'on lui avait faite, car les Albigeois s'étaient portés au-devant de lui montés sur des ânes et battant le tambour. Saint Bernard fut, au'contraire, reçu avec toutes les marques du plus profond respect : « Le jour de Saint- IMerre, il prêcha dans la cathédrale, et il s'y trouva tant de monde, que cette église ne pouvait le contenir. Le saint parla ainsi à ce peuple : « J'étais venu
riue saint Domintqoe apparnnat daas 4» roèe 1 nobles et élégaotes dnpecie* a sèdaii liai de a par la chaleur de sa parole ec le jca de ai fhjâBWnjic'; depuis qao les loqoiaiears aainfis d'an lâi dévorant, ont prodigué jmq/oe imam mm jim p«lbs bourgades les témoignages de lear iViiwimiiiI i li fat romaine; il semble que le sermon înlinif iikiiI mUiu drame de notre histoire locale ait obteBii, puar Ùat dire, le droit de cité et qu'il soit desâaé pat U fortn mdmo des choses à prendre une place à pari dus ta actes de la communauté.
Sans doute , ce n'est pas là on lait twlé et saa oxomplc dans l'histoire des villes aa QK^iren ige. Ai contraire , on constate panout on euipres^-atent atraordinaire autour des chaires chrétieDne&. Slais. k qui est vraiment singulier ici, c'est de voirn
(I |K)iir wnitT, iniuii i'û tnniTé le dump icapU d'âne iNnv>l<e «■■•■»: ■I ri!)iontlDnt, mmme vont tte* rBisonnnlila, jr vais «oom Mcalia Pm» tf Il l'HUti'O KOiooitcCi nfln que tous lachivi à quoi mas 01 tenir. • D n^ nicnf A |mr lo mommunt de l'&utel. et parcnurui aituâ tau* In paiau c^ tonWii. Il miKwalUT chacun ce que le* lifn'rifjur 1 riiMit|,Mii m m i*^|wk fol HtiKC ilea flilj^leii, 11 demanda enniite à fes «aditroi» qvoDe d» <1^ iloolrliiitii Ils vimlnicnt cliolsir; ils répondirent tutu iiBai>ine*ml ^Tlt d'^lDilalunl' l'erreur ut reconnainaient arèc joie la fatale de IHn >l la
lOïfTi'ihi .111 ■.rTiii.,11, Il ( l'ita taMfli Hrraarn
- (Ic-,,(li... .1 \in:.i., 1 1„ f —\n\-et JliitBlrvM' Laitytinl..
Mii.pTiro
t. ltl«n, itiina non nrnliWoa, n'^tnbUt iMMitiTxmiint le Ihimliil'iuo h Altii. l* tmditiun ecule l'indique, cl, ma iMiivu il'iHViml itTW rlilitolro. Il ohI Lieu diffieilc, mi c-ITuI, ilo i< f|ii« naliit Diimiiit'iiio, ilnnt ta mininn AUiit de c AlM|{niiU, l't ijiil A évimifCUii^ lo Caiitnù*. lUt n^li? jHii'Iniil i|iia In TlUn irAllû. Im P. Oiry, dan» •• VirJri MinU, dit qi
I)uDiliili|U« B (iiitra dan» la rille d'Alhy, où il p "
un euumi» ut une rdiluluUon incroyable*,., h La aienr Fnu]ç<dM-Ba|>UHik ] rallKltiuM) iliiinlnlcBlni> il 11 c-iivcnt de Stone, en AngloUrra, ]>arl« de vUou qu'aurnlt eu<M lu aiLitit k Nutrc-Uanie d« la Dr«chc. Cm reraon* notti^ !■ na wpoiaatiMdlwn«BiMa»Ptinr«aw»aaùWMt>t
diriger eux-mêmes ce mouvement. Ainsi, le prédicateur de r Avent et du Carême n'est pas seulement Thôte du clergé ; il est surtout l'hôte de la ville qui lui accorde des gratifications, le comble dé cadeaux, et, comme on le verra tout à l'heure, le gorge de sucreries. De temps immémorial, les livres consulaires contiennent la recommandation expresse de choisir un bon prédicateur, et cette recommandation figure à côté des plus importantes, de celles qui touchent aux intérêts les plus chers de la cité. Dans chaque paroisse, les consuls ont un banc armorié qu'ils ne manquent jamais d'occuper dans les grandes circonstances ; c'est même un de leurs privilèges les plus enviés, auquel ils tiennent autant qu'à aucun autre, à celui, par exemple, de se faire précéder dans les cérémonies religieuses de ménétriers jouant du violon et du hautbois ^
A cette époque, tout était prétexte à cérémonies religieuses, et par conséquent h sermons. Le 2 mars 1428, par exemple, il y a procession générale à la requête des consuls, et sermon, en Téglise Saint-Salvy, par un maître en théologie des Frêres-Prêcheurs, à cause d'un tremblement de terre {per los terra tremols que fazia). La communauté se ruinerait plutôt que de manquer â une cérémonie traditionnelle ou imposée par les circonstances. En 1423, elle emprunte 88 livres pour les honneurs funèbres du Roi ; le licentiat du couvent des Carmes qui fait le sermon reçoit 5 livres. Il est vrai que le nouveau roi avait écrit à l'évêque, au chapitre et aux consuls « comment son père était allé « à Dieu et qu'ils voulussent bien prier pour le repos « de son âme : Cossi son payre era anat à Dieu, ^9<?r « que volguesso pregar Dieu per la sua anna '. » C'est comme lorsque la Reine fait annoncer à nos
Ibid
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teups, que pour se dégager des étreintes d'un pajet souvent aride. C'est ainsi qu'il aborde successivement les. plus graves problèmes dç la philosophie, de la politique et de la . vie sociale, qu'il dévoile les calculs et l'ambition des puissants, la haine ou Tenvie des. petits, régoïsrae des uns, la bassesse des autres, çt tout cela avec un crescendo d'invectives et d'implacable ironie.
En somme, le sermon excitait les passions des hômùies du passé au môme degré et pour les mêmes raisons que le théâtre excite les nôtres. Tous les vices défilaient devant la chaire et recevaient des mains du prêtre les stigmates de l'infamie. Il est vrai que le sermon a sur le théâtre l'avantage de tirer en toutes • circonstances une conclusion morale, de ne jamais cacher la vérité et de mettre au contraire h nu avec une certaine brutalité les turpitudes humaines. Il ost vrai aussi, que le sermon a un domaine plus grand, qu'il ne fait pas seulement son bien des phénomènes du ïnonde visible, qu'il ticjnt encore en maître le monde moral ; mais si le but diffère, au fond les moyens sont les mêmes. Qu'il s'agisse des événements de la vie réelle^ ou des événements de la vie supérieure, les procédés ne varient pas ; le sermon comme le drame a un prologue,* une intrigue un dénouement; l'un et l'autre s'évertuent à trouver des situations émouvantes, à présenter aux spectateurs des types laids ou beaux, à exciter l'horreur ou l'admiration, et cet art de grouper les faits et d'en tirer l'imprévu après avoir intéressé et passionné , n'est pas autre chose que l'art dramatique.
Ces considérations que l'on pourrait, d'ailleurs, développer plus longuement expliquent la vogue des sermons au moyen âge. On sait maintenant pourquoi nos pères étaient si friands de ce genre de spectacle où un seul personnage suffisait h retracer la vie hu-
I dans ses côiès Usjêmglminmxtinmao àam sesdétaibiecplKia&BeB. Amxi bnqae It bMuAii de U CKtMdnle la ^r*»» «■ piédbe àt «r, kl raes de BOtre ctié fo riisiir e sauves el stteacKssci apràs le cooeher d« «olea, a'emfSaaaH soodaiB de nmears et i^èdaimt de aûDe Saadieaax. CcM toiU a peuple qaî Ta s lnstrair e, se distraire, seaiorxSscr,fe forger une Ame roboster d'me tmpe aaex Ibrte pûtr rési5t«?r aux plus implacables eamems.
n faut dire aassi qoeâce peoplesestst si ftirteotniiDè rers le s*?nnoti, les hasards des t^ps ont puissumeat contribué à développer son goût sons ce rapport. Nos avons déjà dit rjue saint Bernard et saint DomiDiiiiio avaient érangélisé les hérétiqnes de notn? pays: ibi» furent pas seuls à laisser de grands souvenir^. Lv guerre de Cent Ans suscita une foule de prqui exrîli>rent partout l'enthonsiasrae etcn: ' puissamment à la délÎTrance nationale : « Ni'i - « à Paris, dit Michelet, un certain frère Richanl rL-aïuiT « tout le peuple par ses sermons, ao point que les A»- « glais finirent par lo chasser do ta ville. Le canne « bretyti Conecta était écouté h Courtray, A Arras, par " dos masses do quinze ou vingt mille hommes, iMns « respncndeqnelf|ues années, avantet après la Piicetl^ « toutes les provinces ont leurs inspirées' »
A cette époque de réveil religieux et patriotique, 1« prédicateurs abondent k Albi ; les registres de In c mntiftuté les noniiiicnt presque tous, et la liste en ■ lonpni'. Parmi ou?:, il convient de signaler M* Vincal ninître en théolofrio, que les consuls envoient chercM le 20 mai l-llH, h Sninl-Paul-Cap-dc-Jotix, pour le prlur di' veilir prêcher. Ce Vincens, qui paraît avoir réiiKdi dans notro ville comme ceux qne Micheiet cita'
!■ I^/*^' I JiUtuliv dt Jeainu d'Air. — H «nmit pu citer ^i
avoir
tout h r heure, resta h peu prés un mois dans notre ville, « faisant des processions, disant la messe etprê-^ « charit en plein air. Lorsqu'il partit, on remit à son « gubemador une bourse contenant 20 écus pour lé « plaisir qu'il avait fait par sa bonne doctrine K »
Ce fut h la fln de ce mêrai? quinzième siècle que Olivier Maillard vint à Albi. En 1494 ^ Tévêque Louis d'Amboise fit transporter de Téglise de Vieux dans la cathédrale les reliques de martyrs et de confesseurs dont l'histoire se rattachait à celle de notre diocèse : saint Eugène, saint Amarand, saint Vindemial, saint LoDgin et sainte Carissime, vierge, native de Castelviel d'Albi, ve?yes, filhaque fouec del Castelviel. Cette cérémonie donna lieu h une procession générale à la suite de laquelle Olivier Maillard fit un sermon : Et fec publicar la dichas reliquias en lo sermo gênerai que se fes, per lo religios et famos Frayre Olivier Maillart, observant de l'ordre de Sant-Frances^.
Le chroniqueur albigeois avait raison de donner répithète de fameux à Frère Maillard. Peu de prédicateurs ont eu autant d'empire sur les foules et autant de courage devant les rois. C'est lui qui répondait à Louis XI qui menaçait de le faire jeter à la Seine pour ses hardiesses de langage : « J'irai plus rapidement en « paradis par eau que le roi n'y arrivera avec ses che- « vaux de poste. » C'était une allusion très-spirituelle h rétablissement récent des postes. Malgré tout, il conserva jusqu'au bout la même liberté d'allures et le môme franc parler, ce qui n'empêcha pas Louis XI de le prendre pour prédicateur, et Charles VIII pour confesseur.
Il ne reste rien, bien entendu, du discours que ])rononça Maillard dans la cérémonie dont il a été ques-
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tion. Mais par ceux qui resloiit de lui, on peut se £aire une idée de co que fut celui-là. Il convient sans dotlU de repousser l'assertion Ac Voltaire qtii prétend que Maillard est l'inventeur du Sermon farci, c'est-à-dire (lu sermon prononcé moitié en latin, moitié eu français. M. Oéruzez a parfaitement démontré le contraire djus son Histoit^e de l'Éloquence politique el /•elîffiéUÉê, Ce qui est vrai, c'est que l'on remarque très-souvent ûam ces sermons lé burlesque .*i côté du beau, le Iwnflhn K éété du sublime, un mélange incroyable do gravita et de plaisanteries, sans compter ce genre particulier do diction et d'action qui a fait appeler cette éloqueaoe tousseuse, h cause des hem! hrin! et autres exclamations inusitées et passablement oiiginales. Le passage suivant peut donner une idée du genre de F. Maillard.» : « Ètos-vousde la partdeDieu? Le prince et la prin- « cosse, en étes-vous? Baissez le front. — Et viim « autres, gros fourrés (les magistrats), en ôles-vooB? « Baissez le front. — Les chevaliers de l'ordre, en « étes-vous? Baissez le front. — Et vous jeunoa giï^ « ches, feniellos de cour, on étes-vous? Bnisseï le « front. Vous êtes écrites au livre des damnés, voire « chambre est toute marquée avec les diables... ; diies- « moi, s'il vous plaît, vous étes-vous bien mirées, « lavées, éponssetées aujourJ'Iiul ' î »
Après avoir ainsi parlé à la cour. Frère Maillai-H disait aussi son fait au peuple. Ses sermons n'élaienl souvent que des examens do consoience. qu'il faisait subir aux nobles, aux magistrats, aux marchands, aux ouvriers. Chaque profession, depuis les plus élevéce jusqu'aux plus himibles, était l'objet d'une ininatievfiê Cnquéto. Do \h, do longues tirades contre le luxe;, la gourmandise, l'avarice, les larcins profeBSionnele, ■H généralement contre tous les vices particuliers h certaines classes de ta sociôtÂ.
l. OrniRCK : Uirtotre tir i'eli"/iii-iifi- /mliUfur H rrliff'icinr,
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Nos pères eurent l'occasion d'entendre le célèbre prédicateur dans une autre circonstance, pendant \c carême de 1497. Nous trouvons, en effet, dans les comptes communaux de cette année la mention des cadeaux qu'on lui fit, selon un usage fort ancien, après la clôture de la station quadragésimale : chandelles^ dragées et confitures au p?'édicateur, frère Olivier MailhardK
Cet usage de donner des douceurs au sermonneur ]est un des plus curieux de notre histoire municipale. Il est indépendant de Yatimôyie en argent qui varie selon les temps et les ressources. En 1450, cette aumône est de vingt livres ; en 1510, de trente ; en 1608, de cinquante. Les douceurs figurent pour une somme bien moindre mais encore assez importante; elles consisr tent le plus souvent en confitures', figues, raisins, dra*gées, miel, graines de pin ou pinions, amandes, chandelles de suif, etc. En 1542, par exemple, les consuls donnent à l'aumônier du cardinal de Lorraine qui a prononcé un sermon, six boîtes de gelée, trois Kvres de cannelas, une livre d'écorce de citron confite et une lîvi>3 de dragées assorties, le tout coûtant trois livres seize sous *. .
C'est ainsi que la communauté récompense le ser^i mohneur du plaisir qu'il a fait à la ville. Ce n'est pas trop, car les habitants sont exigeants et le prédit^ateur doit être un homme robuste pour résister à la peine. Indépendamment des. sermons qu'il prononce à la cathédrale, il en prononce d'autres en plein air, devant un auditoire composé de toutes les paroisses de la ville. La réunion a lieu pendant la Semaine Sainte en divers endroits : au pré de \^ Maladrerie,.o{i l'on porte la chaire des Carmes, au plô de Saintr-Salvy^
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hors la ville. La Passion se prêchait le plus soiiwit sur la place de la Berbie, devant l'êvéchè. On peut dire que tous les habitants se trouvaient \h; car, pour que personne ne manquât, les portes étaient fertnies et tout travail était suspendu par ordre'. On comprend mieux aprùs cela le don des douceurs; ce n'est pM seulement une attention délicate de la part des consuls, mais encore et surtout un don plein d'à-proiws. Comme on le voit, le sermon était esseutifUeineBt populaire à Albi en tout temps; mais il ne le fut jamais plus que pendant les guerres de religion. Panm tons les prèdicateui-s de talent qui vinrent k cette époque raviver la fui chrétienne de nos aïeux , il coitvioW de signaler le jésuite Edmond Auger, un des plu» grands noms religieus du seizième siècle. Lorajoll arriva dans notre ville , en 1571, il était h l'apogép i\e sa réputation. Les ovations enthousiastes et les témoignages d'admiration qu'il avait recueillis dans ses missions à travers la France, avaient augmenté son prestige et ajouté au charme naturel de sa jiatole ceUe auréole de popularité qui rend les orateurs irrésistibles. Il avait été envoyé par le général des Jésuite», le P. Lainez, pour travailler à la conversion des Im- «guenots et plus particulièrement pour enrçyer le mouvement réformiste du Midi, qui inspirait de vives sollicitudes î\ la cour de Kome. Ses biographes prétendent qu'il ramena plus de quaraule inillo protestants à la foi catholique*.
I. McntlonDOnn un nutK visage touchant, cl qui MMitre Joi^n'oA an p^rcfl poiMuicnt la n.'«poot des olioseï «UntM et te tlilt de 1b reUgltML Pwilant la kcionlDe nliits, oa ÎKlwIt l 'num&ne nui filkMde numvalw ii« iln Jlim-llétrl, pour qu'elles reBlawimt uii« p^lin-. Le |ihis matent, c'étBit un i<onial qui Atolt chkrg<t de pourvoir A leur noarrîtiire pendaiii ce tan)* : llm nj/ pagBt a lat iHilinii jifrragrLr M Imti iittal iTJlbi frr m fW ritifu Jf /agn- ptrat prr la tnjmana taurta rf autrr trm/u. Mat f pryrian, la toma i/c *rjtt tvut: lieft ilmlc* tomflit. (,Arrliiivt da Im rillt \ rf'.l/*i. .*rioCC,21B0
ï. l* rie du F. Aiiirer >> ^tA ^rile |inr lu r. UuriKiiy (Ly nn, ITI>rA|d
"••Mj^
Ce n'est pas le cas de retracer ici la vie accidentée de ce Jésuite fameux qui fut confesseur de Henri III et l'un des meneurs les plus actifs du mouvement religieux; le P. Auger a une place à part dans Thistoire du seizième siècle. On connaît aussi son genre oratoire qui ne diffère pas sensiblement de celui du F. Maillard; il n'y a en plus que la différence des temps. Le P. Auger est peut-être moins obscur, moins hérissé de citations, mais personne ne le surpasse dans Tabus des métaphores, des images risquées et <les déclamations outrées. Il est tout entier dans ce titre d'un de ses ouvrages qui eut une vogue immense : Sucre spirituel pour adouci?'' l'amertume des aigres malheurs de ces temps. (Lyon 1550.) On conviendra qu'il est difficile d'aller plus loin dans le style maniéré.
Quoi qu'il en soit, le P. Auger eut à Albi le môme succès qu'ailleurs. Une pièce de nos archives, citée plus bas% établit que c'est en l'écoutant que les consuls songèrent pour la première fois à confier le collège aux Jésuites. Un tel résultat est plus éloquent que toutes les démonstrations. On peut dire, en effet, qu'à partir de ce jour la communauté albigeoise avait contracté avec la Société de Jésus un engagement moral qui ne put être rompu que par la suppression de cette dernière en 1763.
Avant le P. Auger, d'autres religieux av/iient attiré l'attention et provoqué des sympathies diverses. C'était, par exemple, le P. Quintin, gardien du couvent des Cordeliers d'Albi, prédicateur de talent, mais un peu lancé dans le mouvement réformiste. Au demeurant, « gentil et gaillard, » au dire d'un chroniqueur 2, fort recherché par les huguenots qui « pensaient déjà à le marier. » Après avoir donné l'Avent de l'année 1561
Voyez la Ilé/orate et la Rcnaisiance^ chap. vu, p
2. Relation des troubles et guerres eirlles. (Manuscrit publié par la lierre du département dn Tarn, 1878.)
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aux applaiulissemenU de ces derniers, il pi Car6iricdaiisuii tout autre esprit. Le P. Mf Ichior <!•> U lioclie Flîivin, issu île la grande famille parletnenlaire lie ce nom, le remplaça comme gardien et coihm prédicateur. « Ledit Père était homme mai^c, aesn
« grand docte et bien tnstnût en toutes langws,
« grand prêcheur et le fléau des hérétiques par sa « doctrine et ses sermons ' . » C'est le seul religieux da nos couvents dont on connaisse les œuvres imprinj^^ Il lit paraître, en I5(J5, un livre sur la Pr^paratiotk la mort, qu'il dédia à M. Daffts, premier président aa Parlement de Toulouse. « Ce livre fut fort estime ft
« recherché des huguenots car il abondait en ()iia»
« tité de beaux passages do la Sainte Escritur»?, (art « il y a que Colomîès n'en pouvait tenir assez d'impr»- « mes, et avec tout cela h. peine s'en pouvait trouTer « de son impression de Toulouse; mais dr^itb, «t « l'an 1005, il a été réimprimé h Lyon", chez Pierre « Uigault, avec aussi l'autre livre qu'il fit l'sn 1570, * intitidé do l'Etat des âmes après le tt-épas. U arwt aussi Tait on latin un livre intitulé ; De régna -Dn ~« qu'il avait dédié au roy Charles IX, imprimé h Paria « en ISOO*. »
Il serait trop long de nommer tous les prèdicat«iis qui vinrent h cotte époque évangéliser notre cité. Cfl que nous' avons dit, suffit pour établir l'inlliienw! do sermon snr les mœurs, les esprits et la société en général. C'était là un point important h relever da» notre histoire littéraire.
Voici maintenant une autre inHuoncodonl il importe do constater l'existence dans notre ville. Apr^ le sermon rien ne fut plus ))opulaire, plus recliercW ■que le Mystère. L'un et l'antre prirent naissance dans
FÉglise, le premier pour y rester, le second pour en ôortir un peu modifié, un peu laïcisé, mais toujours essentiellement religieux. Ce n'est -pas une des moindres conquêtes de la critique contemporaine que d'avoir éclairé les origines de ces sortes de drames qui marquent la première phase de notre théâtre moderne ^ Aussi bien, nous ne répéterons pas ce qui a été dit à ce sujet; l'important pour nous est de rechercher dans ûotre ville les traces du Mystère. Or, voici ce que noua lisons dans un document du quinzième siècle : En 1468, Ve cardinal Jouffroy apporta de Rome, où il représentait le roi de France, les reliques de sainte Cécile» patronne de la cathédrale et du diocèse, de saint Tibarce et de saint Valérien. A cette occasion, il y eut de grandes fêtes qui se terfninèrent par une procession générale pendant laquelle on joua par personnages la vie de Sainte Cécile : « Et se joguet per perso^ Hatges ta vida de Sancta Cecilia jtisquas à la porta de Sancta Cecilia'^. »
Cette simple ligne indique suffisamment que nous ,.nous trouvons en face du Mystère î c'est là le point essentiel; le reste se devine aisément. On entrevoit, en
effet, les développements du sujet, les caractères des personnages et les scènes principales. Pour représenter la vie de sainte Cécile, il a fallu s'inspirer des Actes des Saints, en, extraire les passages- les pluç saillants, en tirer les effets les plus dramatiques. On peut donc, malgré le laconisme du document, reconstituer la pièce en entier. Cécile, Valérien, Tiburce, le préteur, le bourreau, voilà les rôles; les scènes principales ont été les fiançailles de Cécile avec Valérien, la comparution devant le juge, la conversion de Tiburce et de Valérien ef leur martyre. Pour ceux qui ont lu cette
1. Voyez, à ce Bujct, Touvrage de M.Victor Fourncl, Curiosités tJiéâ' fraies ; le Tîièâtre français au moyen âge, de MM. Moinmcrqué et Francisque Michel ; V Étude sur U Mystère, die M. 0. Leroy, etc.
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ailiiiirablc page des Actes des Saints, le sajH est as« riclio en situations émouvanks pour intéresser aa auditoire 6pris du merveilleux. KcsUi à savoir coDuiMat il a ètè exécuté. A ce point de vue, on penl afdnuer hanliment que l'exécution aûlé caaûèehùt^eoafrtra d'une certaine valeui", puisque c'est Jouffroy lui-niiSiiie (jui a pris l'initiative de la fête. Qu'on ne perde ]>«$ tic vue que Jouffroy est un des plus grands seigii<>ais it r^puipie, ({u'il occupe à la cour, dans le cUth^c, dau lu diplomatie une place à part, qu'il vient de Uômeot son goiit naturel pour les arts a dû trouver tant d'occasions de s'éclairer et de se fortifier '. Aussi la présence de ce personnage dans la fête est-elle ua «iir (ïnrajit que la troupe chargée de représenter la vie de saiulo Cécile était une troupe d'élite, venue de Pari* peut-être tiïiit exprés, dans tous les cas, une des phB remarquables de la province.
Telle est la portée de cet événement dont l'importniioe n'échappera à personne. Malheureusement, il « ivpixVienle trop peu souvent dans nos arcbifes. Esi-t* oubli? est-ce indifféronco? Nous ne le croyonspa8.il R t^ilUl une circonstance exceptionnelle comme la traos* laliiui dtvs reliques de sainte Cécile pour que l'aonalîM
1. Li cM\liu.tl JuuSruj fiait ^ii-t'c>'i')ut au tliwgMUil8ûrjIcir«otim4ei Iwlliv^liii plut ih^lirAtt <1r dun sIMe. Comme orntrar. on ■ caaKTfi deW )otll<i<>,>',iMqii;j1 |>iv>n>mc> t Ko!r«-D«ine Ae P»riB,en 146S, tUn» U cWuttuvlo >h> Im ramlw iln chatmAU m corOinal La Balue. On 7 Inan C¥K pliiiir, iiul luiuitiv i iiu lo gvura «ratiÙTO de cctio Apoqoe et lc> aabldiléa >)'>!! It.<i')u-i>(ittli>ii ■ux<iu<>lh:4 HO llTraSdit le« bnmiuM Im )ilnf ilktJDfntr' VmiiUiii >|1i\\ |iar rsemph^, iiuo 1c eanlînalat Ml une dig:nilA fort tmâentit, J.«iirr.ijf t^int : ■ SI, >lo l'ojiliilun do looi la iihiloaoptiM, lo» omI* ■»« i<>uut>(n|H>i«iii> ili'i chtiMt iiti'iU déiiigticDt. on lit dan< le cJia|ilti« U Al |u«inli>t tiviv iIm IMa : lii-miai lu^t mnlif* tfrrr . fl Ijur pimMÎf lu/rr #" »r4*«. ,• U illiMiLI^ ik Mnlliul, qui est le (oral mir lei|(U!l rtulo le maâitt » .fcmo ^iji >|«H(uniu<M ilu-< lei tcia]H Icj plus recule». Juliiu lUMnot ■M»)!.' .V'^^H)^> U» «M)c< TuiaJoDi ilii «oleil: ïtA |irilici|ialci de tooUl l»<v,-iiii. rtv<.>i(cultt(<>|thtl<u.>i<t>Mle uum de Mn{(<u/n, etc., ele. ■ Vdlt >l''i ■■*('.■ ■'!« ivo»iiii«r at un.' — Voj*i aiw curknoc «(nje au Jte>
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communal signalât la représentation d'un mystère. Il a fallu peut-être cette autre circonstance que le Mystère en question était une œuvre nouvelle, exclusivement locale, inédite, pour qu'il devînt par cela même digne d'être mentionné. C'est ce qui explique le silence ordinaire de nos chroniques sur ce sujet. Il est plus vraisemblable, au contraire , que ces sortes de drame ont été souvent joués dans notre ville, par la raison bien simple que les confrères, après avoir épuisé la curiosité de la capitale ou des grands centres, faisaient le tour de France, portant leur industrie en province et allant au-devant d'un public plus facile et plus accommodant.
La présence dans notre ville des troupes de campagne du dix-septième siècle, rend ces conclusions plus vraisemblables. Le théâtre sorti des mystères, comme le fruit sort de la fleur, était encore à ses débuts sous le règne de Louis XIII. Les historiographes de Molière le montrent tel qu'il était alors, c'està-dire naïf, trivial, burlesque, sans couleur lorsqu'il était original, sans goût et sans méthode, lorsqu'il puisait aux sources étrangères. Néanmoins, ces ébauches avaient eu pour premier résultat de mettre à la mode les représentations théâtrales, et d'arrêter les esprits les plus robustes, les plus profonds du temps. Avec ces éléments disparates, imparfaits, Rotrou avait souvent atteint le sublime, et Corneille se sentait pris d'un feu secret, premier indice de sa vocation.
Molière devait faire plus que personne pour la vulgarisation du théâtre moderne. De bonne heure, il avait secoué les préjugés çt suivi les caprices de son humeur inquiète. A peine sorti du collège de Clerraont, dirigé par les Jésuites, il s'était afBlié à la troupe de l'Illustre Théâtre, un peu par goût, beaucoup par amour de Madeleine Béjart. Ce dernier fait explique pourquoi nous le trouvons en 1646, à Bordeaux, ou,
us
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l de Nicolas do Trslh.' -
e 4e Moalei(|ma. la troupo do i:
nn imt <■ rUbiU^*. Nicolas de Trallu 4aas lae aale MOnscTÎte <)ae Molière joua i-L'ii>-|'i'Ar L It 4k d'ÉpcmoD, qui It goûta foH et Flnwdemmmmitié. Cette rerston u'est plus xnJMir- , p» phB qoe celle <jiiî Tnit da dut ■Mvcnwvr de Li Oiiyennc, l'ami ot k ta BCjut, avec Uir|(ieUe it avait eu d'atUeafS- de» ntalùm arant cette ôpoqiie. IVndail do«ae aas, Uofiin itoursiiiTit ses pér6-^oati<->ni ai ffOTÎBce aHast
E. et UMigade en lioKiBida
^rwsoriantdn<2Dejoar daT&ntai^ h la fortuno Je tFoapc dis B^art, dont il ^tait l'àiae et le directenr, quoiqu'il D'oa parât rico h l'exit^rieur, faisant stirtuiil Â chôijac étape aoe atnple moisson d'obiservaliûiis. étudiant les personnages et posant ainsi l<-.s \mi'> paux jalijus de sa carrière dramatique*. Cuiuiiic c'M la p^ricKle la moins connue de sa vie, c'est au^si ctUc qui intéresse le plus. Voilà ponnjuoi l'ènidilion af^ tant d'efforts dans ces derniers temps pour recnnstitner se fameux itiiit^raii-e. M. Fillon signalait nagii<'-n> lo passage de Molière à Nantes, en I)Î48'; pt"» récemment encore, sur les indications de Jd. Magot.
1. I.O maiiasctil i!o NicoU*de Iïallas«,i)<iiott ddponà la fi €lp l'Arwiial. s *1* wuTvat cit* pài 1» trim Toitaict ÛAm II du Thiâtre fnntait.
a. Ci» vojiee* itsiu le Midi n'annunit |aa *té «nu infinetiM s grfinio de Molldrc. qui annul prufit^'ndMiitDcnt do va ^jtMt & Fttaa pont «luilier do («*■ le* mtcunt de» nùK-Wai et do* prvtct-nin île la PmuIW do H<nif|>cllier. (V.ur, à cp miJcI. It- Ii»re à rcmM>]iubIe in » Poini.Bi[|(,t(i cl cxcBlIpnl «nii M. Unuricc HmiuhuI ; Irt JKUv.'m m lie .U«lii„, ,1 23i.) ^'
».H-ft.frchP> «r ît ,fj«nr ntr 3fi4irrr rfoiM f«r,-rt de la i •"l—to PIMoit.
Al. SlagWji
tiInrJIuaH afinetiM orW I
■ fVsair, g
M. G. Monvel, archiviste de la Comédie-Française, le signalait à Agen en 1650 ^ Néanmoins, une lacune subsiste dans cet itinéraire : de 1646, époque ou la troupe Béjart est à Bordeaux, jusques en 1648, époque oh elle joue h Nantes, on perd absolument sa trace.
Peut-être cette incertitude sera-t-elle levée par un document de nos archives communales? En tout cas, si nous nous trompons, ce sera en bonne compagnie, car ce n'a été qu'après avoir consulté nos moliéristes . les plus distingués que nous nous sommes décidé à conclure au séjour de Molière dans la ville d'Albi. Voici les faits :
Le 27 juillet 1647, le comte d'Aubyoux, lieutenantgénéral en Languedoc, fit son entrée à Albi. Ce haut personnage devait' éveiller dans notre ville de vives sympathies, car on lui fit une réception princièrc ; les rues avaient été tendues de tapisseries et décorées do tableaux, d'armoiries peintes par Jean Hourde, Louis Bordelet, Jean Molinier, peintres consulaires. Les pages, les gardes et les officiers de la suite du comte reçurent 171 livres de gratifications. Dans le « compte des frais dé l'entrée de Monseigneur le duc d'Aubijoux, lieutenant-général pour le Roy, en la province du Languedoc, » nous relevons la dépense de vingtcinq livres d'écorce de citron, de douze flambeaux de cire jaune, de neuf livres de bougies, de deux mille gimblettes, d'une pipe de vin, etc., etc.
C'est dans ce document que so trouve mentionnée la dépense de 500 livres affectées h titre d'indemnité à la troupe de comédiens que nous croyons être colle des Béjart : « La troupe des comédiens de M^.^ le duc d'Espernon estant venue exprès de la ville de Tholoze, en ceste ville, avec leurs ardes et meubles, et
1. La Troujic de Molière à Agen, d'après iin document inédit ; ^- édiliou tirée à petit nombre, chez Claudin, Paris, 1877.
» J/p- /*• comte (<fAM- L tijoiue). il Intr ftttt atwrd^ pour le dédomtmy- | f ■wumt la soMtar dr 500 lirrvs paifi*e3 et arancéet fnr la susdite rille d'AIhy, r/suJtanl par la ^ihence contrée par sieurs Charles du Frcsnr, liend Berthelot et Pierre RfbelÂon, relenue par ^f^ BerMri BruH, notaire, le 24" octobre dudit an 1647 '. »
Molière fatsait-il partie de cette truapc? Nous n^poodrons .afârmatiTeinent jusqu'à preuve du oonlndre. En attendant, Toici les raisons qui qoos le funt croire.
Et tout d'aboni, U troupe Bèjart arait-elle ialMi à se mellre sous le patronaire du duc d'Èpertioo? Cd« est liors de dotrte. Un gouverneur de province I Y pense-t-oo ? Quelle bonne fortune pour les coni^cM de ce pauvre Illitstre théâtre qui étaient au pain tfArant, et qui allaient user tant de semelles de Bonlien sur les routes royales! Grâce A lui, en effet, ils r«»vaient un bon accueil, non-seulement au chef-liea dn gouvernement, mais encore dans les provinces votsinn o(i le nom du duc d'Épernon devait leur servir de smjvegarde, d'appui et do rccomman dation auprès dffl aiitorilés locales. 11 faut croire que les IVyart avaient fait toutes ces réflexions lorsqu'ils poussaient iioe pointe sur Bordeaux et que ce n'était pas sans inlaitioii qu'ils allaient là plutùt qu'ailleurs. Avant «le parcourir la province, c'esl-à-diro do se lancer dans l'inconnu, liordcaux avait Ai:]h llxé leur attention comme tin point sûr, une sorte de pivot sur lequel ils devaient baser toutes leurs opérations, l'ne fois lA, iU endossaient, pour ainsi dire, la livrée du duc d'Kpernon, se déclaraient ses comédiens, sauf S changer de titre et de livrée on temps opportun.
Ces agissements sont, d'ailloura, conformes aux traditions des troupes de campag:ne, et chacun sait que
Jiw.lIrMiVMMiriut^, ■érioOC, i'J
lorsque Molière aura obtenu de jouer en 1655 devant les États de Languedoc, présidés par son camarade de collège le prince de Conti, il donnera aussitôt à sa troupe le titre de troupe dit prince de Conti, autant pour reconnaître la faveur du prince que pour se faire une recommandation de son nom en cas de besoin. Au fond, les raisons qui déterminèrent la troupe Béjart à prendre, en 1655, le titre de troupe du prince de Conti, font mieux comprendre comment, en 1647, elle pouvait et devait même dans son intérêt prendre le titre de troupe du duc d'Épernon. Voilà pourquoi, d'après nous, la troupe du duc d'Épernon, dont nos archives communales signalent le passage à Albi, en juillet 1647, serait la troupe Béjart, d'où la conséquence obligée que Molière s'y trouvait.
Ce qui donne encore plus de vraisemblance à notre version, c'est de voir dans cette troupe, Charles Dufresne, René Berthelot et Pierre Rebelhon, tous trois fort connus pour avoir été les compagnons de Molière en province ^ Dufresne était ane manière de régisseur général ou, si l'on veut, le directeur nominatif de la troupe qu'il représentait toutes les fois qu'il y avait une quittance à signer, ou un traité à conclure avec une municipalité. René Berthelot, qui prit plus tard le nom de Duparc, avait un rôle moins actif, mais aussi moins terre-à-terre; c'était un acteur de lalent qui créa plusieurs rôles importants du répertoire do Molière, en particulier celui de Gros-Réné dans le Dépit amoureux, joué pour la première fois à Béziers en 1656 :
Quand dn Gros-René Ton aperçut la taille, Quand on TÎt sa domlfjn rompre arec lui la paillo, Quand on m*eut tu sonner mcH grelots de mu!ct«(, Mon bègue dédaigneux déchirer ses pouIctH,
1. Voyez Bazin, Taacbcreau, HiJlemacber, Solcirol, Baymond et Unit \om biographes de HoUère.
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Et rnncncr ches «ol la I«Uo i!Am!iir,
Ce DU tal qiiD eh ! &b I dans toulc roseeniUfe *.
Quant h. Pierre Rébellion, on le voit fliçurer sonïHrt dans les actes de l'état civil do la troupe, sans qn'on puisse dire qu'il ait rempli prôcisiîraeiit des rôles ca vue-.
Certains objecteront peut-^tre que si Durrcsne.Bwthelot et Rébellion ont sigin^ la fjuitlance en (jnestion, Molière aurait pn également la signer, \ moins de raj- _ sons particulières. Précîsàment, ces raisons oxistaiont. 11 ne faut pas perdre do vue, en efiet, qu'en l(H7, Molière iMait un des plus jeunes membres de la troii]»?, qu'on était loin de prévoir la fortune qui l'attendaîl, tandis que les signataires de la quittance ^-taient Inns trois d'Age miir, des comédiens d'expérience, devant par conséquent, tenir une place plus considérable ilans la troupe. Mais il y avait cet autre motif, quo MnliAre lors de son départ de Paris, en 1046, avait laissé derrière lui bon nombre de créanciers qui n'auraient p.is manqué de le faire poursuivre par les gens de justirt, s'ils avaient appris qu'il signait en province des quittances de 500 livres. Aussi peut-on remarquer cjoe Molière no signe jamais de semblables documents, alors raéme qu'on sait h. ne pas eu douter, qu'il se trouM dans la troupe; à Nantes, h. Agen, h. Toulouse, c*f„ c'est presque trmjonrs Dufrosne qui traite comme directeur. A Nantes, par cxomplo, Molière annonce ft Fliétrf de ville l'arrivèo de la troupe dti sieur Dufresne : <Co « jour, (23 avril 1648), est venu au bureau le tifyr « Morlievre (sic) l'un des conuhtietis de la troupe « du sieur Diifresni- qui a remonstrô que le reste de o la dite troupt- doiUt arriver ce jour en ccsto ville ol « supplyé très humblement Messieurs leur permettre
Vojt> <lo 0)ialuiuA:r. I
». Vaje* f« ÛrigiHrt di thi6r,v Je I.ytn, ]«r 0. Ureucl^rtiJ.
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« de monter sur le théâtre pour y représenter leurs « comédies ^ » En juin de la même année, Molière était en représentation à Fontenay-le-Comte et c'est encore- Duf7^esne qui adresse, en sa qualité de directeur, une lettre au lieutenant particulier de la ville'. Un an après, h Toulouse, c'est Dufresne qu'on nomme : « 16 may 1649, payé au sieur Dufresne et autres « comédiens de sa troupe la somme de soixante et « quinze livres pour avoir du mandement de MM. les « Capitouls joué et fait une comédie à l'arrivée en « cette ville du comte de Roure, lieutenant-général « pour le Uoy en Languedoc ^. »
Jusqu'ici, partout où nos critiques les plus érudits ont vu Dufresne, ils ont aussi signalé la présence de Molière, et il faut convenir que le document ci-dessus trouvé par M. Fillon dans les archives de la ville de Nantes, est bien fait pour leur donner raison.
A la vérité, certains esprits prévenus ou timorés pourraient se demander si Dufresne faisait partie de l'Illustre Théâtre au début de la campagne en province en 1646. Nous avouons que s'il était possible do se procurer cette preuve, il n'y aurait plus de place pour le doute et nous n'aurions pas intitulé cette étude : Molière est-il venu à Albi? Sa présence dans notre ville serait incontestable. Toutefois, nous citerons â ce sujet l'opinion de M. l^oiseleur qui, dans un ouvrage paru récennraent, a réussi à élucider un grand nombre de points obscurs de la vie de Molière : « La troupe de « Molière subit la loi commune : sa composition varia « souvent pendant le cours de cette longue odyssée, et « Ton ne saurait fixer exactement la date dc»« pertes
1. liechrrclw^ ntr le n^our dv Molière ûant VtveU du la Pr/iftw, \.:.r M. Benjamin FUlon.
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« et des adjonctions qu'elle éprouva. Il y a doute, - « par-exemple, sur l'épofjue oii Dufrcsne entra dans
< l'association et* en devint le directeur. Le preniiiT
< document qui lui donne ce titre poiic la date da « 23 avril 164S; mais nous supposons que dès le « départ de Paris, en 1G46. i7 fut mis à f<i téU'^ de « la tronpe dont il devint à la fois i'administratfur, « le metteur en scène et méaie le peintre décorateur. tt Molière dut renoncer à l'honneur de dirtiJ^er la com- « pagnte, soit k cause de son jeune â^e et des tristes « r<^8ultats qu'avait eus sa gestion, soit par crainte des « créanciers que Ylllustre Théâtre laissait h Paris, et « qui auraient pu faire main basse sur les recettes'. »
Cette opinion rapprocliée dos documents déjà dléa et plus particulièrement de ceux qui établissent d'une manière incontestable le voyage de Vllluslrc TJiéàtre h Hordeaux et les relations de Madeleine IW-jart avec le duc d'iipernon ; l'intérêt qu'avait celte troupe de se mettre sous le patronage de ce grand seigneur; la présence h Albi do Dufrcsne, de René lîertbelot et de Pierre lïebelhon, tout cola constitue un faisceau do présompliuns qu'une plume plus autorisée que la nôtre n'eût pas eu do peine h. changer en autant do preuves péreinptoires. Mais si notre âge et notre inexpérience nous défendent d'aller plus loin, nous conservons la ferme espérance de voir un jour des critiques contpétcnti repremlro notre thèse et arriver b. des conclusions couronnes à notre système.
Nous l'avons déjà dit, cette question intéresse au plus haut point l'érudition moderne. Los travaux qui se font de tous cùtûs sur les pérégrinations do Molière en province, prouvent que la curiosité ne se lasso point, ^'ailleurs, elle ne saurait être satisfaite tant qu'il restera des points ohscurs dans l'itinéraire suivi par l'il-
1, Lirfioloiir : fci Pa\iitt ofuctim rfc ta rh lU Vvlifrf. Pari*, ISîr. i
lustre écrivain. Or, la présence de la troupe du duc d'Épernon h Albi, Axerait d'après nous la troisième itape de cet itinéraire. La première est connue, c'est Bordeaux; la seconde, serait Toulouse, puisqu'il est dit dans le document d'Albi que la troupe du duc d'Épernon est venue exprès de Toulouse; la troisième serait Albi, et la quatrième Carcassonne, ainsi que le constate la lettre suivante adressée aux consuls d'Albi par le comte de Bretenil, intendant de la province de Lan-* guedoc : «Messieurs, estant arrivé en nostre ville, j'ay « trouvé la troupe des comédiens de M. le duc d'Es- « pernon qui m'ont dit que vostre ville les avoit mandés « pour donner la comédie pendant que M. le comte « d'Aubijoux y a demeuré, ce qu'ils ont fait sans qu'on « leur ayttenu la promesse qu'on leur avait faite, qui « est qu'on leur avoit promis une somme de six cents « livres et le port et conduite de leurs bagages. Ceste « troupe est remplie de fort honnestes gens et de très « bons artistes, qui méritent d'être récompensés dé « leurs peines. Ils ont cru qu'à ma considération ils « pourraient obtenir vostre grâce et que vous leur « ferez donner satisfaction. C'est de quoy je vous prie « et de faire en sorte qu'ils puissent estre payés. Je « vous en aurai obligation en mon particulier après « vous avoir assuré que je suis, messieurs, votre très « affectionné serviteur. Signé de Breteuil. Carcas- « sonne, neuvième octobre 1647'. »
L'adoption de notre système entraîne encore cette autre conséquence qui a bien son importance au point de vue de l'histoire littéraire du Midi. D'après une tradition fortement enracinée, et qui s'est maintenue malgré les attaques de certains critiques très-distingués^, l'illustre Goudelin aurait vu Molière de pas-
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aagc h Toulouse, et l'aurait longuement entretenu des beautés do la langue mouniltno. De lii, une légende dont les détails ontétô sans doute embellis, mais qui n'a pas paru sans fondement aucun, malgré la remarque faite par les critif|nes en question que Molière était allé pour la première fois h Toulouse, on mai 1048, c'est-à-dire à-une époque où Goudolin s'était retiré dans le cloître des Carmes et ne se préparait plus qu'à mourir. C'était amoindrir les chances d'une entrevue, sans cependant les détruire complètement. Si nos conclusions sont admises, l'entrevue devient tout h fait vraisemblable, et la tradition se trouve confirmée, puisqu'il est dit dans le document de nos archives que la troupe du duc d'Iîpernon venait de Toulouse, lorsqu'elle arriva à. Albi, en juillet 1647. Molière a donc pu voir Goudelin 'cette année-là, s'il ue l'a pas vu en
Nous ne nous étendons pas davantage sur ce point D'autres troupes théâtrales ont séjourné pendant les dix-soptiôrae et dix-huitième siècles dans notre ville; pour ai remarquables qu'elles fussent, aucune n'intéresse autant que celle du duc d'ijpernon'. Qui ne voii-
1. NooB 'leron" nno mcntSoii pnrtiPuUÈre h la Iroupc du iIup d'Orl**:", qui «âJDuruM t Albt en nodt et wiitombrc liiôT. l\ y Mirait pcut-Ctra lim da M dcimuidcr hi ce u'crC pn» celle de Uoliéic. On fdiU eu vSvl, que le Cm d'OrI Jnns romijlnçn, i. colle époque, le [irince do Conti dr.ni le pniwnifr nipnl de Iiniiirucilfjc. n cet donc trêe-imiwhle qoc UoKin'D nlt cliKiigé paa coUo rniuin lo titre do m trouiie jicntr U mctl» iouii lo pittri.tifisa da Mv- Vfftii jpiHverntiur. Ce qui nous le fuit croire, c'est qu'il c*l dit. duw p'iv dutirn documcnK dct arcbirca d'Alb! (sjrics AA, 37; IIB. 111; CC.Wt). que ootle troii]>e «c rendait aux Étal» ile la proTince, tenus, eello uuiée-lti A réKDAi, BuuH la [ir^dcni^G du doc d'Arpajou, lioutennnt-gAnénL Or, M tDL-uic iluc d'Arpnjnn a|>]>eia cctto iri>u|« en mn ckAlenu de B4venc,«ii noât IfîST. on ntlendnnt l'oarerlnrc dc9 Etats, qai eut Ifcu en octob««. Ôm qnlttanca da 10 Kptombre 1S5T, mfmiSo pnr Mijniut et Dulioii, •xmiMtmt du dua d'Orlânnt. oiiiitnte que les coumilii nnt (nit (rtkii>pr>ilcr le* liaFVM lie tcun Rnmnruilci jnaquci à Ciuilreti. Le num du Mlgnot i-oiurnit kîn nu*l UM rùrâlaticm. Orimateat dit, en effet, qno Ulgnot, dont le véritable non às iiii&lK tUAt Uomlor;*, avait joné cd proirinM nno HoU^ru, et qu'il d«
drait savoir, en effet, le nom « de tous ces honnestes gens, » de ces « très-bons artistes, » dont parle le comte de Breteuil dans sa lettre aux consuls albigeois? Nous en connaissons trois, à la vérité : Dufresne, Berthelot, Rebelhon, mais ces noms, loin de satisfaire notre curiosité, ne font que Texciter davantage. On reste tourmenté à la pensée qu'il est un autre nom passé inaperçu, un autre que personne ne remar-* quait à cette époque, et qui depuis rayonne sur la scène française et qui n'a peut-être pas d'égal dans aucune littérature. Molière jouant à Albi, au début de sa carrière dramatique, avant d'aller jouer à Narbonne, Lyon, Béziers, Pézenas, etc., mérite d'arrêter l'attention des lettrés. C'est un des mille épisodes de cette vie agitée qui doit aboutir à la salle des gardes du vieux Louvre et à l'hôtel du Petit-Bourbon; une étape de ce génie qui semble résumer toutes les qualités de l'esprit français, peut-être parce qu'il l'a étudié un peu partout, dans toutes les provinces, avant de le fixer d'une manière définitive dans des œuvres immortelles où nos mœurs, nos goûts, nos ridicules sont reproduits d'une main sûre, inflexible, avec cette assurance que donne aux grands artistes une longue et consciencieuse étude du modèle,
A un point de vue plus restreint, personne ne s'étonnera de nous voir accorder une place à part à Molière séjournant à Albi. Assurément, c'est une bonne fortune pour nos pères d'avoir assisté aux débuts, d'avoir
xnim2 À cette circonstance de recevoir des secoure de ce dernier. On sait également que Molière, i>cndant cette année 16ô7, donna des représentations aux États, et que lui seul pouvait en donner, grrâce aux influences dont parle Tabbé de Cosnac dans sc.i Mémoire*. Or, la troui)e de paf^sage à Albi en septembre 1057 fie rendait aux États. On i>oun*ait donc conclure que c'était celle de Molière ; mais nous laissons à d'autres le soin d'tclaiicir ce point délicat. Pour le moment, nous ne voulons nous attacher qu'aux documents relatifs A la troupe du duc d'Epcrnon, qui nous paraissent plus décisifs.
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applaudi aux essais du plus illustre de nos poCtes comiques, de celui-là, même qui, au jugement de Boileau a le plus honoré le grand siècle. Sans vouloir bâtir un roman sur les documents sérieux qu'on vient do lire, il est bien permis de suivre par l'imagination, à travers les rues étroites et tortueuses de notre cité le jeune Poquclin, récitant tout bas le rôle du soir; visitant notre splendide cathédrale; devisant avec les Madeions et les Mascarilles de l'hôtel des Trois Itois; riant sous cape de nos mœurs et de notre langage languedocien ; toujours préoccupé de la Béjart qu'il accompagnerait au bout du monde; jouant la Thébalde ou toute autre pièce de la troupe sur les planches d'un théâtre improvisé, i la lueur de quelques quinquets fumeux; applaudi peut-être par Antoinette de Salies, encore tout enfant; révélant à nos pères habitués aux Mystères , les beautés du nouveau genre draniatifiue ; beau, jeune, fier, marqué au front du sceau du génie, plein d'espoir dans l'avenir, mais décidé à attendre patiemment son heure; voilîi le spectacle qu'il a été donné à nos pères de contempler, et qui méritait d'être signalé comme un des événements les plus remarquables do notre histoire locale. Que si des doutes subsistaient encore après la lecture des documents cités plus haut, nous avons conscience d'avoir soulevé nne thèse digne des plus graves méditations , et qui vaut bien l'honneur d'une contradiction. Nous n'avons pas dit, en cfTot, le dernier mot sur cette question , et d'autres ne tarderont pas c\ venir, qui, complétant nos recherches, changeront ce beau rèvc en une réalité absolue.
CHAPITRE IX
État des esprits nu commencement du dix-eeptième piècle. — Succès des jésuites danà renseignement; traité de la ville d*Albi arec la Compagnie de Jésus. — L'évcque Delbône II, M*f Daillon du Lude, protecteurs du nouveau collé.sre. — Ilapi)ort du conseiller de Froidour. — Nombre des écoliers nu dix-septième siècle. — État de la société albigeoise ; les énidits et les écrivains locaux : le chanoine Trapas, Antoinette de Baliès, l'abbé Paulct. — Les PP. Del brun et Vanière, professeurs au collège. — M»' de Serroni et M»*" I^cgoux de la Berchère. — Les deux frères de Ciron et Tabbé de La Roque.
La fondation du collège d'Albi, en 1623, fut le plus grand acte consulaire du dix-septième siècle. Au point de vue financier surtout, c'était un coup hardi pour une petite ville de province dont le budget était si modeste, les charges si considérables, et les ressources si restreintes. Mais on avait depuis trop longtemps sous les yeux le spectacle des lacunes des anciens règlements, pour qu'on ne se décidât pas enfin à prendre un parti énergique. Tous ces régents du moyen âge et de la Renaissance qui arrivaient chaque année avec un nouveau programme, avaient introduit de telles fluctuations dans renseignement communal, que les réformes s'imposaient d'elles-mêmes. D'un autre côté, les esprits les plus sérieux, désabusés par une cruelle expérience des luttes politiques ou religieuses, revenaient avec bonheur aux études littéraires ou philosophiques; les
fils (les bourgeois repeuplaient les Univereitis, et toi geiitilliommc qui avait passé la raoitiô de sa vio h guerroyer pour le Pape ou pour Calvin, maintenant renti'6 dans sou manoir, reprenait machinalement le livre qu'il avait laissé pour courir h la bataille; Je sorte que l'on vit alors ce que l'on voit généralement après toutes les boucheries humaines, la lassitude générale produisant ce calme plat si favorable aux grands ellorts intellectuels, la raison aspirant h ressaisir Bou empire, à proclamer sa supériorité sur la force brutale, h gouverner pacifiquement Ih où les plus illustres capitaines et les plus flus diplomates avaient piteusement échoué.
Le mouvement de la Renaissance, quoique arrêté dés son principe par les guerres do religion, avait néanmoins laissé des traces durables. Si les réformes signalées alors ne furent pas réalisées par l'Université, elles le furent, en partie, du moins, par les Jésuites qui débutèrent dans l'enseignement avec l'éclat que l'on sait et qui ne tardèrent jias A se faire une réputation h part comme éducateurs de la jeunesse française. C'est vainement que le Parlement et l'Université conjurèrent leur perte; toutes les colères, toutes les jalousies se briseront contre le courant qui portait vers les réformateurs, vers ceux qui s'alfranc hissant au besoin de la vieille routine, tentaient d'appliquer & l'éducation une sorte de méthode oxpôrinienlale plus conforme aux besoins des esprits et aux progrès de 1a science. Dés le commencement du dix-septième siècle, les Jésuites dirigeaient indépendamment du collège dâ Clermont, les collèges de Toulouse, du Puy, d'Âucb, d'Agon, Uodez, l'érigiieux, Itordeaux, Limoges, Tournou, Aubenas. Héziers, Lyon, Dijon, La Flèche, olr. Tous ces établissements très-florissants consfJ tuaient comme autant de preuves éclatantes do la supériorité de la nouvelle méthode, eu mémo temps qu'ils têraoi-
gnaient du zôlc et du talent des nouveaux maîtres.
Aussi, la communauté albigeoise ne s'y était-elle pas trompée. Depuis que le P. Edmond Auger était apparu dans la chaire de Sainte-Cécile, elle n'avait pas perdu de vue cette Compagnie alors à son début, mais préludant déjà par des succès fameux à cette grande réputation de science dont elle n'a jamais été dépossédée. C'est dans les premiers mois de l'année 1623 que les consuls commencèrent leurs démar-t Thés auprès du P. Jacquinot, provincial de Toulouse. Ils avaient dans cette ville un conseil et un appui d'un grand secours dans la personne du premier président du Parlement, Le Mazuyer, très-dévoué à la Compagnie de Jésus et h la cause de l'instruction, et qui ne demandait pour agir qu'une délibération en règle du conseil communal.. Cette délibération lui fut apportée par les consuls Lebrun et Gorsse, et dès ce jour les négociations suivirent un cours rapide. Le célèbre P. Arnoux vint à Albi pour s'entendre sur les conditions du traité. La ville donnait 4,000 livres aux Jésuites qui s'engageaient à professer trois claies de grammaire, les humanités, la rhétorique et la philosophie. Pour faire face à ces dépenses Mv' Delbène offrait 1,200 livres de rente et certains bénéfices qui pourraient devenir vacants. En joignant à cette somme les 600 livres de la prébende préceptoriale payées par le chapitre de Sainte-Cécile, on voit que le clergé contribuait pour une moitié à peu prés à la fondation du collège. La ville devait solder le reste.
Ce fut le 19 mai 1623, dans la grande salle de l'èvôché, que ce traité fut solennellement conclu, en présence de Mk' Delbène, Jean de Goudroux et Jean de Frégeville, chanoines de la cathédrale; du P. Jacquinot, provincial, assisté des PP. Arnoux et Forcand, ce dernier recteur du collège de Toulouse; de Louis Salvan, Sébastien Boyer, Jean Salvi, François Gazai-
gues, consuls, assistés de M* Jacques ilo Giiiolhac, docteur en droit et juge temporel; Jérôme de Rességuier, docteur, lieutenant principal de la cour royale; Géraud Lebrun, roceveHr des tailles; Jean Sorvientis, Jean Vène, docteurs avocats, "et d'un grand nombre d'habitants « tous réunis en assemblée générale. • Oo traité conclu « sous le bon plaisir du roi et du réeé~ rendissime Père général de ladite Compagnie de Jésus, » commençait par l'expostion suivante :
a Depuis plusieurs années les habitants de la pré- « sente ville d'Alby, capitale du diocèse, ayant (*rau- « dément désiré d'établir en icelle ville un collège de8 « Pères de la Compagnie de Jésus pour le bien de la « religion catholique, apostolique et romaine, pour lo « service de Sa Majesté et pour les plus grands fruits « que la chose publique en reçoit, tant pour l'instruc- « tion de la jeunesse et bonnes lettres, saintes micurs « et piété chrétienne que pour un plus grand orne- « ment, plusieurs proflcts, et généralement pour l'ayde « et consolation que ladite ville et tout le diocèse avec « les pays circonvoisins en recevra, pour ces cau-
« ses est supplié Mp le révérendissime Alphonse
« Delbène, évoque, conseiller du Roy en ses conseils ■ d'I^tat et privé, de vouloir non-seulement donner « son consentement, mais encore par son authorilé et « ses libérales faveurs ayder le diocèse et la ville en « vue d'une entreprise si sainte, si utile et si honora- « ble; .'i quoy mon dit Soigneur se portant d'une vive « et paternelle affection aurait exhorté les habitants
< et la communauté de poursuivre une si sainte œuvra « avec offre d'en être le premier principal promoteur
< et protecteur'.... »
Parmi les clauses stipulées, on remaniue que les Jésuites s'engagent h ne pas prendre de peusionnai-
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res, sur Tobservation qui leur fut faite « qu'ils pour- « raient incommoder la ville. » Quant à renseignement qu'on donnera dans le collège, il n'en est pas question. Sans doute, les consuls se réservent le droit de surveillance, mais ils comprennent qu'ils ne traitent plus avec ces bons régents d'autrefois qu'il fallait aiguillonner de temps à autre; les nouveaux maîtres ont un programme bien connu et un zèle qui ne se dément jamais. Un seul passage du traité fait allusion h la discipline :
« Et pour ce qu'il est nécessaire pour le bon règle- « ment dudit collége,.d'éviter tout désordre, les sieurs « juge et consuls promettent de tenir la main à ce « que les escolliers et pédagogues qui pourraient à « l'avenir se rendre discors et réfractaires, soient « contraints de se ranger à leur devoir selon les « loix et disciplines dudict collège et pour l'observa- « tion et accomplissement de tout ci-dessus ^.. »
Cette clause rappelle l'article du Règlement de 1545 sur le même sujet et prouve que la communauté albigeoise avait pu modifier ses idées en matière d'enseignement, sans qu'elle eût pour cela changé d'avis sur
1. Ihtdcm. — Cette précîiiition nVtait pas tout i\ fait inutile. On trouve dain les archives d'Albi un doFsicr curieux relatif au procès intenté par la ville à trois écoliers qui avaient battu le consul Icbicr. Le soir du 15 août 1701, Icbier rentrait chez lui, rcvctu de la livrée consulaire, lorsqu'il fut acco.^ par une bande d'écoliers qui lui donnèrent des coups de b&ton, autant ntr la trgtc que nnr le rente du eorpn. On ne put parvenir à retrouver tous Ica coupables, mais on arrêta Suc en attendant de pouvoir an-èter Ganbil, Constans et Fraissînct. — Le Conreil politique déclare qu'on pourraivra Taflairc. La Cour temporelle condamne ces trois dcmieri», qui firent défaut, à être llrréj entre /r.t timint (te l'erèruteur^ aurqueîs la licrt au col, yîedj et tcte «v*, en ehemUr^ tenant une torehe ardente^ ehat.un du poids de 2 lirre^f, leur fi ra fa'trc am-ndr d'honneur au dvrant de la porte du eonsistiiir.^d.' la Cour ^ et leur fera demander pardon à Dieu, au Ilo'i. à MgrVaV' c/i/reyM-?, rt lajusfîee et audit Ichi;'r. Ils sont, en outre, condamnés à nx «ms de palère et à 300 livrai d'amende. Suc et Constans, qui f,c constituent prisonniers, eont condamnés à demander pardcn à Icbier et à ramcndc. (Voir Areliiecs communales, série FF, lôC.)
la (lisciplino. Lo Règlement de 1545 portait que les escaliers protetties et rebelles seraient punis et courrigés par justice; en 1623, les sieurs juge et consuls promettent de tenir la main pour contraindre les escaliers discors et rcfractaires. Comme on lo voit, si le progrès est quelque part dans le traité do 1623, il est dans la forme, mais non dans le fond, car lo choix serait difficile à faire entre ces deux rédactions qui toutes deux laissent voir au bout de la rfvolto M. lo jngo et MM. les consuls prêts il tenir la main h l'observation de la discipline.
Mais si sur ce point le nouveau collège n'est pas en progrès sur l'ancienno école commimale, du moins, lo programme des études ne laisse-t-il rien h désirer. On pent se rendre facilement compte do la méthode snivie par les Jésnitos en lisant le quatrième livre des Constitutions de saint Ignace et le Ratio Stiidiorum rédigé on 158S. Le plus grand élogo (pi'on puisse en faire c'est de rappeler que depuis plus de trois cents ans, elle sert de base <*i l'enseignement secondaire en France et qne presque tous les génies du siècle de Louis XIV l'ont connue, suivie et pratiquée, ce qui mérite bien quelque considération. Sans être novateurs dans le sens absolu du mot, les Jëeuîtes réforment volontiers; ils portent la cognée dans lo fouillis touiïu dos programmes universitaires; ils élaguent, retranchent, ajoutent, complètent et font partout pénétrer la lumière. C'est ainsi qu'ils font refleurir l'étude du grec généralement ignoré et donnent une large place aux langues vivantes cowplétonicnt dédaignées. N'auraient-ils introduit quo ces deux réformes, la postérité en a retiré trop de bienfaits pour ne pas leur en être recimnaissante.
Mais ce fut surtout dans la manière d'enseigner et d'exciter l'émulation que les Jésuites déployèrent des facultés vraiment inconnues jusqu'alors. A toutes tes
récompenses usitées dans TUniversité, ils ajoutèrent une académie littéraire composée des meilleurs élèves des classes de grammaire, de rhétorique et de philosophie. Chaque académicien portait un insigne et jouissait de certains privilèges. Dans les grandes solennités scolaires, il lisait ses compositions devant un public d'élite et les applaudissements qu'il provoquait en même temps qu'ils l'enflammaient d'une ardeur nouvelle, allaient rallumer l'envie des uns et secouer la torpeur des autres. Tout est dirigé vers ce but : entretenir l'émulation. En classe, par exemple, le professeur se garde bien d'occuper une place excessive comme ceux de l'ancienne Université; il se fait, au contraire, aussi petit que possible; ce n'est pas lui qui corrige les fautes, mais ses élèves qui, partagés en deux camps, se livrent des batailles acharnées autour d'un texte. Il n'intervient que pour contenir l'ardeur trop bouillante des bons sujets et piquer l'amour propre des paresseux. Il juge enfin des coups portés, décernant les palmes aux vainqueurs et soufflant l'espérance aux vaincus ^
Du reste, nous aurions tort d'analyser le programme des Jésuites. La règle était d'agir avec des moyens divers pour la plus grande gloire de Dietc. Toute latitude était donc laissée au maître pour apprécier l'opportunité de telle ou telle mesure, et quoiqu'il y eût des prescriptions générales desquelles il était prudent de ne pas trop s'écarter, on pouvait au besoin sortir du programme et pousser une pointe sur un terrain inconnu. C'est précisément cette liberté de mouvement qui a fait dire k un historien protestant que « les Jésuites surent mettre Ix profit toutes les ressource ces que leur offraient la nature humaine ou les idées
' 1. Voir, \yoxiT plus amplcR reuscipncmcnts , l'ouvrage de M. Tliéry : U'uftoire de Véducation en France, t. IL
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« dominantes. Trouvaient-ils que la vorsiflcalion latine « était en haute estime? leurs élèves composaient dos « poésies sacrées. Observaieiit-ils le goût naturel des « hommes pour les représentations dramatiques et la « faveur accordée b. ce genre de littérature? les échos « de leurs collèges répétaient des tragédies sacrées ', » Tels étaient les maîtres qui ouvrirent les cours du nouveau collège d'Albi, le 18 octobre 1023, sons la direction du P. recteur J. de Saint-Aubin. Ils furent reçus avec enthousiasme par toute la population et la communauté se mit à la tête d'une souscription publique qui leur permit do faire face aux premiers frais d'installation. En joignant au prix de vente de l'ancienne école une dépense extraordinaire de 12,000 livres, la ville put acheter sur l'emplacement du Lycée actuel un corps de bâtiment assez vaste qui s'agrandît d'ailleurs dans la suite. Pour la première année, les classes de grammaire furent faites seulement. Mais l'année suivante les Jésuites ayant reçu 1,500 livres de plus, commencèrent les classes d'humanités et do rhétorique. Enfln, la somme de 4,000 livres, stipulée dans l'acte do fondation, ayant été versée en 1641, ils purent ouvrir le cours de philosophie. Dès 1625, Mb' Delbène avait uni au collège le prieuré de Saint- Affric d'Albi; son exemple fut suivi par ses successeurs et par do généreux bienfaiteurs, ce qui allégea considérablement les charges delà ville d'Albi, de telle sorte qu'elle ne contribua bientôt au paiement des Jésuites que pour une part de 900 livres*.
1. \'ot HivUom, tTutoim ili- la littâ-alure en Enn-pr. t. II.
9. Pat im[ta ilo rnnion nu cnlIAgc d'Albi tlca prieun^ ilo Maliit-AAric, ik tînint-Plcrre de Cttmbon. de Saitit-Itenolt du Monle1i>, ilo KnI ni- tinrent de Cutluiinnc vtd'nutnt logn, Ioj J<l<iiilci, nu niaïuctit de leur aujiiitcMani 4ïlnîciil ji.iyii3 lie In ninnifrrc Buivoutc : pnr le diocùiu d'Allii, SJOt litre» : jmr l4 rillo U'AlIri, !)Oll ; i«t lo chn|.ilie de KniiitcC^llc, UdO; par le prieuré de BMTtl.Affrio, 907) (lar tss ÎDtérËU de ocTttUai icg-s 03; ca lor.t,
f. D'autres circonstances vinrent contribuer au développement du collège. L'évéque Delbène ayant reçu 12,000 livres de vacations pour avoir procédé à la démolition des fortifications de Castres, partagea cette somme entre les Jésuites et les Capucins nouvellement arrivés à Albi. Malheureusement, ce prélat n'avait pas que le goût de la générosité : il avait aussi et au plus haut degré celui de l'intrigue. Il fut une des premières victimes de la terrible lutte ouverte par les puissants contre le cardinal de Richelieu. Très dévoué au duc de Montmorency, il soutint ardemment sa cause et fut entraîné dans sa ruine. Il apprit par l'exil et la confiscation de tous ses biens qu'on ne bravait pas impunément l'autorité du grand ministre qui préparait les splendeurs du règne de Louis XIV on abattant, comme Tarquin, les têtes trop hautes et trop flères'. Il fut remplacé sur le siège d'Albi par Ms' du Lude, type achevé du grand seigneur, pour les défauts comme lour les qualités. Une simple ébauche ne suffit pas à ttndre cette figure complexe, une des plus intéres- (ftntes de notre galerie épiscopale. 11 y aurait long à fcre sur son caractère altier, son humeur faj'ouche, Bpnt se plaignait Mb' de Bourlemont, archevêque de ïoulouse*. (Notre bouillant évéquc l'avait menacé du "poing en pleine séance des États, à Pézenas, et cela, parait-il, avec accompagnement de « jurements ».) Nos archives communales pourraient également témoi- ;ner de son ardeur à défendre son pouvoir temporel ; à poursuivre les procès contre la communauté^, ïela ne l'empôchaitpas, d'ailleurs, de donner un libre Jours à sa générosité, de nourrir, par exemple, tous s pauvres de la ville, de protéger les lettres et les
1. Par brerct royal, la riciic bibliotli^quo àe Me Delbinâ devint Ift proptlité des Jésuites et des Capncinii, qui se In partagi^ront. S. V(^ 1b Cbrrcipondance aJmiitUtraiire pfarificiule Je Colbtrt. B. Toir iM AroAivet (wbimwmZm, série VTfaMînt.
arts, de faire construire la façade de l'église du collège et de s'intéresser d'une manière plus particulière à toutes les questions d'enseignement. On peut pardonner beaucoup à un homme qui a de telles qualités. Il eut du moins l'honneur de favoriser l'élan intellectuel qui se produisit alors dans sa ville épiscopale et d'être toujours du parti de l'esprit, malgré qu'il ne fût pas souvent du parti de la liberté.
Les efforts intellectuels tentés à cette époque, méritaient bien, en effet, de solliciter l'attention et les sympathies de tous les hommes éclairés et généreux. Prenons pour exemple une petite ville do province qui pouvait contenir une population de sept à. huit mille âmes et qui se trouvait fort loin du centre du mouvement. Que se passe-t-il à Albi? Nous avons assisté h la fondation du collège; nous connaissons les charges que la communauté s'est imposées; nous savons également que les Jésuites qui le dirigent passent aux yeux de tous pour les maîtres les plus distingués et les plus compétents de l'époque. Mais cela ne suffit pas; l'instruction aura ses apôtres modestes, dévoués, héroïques. Un jour, un prêtre prébende de la cathédrale, Tabbè Bouzinac, constate tristement qu'il y a une foule d'enfants qui errent à travers les rues do la ville, sans culture intellectuelle, gaspillant les trésors do leurs facultés naissantes, destinés à mener une vie misérable sans honneur pour eux, sans proût pour la cité. Que fait-il? Il prend sur lui de réunir tous ces petits vagabonds pour leur apprendre au moins b. lire et k écrire, « afin qu'ils puissent aller après aux classes du collège. » La communauté, justement émue d'un tel dévouement, accorde un secours à l'abbé Bouzinac qui a ouvert cette école « de son propre mouvement'. » Elle accorde en même temps un secours aux Domi-
1. Délibinttion de 1S3I. (Àrvkiret aimmunaht, Rfric BB, lOS.)
tticains qui, à deux pas du collège, do l'autre côté des Lices, ont créé une chaire pour l'enseignement gratuit de la philosophie'. Comme on le voit, l'élan est géné- ^ rai; l'instruction offlcielle ne suffit plus; l'initiative ■privée s'en mêle ; c'est comme une contagion qui gagne tout le monde de proche en proche et qui tend h transtbrmer une petite ville en un foyer de lumière où cha- .Cun pourra s'éclairer et vivre de la vie de l'esprit^.
Et cependant, que de cités populeuses, riches, se lussent enorgueillies d'un collège comme celui d'Albil Cest un fait vraiment remarquable, et dont il est bon ^ faire ressortir l'importance, que ce nombre vrai- Ssent extraordinaire d'enfants qui suivent les cours lies Jésuites. Jamais, peut-ôtre, l'enseignement sef'Condaire n'a été florissant à Albi comme au milieu ndu dix-sepUéme siècle. En tout cas, il a été à peine dépassé de nos jours, quoique la population de notre ■Ville soit près de trois fois plus considérable. Nous en trouvons la preuve dans un document émanant de la Uibiiothèque de Toulouse, publié dernièrement dans le tome XIV" de la nouvelle édition de VHistoire de
» Languedoc. M. Louis de Froidour, conseiller dn Roi, tefut en 1668 la commission d'inspecter tous les collèges de la généralité de Toulouse. Il arriva à. Albi le 19 juin de la même année et dressa son rapport sur les pièces et documents qui lui furent fournis par les PP. Pierre de Saint-Maurice, recteur, et Bernard de ~ Sobole, syndic du collège. Après avoir tracé un histo- [iique succinct de l'établissement, le commissaire royal iteiistate que les Jésuites touchant, depuis 1655, les ,000 livres stipulées dans le traité do 1623, doi-
. 1. Délibémtion de 1S3£. (Ai-eMrct eimnvnales, stne BB, 102.) 'S. Un détail caricox. En lf>37. In communnut^ (16ci<1e quQ les jeux de BlUUrd tenus par un certAtn Moliuier Ecrunt Eup|>rimËK, parce quo lus ^o- *" r»jr perdent fropilo temps; elle lolOre cejHjtHiant un billard, à Incondipi qne les jetmea gêna ne seront pas admia ft jouer, (Bâric BB, 103.)
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vent fournir avec cette somme « l'entretien de six « régents pour les six classes, d'un recteur, d'un « syndic, d'un préfet des classes, de six autres Pères « pour les confessions, prédications et congrégations, « et de quatre ou cinq frères; et nous a été dit par € ledit P. Recteur, qu'encore qu'ils ne soient pas « tenus d'enseigner la théologie, néanmoins l'un des « six Pères fait journellement leçon de la théologie « morale.
* Nous avons ensuite visité ledit collège, que nous « avons trouvé suffisamment spacieux, ayant une « assez belle cour, un jardin, une basse-cour, les corps « de logis bien et solidement bâtis, bien entretenus, « et particulièrement l'église bâtie toute à neuf, et le « tout fait au moyen des dons et légats qui leur ont « été faits.
« Pour ce qui est du nombre des écoliers, nous noits sortîmes fait représenlev le catalogue, et trouvé qu'en philosophie il y en avait 56, en rhétorique 41, en seconde 57, en troisième 62, en quatrième 64, et en cinquième 68, retenant en tout à 349.
« Sur quoy ledit P. Recteur nous a dit que le « nombre en serait beaucoup plus grand, s'il avait « pin h Sa Majesté de remédier à un abus qui, depuis « plusieurs années, s'est introduit en ladite ville, qui « est que les PP. Cordeliers et Jacobins de ladite ville, « sans avoir droit ni approbation de Sa Majesté, en- « geignent et tiennent école publique, ordinairement « de pliilosophie, et quelquefois de théologie, appe- « lant les écoliers au son d'une cloche, et par ce moyen « débauchent tous les écoliers qu'eux, qui sont établis « spécialement pour enseigner, et par expresse per- « mission du Roy devraient avoir, parce que la disci- « pline qui s'observe chez lesdits religieux n'étant pas « si sévère ni si exacte que celle desdits PP. Jésuites; « comme, d'ailleurs, lesdits religieux prennent de
[ l'argent pour enseigner, cela fait que les enfanta r de condition qui sont les plus riches, les plus déli- ( cats et les plus impatients dans une discipline assez r exacte, leur sont les premiers enlevés, ce qui fait un 1 désordre considérable dans leurs classes, principa- I lement lorsque lesdits religieux s'avisent de faire [ ouverture desdites classes après Pâques, ce qui dise sipe leurs deux classe^ de rhétorique et humanités, I dont la plus grande partie des écoliere quittent, i Jiour aller prendre le cours de philosophie desdita if religieux, h qiioy il serait nécessaire de remédier, i leur renvoyant lesdits écoliers pour les faire passer t par l'examen..., etc.'.»
Si nous avons reproduit cotte dernière partie du ■apport du commissaire royal , ce n'est pas assurément pour nous associer aux plaintes exposées dans le plaidoyer pro domo suâ du P. de Saint-Maurice, mais uniquement pour mieux faire ressortir le nombre des écoliers qui suivaient les classes de notre collège. Le nombre en serait encore pltts grand, disait le P. Recteur, si les Dominicains et les Cordeliers ne les débauchaient (I) en les appelant au son de la cloche, en prenant parmi eux, les enfants de condition qui sont les plus riches et les plus délicats, ce qui revient Ttdire que le chiffre déjà énorme de 349 n'est pas le 'ffre exact, et qu'il convient d'y ajouter si l'on veut 3 dans la vérité'.
I Voilà, croyons-nous, un document de nature h ins- Urer de sérieuses réflexions à ceux qui croient encore, ' • la foi d'autrui, à l'ignorance et à la barbarie dos
'a, Kbliotbtqnc de Toulouse, Sfaimtrrit lU Froiàoitr, pp, 33-80. — Le
IG ducnm<;nt constate qu'il pxialc d'autres calliSgi^a i Curdsi, Oaillnc, ■StenB. A Caatrea, le^J^'uilea ont 120 écoliers; t LacKor, les Virea ■1» Doctrine chrétienne en ont IM). Il convient d'ajcinter à cette liste Œîe de [\iylanrena, suivie par IcB écoliers de la religion réformée, l. Trfd un programme d'Études qui donnera an aperçu de l'en it donné an coUége d'Albi ati dix-sepUÉme Kièclo :
siècles qui ont précédé la Révolution. Ce document est mémo si grave que si l'on se décidait à faire un travail de comparaison entre le nombre d'élèves qui recevaient l'enseignement secondaire au dix-septième siècle au collège d'Albi, et le nombre de ceux qui le reçoivent actuellement dans l'établissement qui l'a remplacé, en ayant soin de consulter la statistique de ces vingt dernières années et de considérer les charges énormes que la ville s'est imposées pour le Lycée, la comparaison ne serait certainement pas défavorable à l'ancien collège. Que de préjugés disparaîtraient semblableraent, si tous les hommes de bonne foi se livraient ;'i de consciencieuses investigations sur ce
l'i^t'inam dixerit omlor lioc nrgamunU) : Art rl'iqurHtiiE ismma ccUirr
IHXfLICABCNTrB A PBOFBBBORIDDB :
En tiiiiologic : Df bua'itate et mulitia nvraii actmum AuMniuinim ,- De
En pliiloBophio : OrgaaKn ArittoMit <it Oeta libri piyiieomm.
Sn rhctoriigiic : les Diicimri de Cicèron oonlre Catiiiiiti et Verràt. IM Salirei du Juvânal, les OiUt d'Huroce, Justin, ialnt Or^goin; do NuiuuK, V Iliade d'Uouifre, 1b Sj/nlaire de Moquât irt la QuantUé du mf^c.
En hninnnitéfl : Di>icuiirB de C!c<!iron pn> lege JUanUta, VËnéHe <■• Virgile, lus OAa d'Horace, Quiule-Curoe, Ica /Vn^yrisufll d'isicnile, l'Ilitit d'IIoniÈre, etc.
Dana la pTcmîtrR clnmo de grammniro : Cim^ran, D* Offimii:, de Snteelute; Martial, \'irgilc ; la graminnirc grcc^juc de Dcspnutâro, \o IHatffm det mertt dt> Lucicu, cto.
Dans la dcuxii^mc cIbbso do grammaïre : Ica ipUre* tamiUèrea d» CicéroD, le» TrMet d'Ovide, MiDt ChrjrsOBtAme, gratiiiiuûre« UttW) «t grccqae, eU?.
Dans la troinënic elosso de grammaire : les ÈjiHrf famlliireB de Cjctovi, les TritUn d'Oride, toa granimairo» irrecqno et latiue.
On lit an bas du programma : Itit eâeeiKknt drvlanatioiief i^Uinm tatiHn, et j/rofir ciim iiHailini, tma /rublict. [dik^rina cAritt'mn» aijiliaalio, alUcqiu tanpia quan Utlerarvr eteivitatioiw.4 (^JJeo/iireiitlr) itdiila CKrabuHtur. A. H. D. 0.
Lo progtwnnie iort dc« prcsos de Patron. ÇValt Arckiwê dé ta /r^A«tun dM ÏEini, «£rio DD.)
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passé méconnu, méprisé, dont on ne se fait une idée si 'dusse, (jne parce qu'on ne se donne généralement pas la peine de l'étudier! Le passé est mort et bien mort, et cette rancune impitoyable qui suit les morts jusque ,âans leur tombe n'est pas digne d'ua siècle qui a la iprétention de raisonner et d'aimer la justice.
La vérité, c'est que, pendant la seconde moitié du dix-septième siècle, la société albigeoise était égale, sinon supérieure, à celle d'aujourd'hui sous le rapport des lettres, des plaisirs délicats de l'esprit et de la vie brillante des salons. Une seule chose s'opposait à la satisfaction immédiate des besoins que l'instruction avait fait naître : l'éloignement du foyer d'où venait toute lumière. Cependant, la communauté avait obvié à ce grave inconvénient, dans la mesure de son pouvoir, en payant deux messagers pour aller deux fois par semaine à Toulouse au-devant du courrier de Paris; de cette façon, on comblait un peu la distance et l'on pouvait lire dans la quinzaine le livre du jour, le discours prononcé à l' Académie, les nouvelles de la Cour et lo dernier bulletin de nos armées. On (trouve encore dans les bibliothèques publiques ou irivées de notre ville un assez grand nombre de brochures et de feuilles volantes de cette époque contenant les de Scarrnn et de M"" Deshoulïères, les bucoliques de Racan, les romans de M™' de La Fayette, les tragédies de Corneille ou de nos compatriotes Claude lyer et Michel Leclerc ' , qui avaient débuté en 1645 et 1646 à l'Hôtel de Bourgogne; le Journal des Jaoants, rédigé par l'abbé Jean-Paul do La Roque, m autre Albigeois ; le Met'cui'e galant, qui apportait rcsfiue chaque mois la prose ou les vers de la belle ■ntoinette de Salies*.
, 1. VoirIcscliapîIrcBXi et xii sur Clanile Bofer et Michel Leclerc. [ 3. Voir le cbapitre xiii : Un salon littéraire à Alln au dis-iie{Aiéme 'tele, et les clievaliers de la Bunnc-Foy.
Pour ce qui concerne les pièces de théâtre, on comprend mieux le plaisir et l'intèrôt que prenaient nos pères à les lire, lorsqu'on fie rappelle que des troupes de campagne avaient fréquemment visité notre ville, surtout des troupes de valeur comme celles du duc d'Épernon, du duc d'Orléans, de Villabe, d'autres encore. Les Jésuites avaient aussi contribué pour leur part à répandre ce goût, car on sait que les représentations dramatiques faisaient en quelque sorte partie de leur programme scolaire. Nous en trouvons par hasard la, preuve dans un registre de la communauté où il est dit « que le 22 août 1678, les consuls ont « assisté en chaperon à une Histoire qui a été repré- « sentée aux Jésuites avec jeu de machines par les « rectoriciens'. » Du reste, comment se désintéresser du théâtre lorsque des compatriotes comme Claude Boycr et Michel Leclerc s'y essayaient — avec plus ou moins do succès, il est vrai, — mais avec assez de talent pour arriver à l'Académie française? Comment se désintéresser des splendeurs littéraires de l'époque, lorsque le marquis d'isarn de Saint-Amans' était admis i l'Académie des inscriptions et belles-lettres, lorsque le livre du jour était commenté et critiqué par l'abbé de La Roque, lorsque, d'ailleurs, tout en France et à l'étranger redisait la gloire de nos grands écrivains, de nos poètes, et qu'on avait soua les yeux ce merveilleux mouvement intellectuel qui a fait comparer le siècle de Louis XIV aux siècles de Pèriclés et d'Auguste?
1. CcB exercices n'ont \>at dû Htv nim influence aui In carrière diun». tique do CIbuiIg Uojer et de Uicbel Leclerc.
2. FruiçoU d'isarn, marquU de Saint' Amans, seigneur de Uailhoe, officier des g»rde9-dQ-cor[iB du duc d'Orlfians, n^: A Albi Ter» 1630, lilide Pierre Iimrn, ncigneur de Mnilhoc, ragent de In tcmpomlil*, cl de Marie Le Brun. (Voir les HfmoireB de l'Académie rojate des inscription* «t bellei-leltriM. — Euai d'une bibltothiiqiie albiffiwn-, par M. de Comlietlei. Lnbouretia.)
Sans doute, la capitale absorbait la plupart des hommes distingués dans la littérature ou dans les arts, tout comme la cour absorbait peu à peu toute la noblesse de province. Mais Tamour de Tétude était si répandu, que les questions qui préoccupaient les esprits dans les hautes sphères avaient aussi le don de captiver l'attention des esprits de moins grande portée. On trouvait dans les pays les plus reculés des amateurs animés du feu sacré de la science ou des arts, des collectionneurs infatigables qui entassaient dans leurs bibliothèques des richesses de toute sorte, qui se livraient avec délices aux recherches de la bibliomanie, de l'archéologie, de la numismatique et autres travaux du même genre. Parmi les cabinets les plus curieux de l'Europe, Petrus Borel cite celui de Mg' du Lude, évoque d'Albi, remarquable par le nombre de tableaux et de livres rares; celui de Couplet, peintre du même évêque, et celui de Tabbé Trapas, chanoine de Saint- Salvy, où Ton voyait « trois cents tableaux exquis, « trois mille volumes, la plupart rares, beaucoup de « manuscrits, tailles douces curieuses, coquillages, « médailles, reliefs antiques ^ »
Après les collectionneurs, il convient de citer les écrivains et poètes locaux qui entretenaient un commerce suivi avec les muses; en première ligne, cet opiniâtre et sympathique abbé Paulet, prébendier do Sainte-Cécile, qui s'était dévoué à la traduction en vers latins de la monumentale épopée de Chapelain : la Pucelle^; Antoinette Salvan de Salies, qui ne bornait plus son ambition au Mercure galant, et qui faisait paraître successivement la Comtesse d*Issemboiirg et les Réflexions chrétiennes; le P. Delbrun, qui mettait la dernière main à son remarquable Dictionnaire
1. Petrus Borel : les Antiquité» de la ville de Cattres; Cabinets de V Europe f p. 125.
Voir le cliapitre xiii
français, latin, grec^, un des premiers, sinon le premier, qui ait paru. L'imprimeiii" Patron, auquel la communauté venait de céder une petite maison dans les fossés de la ville pour l'installation de ses presses, édita avec un certain luxe ce précieux in-folio, qui devait épargner à nos écoliers tant de longs et pénibles efforts de mémoire. Un y voit, à la première page, une vignette d'Etienne Pujol représentant Louis XIV sur le trône entouré do guerriers grecs et romains, au bas trois vues d'Albi; à la seconde page, la devise menteuse de Patron : ISe a-ains rien soubs ce patron*; puis, la dédicace du P. Delbrun à M*' Daillon de Lude :
Qui mca deduotitm coiumeti<let Miua Inborom I Non alii ccrlé (sed si [irohiberet ApoUo) Qanm libi Htoccnas, qui tam importiinR IcTBStï TceiUti, qui vîtes nobi» animosque dedieli
Il faudrait rapporter ici toute cette dédicace pour donner une idée de l'élégance avec laquelle le P. Dulbrun tournait le vers latin; on dirait nue feuille arrachée aux. poésies des Leblanc. Du reste, le collège d'Albi continuait à cet égard les traditions de l'ancienne école de Sainte-Gemme. Un des plus illustres humanistes des temps modernes, le P. Vaniére, vint y professer à la fin du dix-septième siècle et y enseigner le secret de faire les vers latins avec cet art parfait,
1, Dictionnaire du P. Delbrun, df tii (hnipagnie de Jémi, A Alby, chct François Patron (1674).
2. Ce qui uouj fait dire que ixtte duviao étaîl incnleuM, c'est qn'elU ne mit pu toujiniTH Patron à couvert dce pcngnisiiiiiiis et don visitvs doniuHiniros. Le 1 ociobrc 1GTT. par exem|ile, !ca (Hin^uU w ESiriMent do toiu les exemplaires d'un lirre intitulé : ^uMCioiu mimtliv pimr Um foi^tttmtri et ta pridicateitr*. que Patron avait fut im]iriincr sans conmllrr l'ftnlorit^ eccléânstique. Les consuls araieut ^.^lemcnt ordre desaiàrna ftutrc lirrc, intitulé ; Sc'unuv pour faire m grand çitaire. (Voi. pmaintMiafc*, série BB, 1I6-)
irréprochable, qui rappelle les modèles les plus purs de l'ancienne Rome. Malheureusement, il ne reste d'autre trace de son séjour dans notre pays que ce passage du Prœdium rusticum où il décrit le cours du Tarn :
Haec ego Masseraco meditabar raro^, quictA Tamis ubi, ripis jam dccrcsccntibuH. undâ I^mbcre gaudet agroB, et dcmiratur ab alto, Gurgite nauccntcm villam, campos que jacentcR, Haeret ineré, ncctit que moras et prusdia circam Lcntis errat aquis^
On comprend ce que des professeurs, comme lo P. Delbrun et le P. Vanière étaient capables de faire pour l'avancement des belles-lettres. Aussi le nombre des élèves qui recherchaient leur enseignement allait-il toujours croissant. Il fut même bientôt si considérable, que Mr de Serroni, successeur de Mr Daillon du Lude, fut obligé de distraire le grand séminaire du collège et de lui donner une existence distincte. Depuis la cession de l'école cléricale de Sainte-Gemme à la ville par le cardinal Strozzi, les clercs avaient suivi les cours des écoles communales, puis ceux des Jésuites^ sauf à compléter ensuite leur instruction sous la direction de certains prêtres ou religieux désignés à cet effet. De 1623 à 1684, les Jésuites furent seuls k préparer les vocations ecclésiastiques, et n'y réussirent qu'à force de zèle et d'activité. Toutefois, les défauts d'une telle organisation étaient trop visibles, pour qa'an prélat versé comme Serroni dans la connaissance des affaires et de Tadministration, n'y portât pas remède. Précisément, les Jésuites avaient reçu à litre de don gratuit de Tabbé David, chanoine de Saint-
L yLof-.rv^. jrïtiî T'.li^ non loin de GaîI^AÇ.
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Salvy, un vaste ehclos en dehors des murs, au lieu appelé le Tkêron de la Salvagne. C'est là que Mr do Serroni jeta les fondements du nouveau séminaire rjui devait être dirigé par la Société de Jésus, jusqu'en 1762, époque de sa suppression'. Cet acte de bonne et intelligente administration qui complétait dans notre diocèse l'œuvre de l'enseignement, donna au prélat qui l'avait accompli un regain de popularité. Plus que jamais on aima à se rappeler l'accueil enthousiaste qu'on lui avait fait le jour de son entrée h Albi, comme aussi l'Iienreuse inspiration do nos consuls qui avaient ordonné au peintre communal de représenter le lion Albigeois s'inclinant devant le lipn des armes de Serroni, avec cette devise au bas : Et nos cedamus amoH^. Jamais pressentiments plus favorables ne s'étaient plus heureusement réalisés.
Il est vrai que le premier archevêque d'Albi avait, au plus haut degré, les qualités et les grâces nativos de ceux de sa nation. Hyacinthe de Serroni, ne i Rome le 30 août 1617, était entré do bonne heure dans l'ordre de Saint-Dominique, où le frère du cardinal Mazarin vint le chercher pour l'associer à ses fonctions de maître du Sacré Palais. Lorsque celui-ci fut plus
I. Vaai ftsanrer l'oiistenco (la eéminnire, on lui ntlrilioA les |irieiir4«<la Brcni, >lc Sniot-Jcnn de Jeanne, île Ssint-Salr}' tiel Buig, ilc! :jaint*BMtliiSlomy Au Piiy- Uni nt- Georges, dans le dioctoc d'Ailii, ut ceux de Crwiiiu, CikBtnnet et Prirnioc, dann lo diocÉnc ilo Bodei.
S. Anloincllo de KaliÈa & ivudu comjilc do celte entrée ilnn* le Mrrnut galaiU d'urril lG7a : u Le suleil et M. l'nrclicï&qna d'Alb; se lcr«rcnt tort matin. Tons les habitjint« d'Alby en firent de mbnv, cl nous fftmiw agré*' bloment éveilIAs au bruit dca trompcltes, An» lambonn et des OftcL— ■ Oott« lettre eut cntromClèe de proBc et de Ters |>armi lesquels noua tnnur* i]uona Ica suiTants sur Hf do Serroni :
« Hni* qu'il est dnn^reux qu'une Terhi li rare
L'élùTE Quelque jour k de pins grands lionuourB I
Je liB m gloire et nos malbeura Dans 00 quo eon dea^n en soerct lui pn^pani.
Borne qui l'a douii6. peut le Tcdemiuider, Et c'est un grand trésor difficile k gurdur. n
tard nommé à Tarchevêché d'Aix, le jeune Serroni suivit sa fortune et ne tarda pas à être appelé à révêché d'Orange (1647). Il reçut alors de Louis XIV de nombreuses missions dont il s'acquitta avec succès. Nous le voyons successivement commissaire avec Mr de Marca, archevêque de Toulouse, pour le règlement des limites entre la France et l'Espagne après le traité des Pyrénées; intendant de la marine et de la Provence; vicaire apostolique dans la province ecclésiastique de Tarragone dont tous les évôchés étaient vacants, etc. Après avoir été transféré à Tévêché de Mende, il fut nommé au siège d'Albi, qui venait d'être érigé en archevêché (1676). C'est là qu'il fit éclater les dons les plus rares du cœur et de l'esprit. La grâce et la distinction de ses manières, comme aussi la bienveillance de son accueil, ne contribuèrent pas peu à faire ressortir la rudesse et la raideur féodales de son prédécesseur. La façon seule avec laquelle il donna la bénédiction le jour de son entrée, lui conquit toutes les sympathies : « Je ne € dois pas oublier de vous dire, écrivait Antoinette de € Salies, qu'il nous donnait sa bénédiction d'une ma- € nière si douce et si touchante, qu'il paraissait visible- « ment que son cœur faisait mouvoir sa main ^» Il parlait, en outre, avec cette clarté et cette élévation qu'on peut admirer encore aujourd'hui dans l'oraison funèbre d'Anne d'Autriche qu'il prononça au service solennel, célébré par l'assemblée générale du clergé de France, le 13 mars 1666. C'est ce qui faisait dire k raateur déjà cité, sortant d'un sermon donné par Mf de SeiToni au couvent de la VLsitation d'Albi, le jour de la feie de Saint-François de Sales :
E a. coaime ce saint, nne aimable bonté, Uiie doaoeur cLarmazite, une humble piété ;
L Mtrrmrr pàlamt, arril 1679.
LES jésUITES ET I,E MOIîVEMENT J.ITTÉBAIRE.
Enfin, l'on Toit en lui mille vertna ensemlilc AUei, Mcrevre. ailes parcourir l'anirem.
Et, louant Serrony dans cent ctimntâ direrj.
Voje« ai voua trouve» quelqu'un i|iii lui reisomble ' !
Son successeur, M«' Le Goux de la Berchère ne fut pas moins dévoué à la cause des lettres et de l'instruction. Si ses prédécesseurs ne lui laissèrent pas l'honneur de créer dans le diocèse un établissement enseignant, il ne se crut pas dispensé pour cela de donner ses soins à ceux qui existaient. L'enseignement primaire surtout le préoccupa, comme on le vora plus loin. Du reste, sa part est assez belle, car îl a attaché son nom à deux œuvres, nous devrions dire à deux monuments qui témoignent éloquemment de sa charité et de son intelligence. L'hôpital d'AIbi, bâli do ses deniers, et VHistoire générale de Languedoc, conçue par lui et écrite par un de ses diocésains, notre illustre Dom Vaissete, lui assurent une place h part dans les annales do la bienfaisance et de la littérature.
Ainsi, dès la fin dn dix-septième siècle, l'union intime des consuls et des évèques albigeois avait pn>duit ce merveilleux résultat d'achever chez nous, bien avant la Révolution, l'œuvre de l'instruction publique. Il ne reste plus qu'il retracer la vie de certains personnages qui rtrcnt honneur .*i notre enseignement local.
Citons tout d'abord les deux abbés de Ciron, et sur-
1. Merevre gaUtt, tévner ICiSO. — îl" de Bentint a laiwé plumeun ouTMgos : BntFftieiu affectif» île l'aine aree J)lr»i pendant Im Imit Jtnnw iht g^ervio't tji'iHfwli pour Ttiiagi- an ecrlùiartiçv/a rfc ton dioeitti. Puis, lt66.— StUrctient affectif! de l'Snteamp Dieti mr Irt ptavwut JtU pétUtMU». — Nous ftvons trauTé A la bibliotlièqne Mozariiic un tnanaMtil du mSme prélat, intitulé : Méditatiom tur Irt ptaumei de Jktrid. Ajnntoiu que «on viaUre )|^néral, l'abbé Décampa, a écrit ma Ëti.>gu on ISte dca IlMrrtîeiu rur Ici piauma. Claude Esticnnot a itil do lai, daUE U blogimpliiu dce Klibés de la Chalsc-Dica : Prirtul fut tant erudUluimiÊt et H«hw» niitinmt..., cedn diffimi, gvcia muam quoi cidit non tineat mari. Hapitelon* enfin qu'il fut le foDdAtmr de régliec de Soiat-IhomoB d'Aquln, de Piia.
tout Innocent de Ciron, né à Albi en WMif cMancMU^r de l'Université de Toulouse, ofi il profenna Ui I)roit canonique. On a de lui divers ouvrages qui lui ilnml une grande réputation de juri^t^^ : JJejf ParaUUeM mut les cinq livres des Décrétales ; — /xx ciru/ui^rne col" lection des Décrélales après Gratien; — Ojpcra injuê canonicum. Ce dernier ouvra^re fut réé^lît/?, ^?ri i7l!W, par le savant allemand Bnmquell arw une l*.UuUf prl*^ liminaire sur Tauteur, puij( en 1761 par hutuM^tr^ pr//« fes&ear de Droit canonique â Vî/iffine* Ifinv>?fit tUt (jrott moiirat en 1650 ara^i d'aroir pu réaliJ^^ 1^ i//jrri/?riv^ travaux qi'il laAdi^iît e: qui V^ih^ffii p^irfjWftre dMtdé pami le? plri? ill::^^^*;* j^jrivyyr,v.y3v:!<^ <l'j tàii^^Ut^
fias jin*r '-::*> .^-::.- -^ ','.i:' '^ç:^:;^.»- *5»f ^t î/î^rj^-
faillie ï*»nrz:-r i-- .i:, ' \,- u<»ui >^. r.îr.-:? *--•• it* yfOBDÊ^ ^r^ V ::- v ;';.*i »? 'c;** a; Vrl^^ir-' *>• k /tt»: 'Sît. i -iin-^s. --; :. -.:--.: ^rr* -rï? ::^ v ^ .:-- j*- *rr
k des protecteurs influents, il obtint, en 1675, la direction du Journal des Savants, laissé vacante par la * mort de l'abbé Gallois. On sait que le Journal des j Savants avait été créé par Colbert pour régenter â sa i guise la littérature ou tout au moins pour la surveiller de près, Aux yeux du vulgaire, il ne devait s'occuper que des œuvres littéraires et scientifiques paraissant en France ou à l'étranger, tandis qu'en réalité, il était dans la pensée de son fondateur une sorte de bureau d'esprit public, de feuille ofBcielle, pesant sur l'opinion par des jugements bienveillants ou hostiles, selon les nécessités politiques ou la personnalité des écrivalBS. Un toi journal ne pouvait avoir que des amis dévoués ou de terribles ennemis; ni les uns ni les antres ne lui firent défaut, autant, du moins, que l'abbé Gallois le rédigea dans cet esprit. L'abbé de La Roque eut la main plus douce et plus légère, il s'arma de patience et de modération, suspendit au crochet le fouet et la férule de son prédécesseur et se livra sans réserve au plaisir, si rare pour un critique, d'être béni de tout le monde. « Ce journaliste, dit Camusat', a toiyours « passé pour -honnête homme ; ses écrits né démentent « pas sa réputation sur cet article, et sî l'on doit lui reprocher quelque chose au stijet des louanges dont j « les journaux sont infectés, c'est plutôt de les avoir « prodiguées à tout le monde indifféremment, que de « les avoir réservées pour certains autours en parti— « culier. »
Notre compatriote avait pour agir de la sorte mille bonnes raisons, et la meilleure, c'est qu'il comptait ne pas en rester là en fait do publications. Depuis longtemps, il rêvait de lancer un journal ecclésiastique qui < aurait été pour le clergé ce que le Journal des Sa- | vants était pour les littérateurs, les philosophes et lea
JHiMrt dmjMnume
mathématiciens. Malheureusement, la hardiesse de ses projets commençait à lui valoir certaines jalousies qui ne manquèrent pas de le desservir en haut lieu. Lorsqu'il se présenta devant le chancelier Séguier pour demander l'autorisation de paraître, celui-ci la lui refusa sous prétexte que le Journal ecclésiastique n'était pas différent du Journal des Savants (1680).
Repoussé de ce côté, l'abbé de La Roque je tourna d'un autre. Malgré les comédies de Molière, les médecins n'avaient rien perdu de leur autorité, ou pour mieux dire, de leur nécessité. Baflbués au théâtre, livrés à la risée du public le plus spirituel de la terre, ils se vengeaient de toutes ces avanies en laissant mourir leur détracteur sur la scène, et en administrant de plus fort à leurs clients les recettes du fameux Purgon. C'était une basse vengeance, si l'on veut, mais le moven de s'v soustraire? Ces considérations, fort justes, d'ailleurs, dans Uius les t^Ermps, ne c^jntri^ buèreot pas peu à décider Tabbé de La Roque k publier une nouvelle feuille périodique, intitulée : Les joumaujc de médecine, ou les ohserzaliMU des plus fameujc médecins, chirurgiens ou anaU/ravAes de X Europe, tirés des journaux étrangers f/u des m/- ^f^ires particuliers Paris, 1683, ift-12 -
Tout d"al>-jr-l. on fit a cet*« publication TaccïWfîl qu'elle mêritaîu Cam^isaî coa^ta:^ lai-méme dari» »oo Histoire des journaux < qu'elle contierit oiift 4i^ « versité agréatle de faits é^aleiûeiit surpr^saiitii ^ « cmieax de chy^-v^^^j^, ri^ll^ h\ de reniéd^ efll^ « caces. n 5r^^: wr-:;iec:er.: à thàrnr ^sj^ Tacus^îr « Feûi owitir.Tié pi'-* V,z^jfz,Yt....^s:. > its» il é^ait icrit que FaJbo^ de La ît y, >=: i^ cerar: ;^vli.: IveA^t une ÔBinnre d-iraile. Le i:Liii>ecr t^-:;!:;:^ ^T:*ii -.rï^rïTfe wr m ei^XLli^ ^ -er--i:.- B>:s^.t, pv:.::jsi- 4i;Â jomal de =i»êîî-EirJi-e en îvn i^>::i ôe %at >rîi',?riftr
La Roque une guerre si meurtrière , que celuî-d ftit obligé en dernière analyse de vider la place. Sur ces entrefaites, le privilège du Journal des Savants expira (1G87), et le pauvre abbé dut recourir h. de nouveaux expédients. C'est alors qu'il commença les Mémoires sur VHistoire ecclésiastique (1690), entreprise vaste et ruineuse qu'il ne put pousser au-dcli du premier volume, mais qui, par ses proportions, comme par son ordonnance, laisse une haute idée du talent de l'auteur, et justifie le jugement que Junker prononça sur lui : Viriwi in orbe erudilo celehe-rrimum. Ce dernier échec dut lui Être particulièrement sensible, car il ne tarda pas à mourir, sans avoir pu achever une œuvre qui n'eût pas manqué d'intérêt pour nous : Histoire du Languedoc, tirédes pièces et chartes du trésor de Sa Majesté, des registres de la chambre des comptes, etc.
On sait par le témoignage de Cainusat que la bienveillance était le fonds du caractère de notre compatriote. Il ne faudrait pas croire, cependant, qu'il n'ait jamais eu d'ennemis. Les protestants, Bayle, en paiv ticulier, Itruve, tous les journalistes do Leipzig, aiguisèrent pour lui leurs flèches les plus acérées. Caniusat lui reproche de s'ôtre montré trop catholique et d'avoir voulu faire ainsi la cour à Louis XIV. Quanta Bleguy, nous n'osons rapporter ici les termes dont il se servit pour le combattre. C'est à peine si certains journalistes de nos jours se permettraient de pareilles licences.
En somme, l'abbè de La Roque mérite une place à part parmi les premiers journalistes français. Nonseulement il assista de très-près à toutes les luttes littéraires du dix -septième siècle, mais encore il dut être vivement sollicité d'y prendre part comme directeur du Journal des Savants. Ses faveurs furent certainement recherchées par les écrivains de génie qui com-
mençaient à comprendre l'influence de la presse sur le succès des œuvres nouvelles. Et cependant, ce n'est pas en cela qu'il excite l'intérêt et pique la curiosité. C'est surtout comme journaliste qu'on se plaît à le considérer, car en lui on croit reconnaître le caractère et les allures d'une race particulière d'écrivains fort connus de nos jours qui excellent dans ce genre particulier tenant le milieu entre le livre et l'article qui s'épanouit dans nos revues. A ce point de vue, ne semble-t-il pas que l'abbé de La Roque est un des fondateurs, un des initiateurs, de ces publications périodiques auxquelles on a laissé prendre une si grande importance qu'elles finissent par juger sans appel en matière de bon goût? Le Journal des Sauvants avait été créé du moins pour cela, et, s'il ne réalisa pas à cet égard tous les désirs de Colbert, nous savons que la faute en est à notre compatriote, qui fut avant tout un critique bienveillant... Que la terre lui soit légère !
A cette même époque, deux Albigeois faisaient parler d'eux dans le monde des théâtres, des salons, de la cour, un peu partout. Claude Boyer et Michel Leclerc étaient allés, eux aussi, au devant de la gloire et de la fortune et avaient cru saisir l'une et l'autre en s'embarquant dans cette galère des lettres qui en réalité les porta bien jusqu'à l'Académie, mais jamais aux îles fortunées qu'ils rêvaient. Nous allons essayer de raconter leur voyage sur cette mer agitée, perfide, semée d'écueils, mais que les poètes aiment tout comme le matelot aime l'Océan qui le porte et le berce avant de l'engloutir.
LITTÉRAIRES DU GRAND SIÈCLE
Boileau et ses Tictimes. Attitude de U critique moderne. — Déport de Claude Boyer et de Michel Leclerc pour Parij. Claude lUijer c«t accueilli à rhOtcl de Rambouillet. Soocè) de ta première tragédie : la Pvrrie romaim^. — Cliapelain et les altSr'utei. HtÀlf^axi et la r/ractioo. iVjjer est entralDé dans la chute des aleirÎMtt». — Lm Sœur ^énéreute, Ari$t4h' dèwtâj Frédéric , Tigrane. CUtt'tlie, le Jemme Jfariut, etc. — Lrs Awidmr» de Jupiter rt de Sfmtélé. pi*;ce à machines. Borer eut é}n meml^re de TAcadcmie français. Chap-elain Tinrent fur la li«te *Usf. }Mmi4'AitiMr*:9 du roL Le O^mte d'IJtêrx; Ayamemm4m et Ariaerrfr, \SiaAh\fA*: àti Parménon. Le tr^âtre de Saii-t-Cjr : Jepkté et Jwiitk. Hicr^* *\^, *J^Ui dernière pièce. La *'-*'»r de^ vufwrkéyirê ncr/al*^ par !-**•;'*:- A^-a^^wr* des coteries cc-nir* Ia pir^Mr. — L'^pL^Wc- 'ie: 2a tJî^^ayojfr'Ji. — U'/rfrr abandonne le il^irrt. Sa =.-.r:- L*r* ;-i'«r=i^::îA '^tj'^^jT ji^^rî^ «;f îci <j*t*^%
Un travail assurément fort inuVressant à faire, serait d'analyser les œuvres du dîx-sepUéme siècle ridicnlîfiées par B-^ileau. et par ce seal lait, tocûbfes dans le plus profond oubli. Nori-senlenienî, on ponrrait s'assurer par ce travail, ''rj'il n'y a ^nmiih ui^prvi^ ^JiatB le jugement d-rla p>s*^ri*^ à leur é^ard^ inaui on risquerait aussi, apr-^s ii* -yrrieîix examen, de trouver plus d'une perle parmi v.'::-e^ ce* vieilles défr^yjties littéraires. Tout en c.Lve:-a:j:, en effet, '^oe iV/ilea^^ ce grand législSi^rrZT i j Parlasse iT<iJi^*,. a lait preuve d'un goût et d*-:i. iiv;erLe:i.eL: a^r:::rables, et ';*/;] a contribué pli* '.=:e i-rr^ :-'-? î 'r5i::::ir de i#'^/ire ia;n;rae lessentimeots f i.-^ ' - exi?^r-î*- :j>:>f :>^ :>v'aiE hr,r^:iitf^ tonspascep^eiiia::: ^'- a- rru::' e â v.c i.::v.*rr^. ^aj^^e "^t^^ MUS soiiime:s -îe :< - 1 ^ . - r'^ -^r:?!.- -. irr vjttt w*; ur*!Ut*an* le sont pas exe-i^*.- : .r- vr:r.i^ ^'m ôt !;:r.erfe, CtL
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est bien revenu, d'ailleurs, de cette opinion naguère indiscutable, que Boileau était infaillible en matière de goût, La critique moderne a infirmé avec éclat quelques-uns de ses arrêts réputés inattaquables et prouvé d'une manière pôremptoice, que si l'abbé Cottîn et d'autres encore méritaient d'être fustigés par la satire, il n'en était pas de mèoie de tous.
Avec ces critiques, nous estimons que le plus grand crime de quelques-uns de ces malheureux poètes a été de naître â une époque qui s'appelle le siècle de Louis XIV, c'est-à-dire dans la période la plus brillante de l'esprit français; d'avoir eu pour rivaux des Corneille et des Racine, et surtout de n'avoir eu que du talent alors qu'il fallait avoir du génie pour trouver grâce auprès de la satire. A nos yeux donc, Boileau ne parait pas avoir assez tenu compte de l'immenso distance qui sépare le talent du génie, et de cette autre distance également fort grande qui sépare le talent de la médiocrité. Or, à ce point de vue, la preuve a été faite contre lui. Quinault a été réhabilité, Saint- Amand a été vengé, et tout n'a pas été dit à ce sujet'. C'est dans ces livres, précieux h plus d'un titre, que nous avons puisé le fond du système que nous allons soutenir. Sans doute, nous n'avons pas la prétention d'aboutir au même résultat : prouver que Claude Boyer a été lui aussi une victime. L'entreprise est trop délicate et demande une autre autorité que la nôtre. Néanmoins, nous voulons présenter pour notre compatriote, ce que nous appelerons des circonstances atténuantes, et sauver momentanément de l'oubli.
I. Voir Philarète Chaelta : la JVanra au iix-teptiitu *iicU ; — JAmA* nir fvelquft rûrtima de BoUeen. '- VuLr également uua coricniae étadtt A» Vitii aur Cjrunu de Bergerac, ta Littérature indipeitdante irt kt ieriraiMt ouUièé Je M. Victor Foiirncl, et, plus récemment encore, unt étiule mr BonresDlt, ptu- H. Saint-Beot TaiUaiitlier. {nerue âei Demx-MnJa, Donunbre \V}%.'i
_ où
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quelques-uns de ces vers qui lui avaient valu l'honneur de siéger k l'Académie française parmi les illustrations du grand siècle. Peut-être qu'après avoir lu cette défense, on s'expliquera mieux pourquoi nous l'avons commencée. En tous cas, c'est rester dans notre sujet que d'esquisser ici la vie et les œuvres d'un poète qui, pour avoir mérité les censures de Boileau, n'en est pas moins une de nos célébrités locales.
Claude Boyer naquit il Albi en 1618, c'est-à-dire, oinq ans avant l'arrivée des Jésuites dans notre ville. Il it élevé dans notre collège où, grâce h la vive impulsion des nouveaux maîtres, la rhétorique florissait d'un éclat inaccoutumé. C'est probablement à ce développement des études, h la connaissance plus approfondie des auteurs latins et des tragiques grecs, qu'il dut de ressentir de bonne heure ce qu'un de ses plus grands ennemis devait appeler un jour Vinfluence secrète. Nous ignorons k quelle époque se manifesta chez lui la vocation littéraire ; tout ce que nous savons, c'est qu'un beau jour il partit d'Albî, en compagnie de Michel Leclerc dont nous aurons occasion déparier plus loin et qui se sentait lui aussi inspiré par la muse. Claude Boyer avait vingt-sept ans; Michel Leclerc n'en avait que vingt-trois. Ce départ de jeunes gens allant affronter dans la capitale les chances de la fortune littéraire fut certainement l'événement du jour d&ns notre cité. Le fait était assez rare, en effet, et méitait bien qu'on en parlât. Les sages durent hausser épaules et considérer ce voyage comme une équités plus fous durent se croire raisonnables après le pareille extravagance. Les deuxjeunes poètes n'en :écutèrent pas moins leur projet. Ils ne voulurent tndre conseil que de leurs rêves et de leurs illusions, ms nous trompons, ils étaient munis du viatique le ,U8 rassurant, d'un trésor sans égal, d'un talisman avec lequel ils espéraient bien s'ouvrir tous
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les chemins et forcer toutes les portes : tous deux avaient en poche une tragédie ! Aussi nous seuible-t-U les voir relisant en route ce précieux manuscrit, cause do tant d'espoirs, se consultant réciproquement sur les points délicats, modifiant ici un mot, là une rime, apportant enfin la dernière main h l'œuvre de leur jeunesse, de leur foi et de leur premier amour. Coyer voyageait avec la Porcie romaine, Leclerc avec la Virginie romaitie, deux sœurs jumelles, nées sous le ciel albigeois, qu'il s'agissait de présenter et do faire admettre dans une société d'élite, polie, brillante, prétentieuse, raffinée même, puisant encore à ce moment les règles du goût dans les romans de M"» de Scudèry et dans les salons de l'hôtel de Rambouillet'.
C'était en 1645, c'est-i-dire, à la veille du grand mouvement littéraire. Boileau, Racine, La Fontaine, Molière, n'avaient point encore paru ou restaient inconnus, et rien n'avait fait pressentir l'immense réforme qui allait s'accomplir, si ce n'est les sublimes accents du Cid et de Pohjeucte. L'hôtel de Rambouillet était donc à l'apogée de son influence. La belle et poétique Julie d'Angennes y trônait, entourée comme une divinité dans un nuage d'encens que brûlaient i ses pieds Voiture, lîalzac. Ménage, Chapelain, voire même le grand Corneille. Nul n'était réputé poète, s'il n'avait obieuu les faveurs de ce nouveau Parnasse où l'on décernait à chacun selon son mérite vrai ou faux, le talent, la renommée et la gloire. Évidemment, Boycr n'ignorait pas l'influence du salon do Rambouillet, car SOS premières démarches, à Paris, eurent pour but de
I. Furotiiro non» «piirond, dans un de W» lUetumt «outre FAnutimir, que CIftude Biiyer arriva à Paris iitcc le titre d'aliW ot le grade dn Iwcliclior en IWologic; il ajoate mSine qu'il prSclia miin miooii» dan» qiuili[uc3 te li»r>t de In capitale. Ceqiilc»lr«rtmn,c'c«t(iue nntrc compntriiite itamiii- Mit mAdlncremcnt tenir k lun titre d'nbbt, qnoiqu'il l'a&t rteUctBout. Oa comprend, on oSat, qw) co Uire fût gAnant pour dd auloat drainaUiin*,
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s'y faire admettre. Le succès dépassa ses espéi^ances. Non-seulement, il fut admis dans le cénacle , mais la divinité du lieu, accepta la dédicace de la Porcie romaine. Nous avons relu avec soin la préface de cette tragédie, ainsi que le sonnet dédié à la marquise de Rambouillet, et nous n'étonnerons personne en disant que chaque ligne contient un sentiment d'admiration et de reconnaissance ^
Pour bien comprendre la joie de notre compatriote après un tel succès, il faut se mettre un moment à sa place, vivre comme lui dans les incertitudes, les angoisses qui précèdent une présentation de laquelle dépendent l'avenir, la fortune, la gloire peut-être d'un jeune poëte. Que va-t-il devenir si l'oracle qu'il consulte se prononce contre lui , si la personnification vivante de la poésie lui refuse son patronage, si les beaux esprits qui composent sa cour et régnent sans conteste sur le théâtre, lui tournent le dos en riant aux éclats? Ces épreuves terribles furent épargnées à Boyer, qui obtint même plus qu'il n'avait osé espérer. Aussi se laisse-t-il aller aux plus vifs sentiments de la reconnaissance dans le sonnet placé en tête de son œuvre :
8i j'ai fait à Porcie un monument de gloire
Plus respecté du temps que le marbre et l'airain ;
Si je m'osais vanter d'avoir su de ma main
Par des traits immortels ranimer pon histoire,
Vous, devant qui l'oubli n'a point d'ombre assez noire
Pour pouvoir obscurcir l'honneur du sang romain ^ ;
1 . L'abbé Boilcau, dans sa réponse au discours de l'abbé Genest, successeur de Boyer à l'Académie française, a fait allusion à cette circonstance de la vie de notre compatriote. Voici comment il s'exprime : « ... Dans ses « tendrcâ années, il (Boyer) trouva l'appui d'une noble famille, dont le « nom noua sera toujours cher, qui sembla l'mlopter, parce que tous les « gens d'esprit paraissaient naturellement en ûtre... »
2. La marquise de Ramlwuillet était la petite-lillc du marquis de Pisani, Jean de Vivonne, et de Julia Savelli.
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Qui retraceï en roa», d'un pinceau plua qu'humein.
De voa divin» aïeux l'adorable mémoire;
Bl vous parlez pour elle, h quel comble d'iiontienr
Doit élever Poroie un ai rare bonheur!
Et qne pourrait conti'c elle entreprendre l'enTie T
Aus^i, p<«r s'aaaurcr nu immortel renom.
Elle veut moins devoir cette seconde vie
Au bruit de sa vertu qu'au bruit de votre non I
La Porcie romaine fut donc représentée A l'bôtol (le Bourgogne dans d'excellentes conditions, et si nous en croyons l'abbé Genest, qui succéda à Boyer h. l'Académie française, cette pièce « enleva tout Paris. » Nous ne l'analyserons pas ; mais comme elle est le premier essai de notre compatriote, nous devons en indiquer le sujet.
Brutus et Cassius sont dans les plaines de Pharsale à la veille de livrer combat aux triumvirs. Brutus, qui n'a pas craint d'assassiner César, et dont la suprême ambition est de délivrer Rome des tyrans, dût-il faire couler des flots de sang et mourir à la tAclie, Brutus, le sombre et farouche républicain, sont son courage faiblir lorsqu'il voit à côté do lui sa jeune femme Portia ou Porcie', modèle do vertu, de noblesse et de grAce. Il veut l'éloigner du champ do bataille, lui épargner la vue du sang, et, en cas de défaite, la préserver des outrages des vainqueurs; mais elle, fière, impassible, résiste â toutes les prières de son époux et veut aflVonter avec lui les dangers de la lutte. N'est-clle pas la flUe de ce Caton d'Utique qui
II destin qui lit succomber Rome, Rt, mal^ l'ennemi qui crut l'aioir vainctl, Mourir libre et Romain, comme it avait \itia. Ainsi mourut Caton, aindj mourra Poraie i St, à jamais César me tenait asserrio,
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J'irais chercher la mort par cent chemins divers. Mon juste désespoir triompherait des fers; On me verrait périr par mon propre eeclavage, Et, faisant de ma chaîne un effroyable usage, Changer henreuscment, par un illustre effort, L'instrument de ma honte on celui de ma mort t
Brutus cède à d'aussi nobles accents et donne Tordre d'attaquer Tarmée des triumvirs. Mais le destin contraire se joue des efforts héroïques des républicains ; au moment môme où l'armée d'Octave va être écrasée, les dieux se servent d'un confident de Brutus pour changer ce triomphe en déroute. Ce confident vient annoncer traîtreusement à Porcie que Brutus a trouvé la mort dans la mêlée. Cette fatale nouvelle parvient jusqu'aux oreilles de Cassius, qui accourt et qui la recueille des lèvres mêmes de Porcie. Cassius, succombant sous le poids de la douleur et voyant ses espérances trahies, ne veut point survivre à son compagnon de haine et de vengeance, et se fait poignarder par 4es esclaves.
Cependant, Brutus luttait avec succès et poussait devant lui Tarmée ennemie , lorsque le bruit de la mort de Cassius se répand dans les rangs de ses solbats. Dès ce moment les républicains perdent tout le terrain qu'ils avaient conquis et bientôt commence la déroute. Après avoir longtemps cherché la mort, Brutus se rend auprès de Porcie, qui résiste encore une fois à toutes ses prières. N'est-ce pas elle qui a occasionné la défaite des républicains en communir quant à Cassius la fausse nouvelle de la mort de son époux ? Elle voit dans ce fait l'aveugle destinée qui se prononce contre elle et son parti. Brutus insiste :
Votre père est vengé, mais Rome ne lest pas^
Pour vous, qui méritez un destin plus heureux, PorteiB, portée à Rome mi cœur si généreux.
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sente ' sont loin d'avoir le succès àô la première, et si le public les applaudit, elles sont soumises par les | jaloux à (le minutieux examens. Or, ce ne sont pas toujours les applaudissements de la foule qu'un auteur recherche ; il vise plus haut, il veut aussi gagner les suffrages des esprits éclairés, des connaisseurs, des poètes, des littérateurs. Cette suprême consolation fut ' presque toujours refUséo à notre compatriote. Pour tout , dire aussi, il n'avait pas que des jaloux. ; il avait encore et surtout de terribles ennemis. Il eût pu facilement se débarrasser des premiers ; il no pouvait que sabir le génie des seconds.
Ces ennemis acharnés, on les connaît déjà. Ce sool ces quatre amia qui se réunissent de temps en temps dans une maison do la rue du Vieus-Colombier, pour se communiquer leurs essais, ou pour lire le livre qui 1 vient de paraître. Molière, Boileau, Racine et Lafontaine, n'aiment pas Chapelain ; ils le détestent mdma h ce point, que si l'un d'eux vient h. commettre quelque faute contre les règles de la poésie, on lui inflige en punition la lecture des vers de la Pucelle. C'est Boileau qui est chargé d'exécuter les victimes. El d'abord, h tout seigneur, tout honneur k Chapelain fut le premier visé : Satires, épigrammes, tombèrent sur loi dru comme grêle, et s'il n'en fut pas écrasé, c'est qu'à défaut do génie, il avait la faveur de Colbert. Beao- TOUp réfléc lurent qu'en attaquant le vieux poôto, Ut se fermaient pour longtemps le choniiu des pensiou royales, et cotte considération était do nature h ret^
1. la SaHT giniffuif OMC). la aitérmiti d' AUitanJfê (1647), jlr«*> aimt (HM7), Frid4rit (1619), ClatilJe (IGfifl). Fridérie (1059), T\frwm (IGfiO), ta Mort if Oim*triiu (16fi0), PoKoHU (IGfia), «te, elc — Toât aux documenta les jugomouti qua.dana m Jftua AMdn-Jjtt», LontpotMMr COI piixMa et Biir d'nutrca du ni&uc auteur. Les i^ts rinte île LuM, comme ceox de Itobinet, fait* an joui le joui et but rîmpnMiiMi dn nuh ment, ont une Taloai lu'il convient d'»iiprdciar.
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nir tous ceux, — ils étaient assez nombreux, — qui croyaient davantage à la puissance de Tintrigue qu'au prestige de leur talent. Certes, Boileau ne dédaignait ni la flatterie ni les pensions :
Grand roi, cesse de vaincre ou je cesse d'écrire !
mais il était si convaincu de sa supériorité, qu'il ne désespérait pas, la jeunesse aidant, de triompher un jour ou Vautre de ses vieux adversaires. Aussi ne désarma-t-il pas. Après la satire, vint Tépigramme :
Maudit soit l'auteur dur dont l'âpre et rude yerve, Tenaillant le cerveau, rima malgré Minerre, Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, A fait de méchants vers douze fois douze cents.
De son côté, Molière avait commencé sa croisade contre le parti littéraire dont le salon de Rambouillet était le quartier-général. Ménage raconte qu'en sortant de la représentation des Précieitses ridicules, il dit à Chapelain : « Monsieur, nous approuvions, vous c et moi, toutes les sottises qui viennent d'être criti-
€ quées si finement et avec tant de bon sens il
€ nous faudra brûler ce que nous avons adoré et € adorer ce que nous avons brûlé ^ »
Ainsi la déroute des alcôvistes était un fait accompli. Comme on le pense bien, Boyer fut exécuté comme les autres. Nous ne citerons pas toutes les attaques dont il fut l'objet; nous nous contenterons de reproduire le passage de VArt poétique qui le vise plus particulièrement, ainsi que l'épigramme de Furetière. Après cela, on ne pouvait rien lui dire de plus méchant :
On peut avec honneur remplir les seconds rangs; Xais, ôéoB l'art dangereux de rimer et d*éeriie, n n'est pas de degréa du médiocre an pire.
Qui dit froid écrivain dit détestable auteur : Bm/eratà Pinehêne égal pour le lecteur^,
L Urmmfinna , t II, p. 69.
?. Aftf^Hifme, diaat IV«.
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Furetière, qui fut plus tard chassé de l'Académie, fut d'autant plus impertineut qu'il avait plus de mauvais vers à faire oublier. Au milieu de tant d'attaques, nous aimons à rencontrer la sienne qui nous rappelle le coup de pied de l'Ane de la Fable. Néanmoins, son ôpigramme est très-bien réussie, et il est fâcheux que les meilleurs vers qu'ait peut-être faits ce rimailleur de bas étage soient à l'adresse de notre compatriote :
QuMiii lei pièoL'fl rc;iré5«ntéeJ De Bojer «ont peu frÉquentécs, ChaRrio qu'il ost d'y ïoir peu d'asjOL Voici comme il tïmmo la cIiobc :
Vendredi, In pliiio eu ert cnniic. Et dimanclic, c'ost le boau tcmp
Décidément, le protégé de Chapelain n'avait pas de chance ; il mettait Furetière en verve ! Après ce coup, tout autre que lui eût certainement renoncé an théâtre, mais il avait h un haut degré la patience et la résignation. Ces qualités précieuses que Pélisson lui reconnaît dans son Histoire de l'Académie française, devaient l'aider puissamment jusqu'à la fln de sa longue carrière. On verra qu'elles ne lui furent pas inutiles, car elles lui valurent les succès de la dernière heure et lui permirent de retrouver un montent les applaudissements des premiers jours.
En attendant, notre compatriote so fait des amis à défaut d'admirateurs. Il dédie sa Clolilde (1059) à Fouquet, le fameux surintendant des finances et le protecteur de LaFontaine, Frédéric {\^ïi^), au duc de Guise, la Mort de Démétriiis (1660), au chancelier Séguier, Oropaste {\V>fS2)y au duc d'Épernon, Policrite (1662), au comte Martel de Claire. Toutes ces pièces n'ont pas grand succès quoique lïoyer dans les préfaces affecte d'èlro assez content du public. Une d'elles, les Amours de Jupiter et de Séwélé, eut cependant
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un sort moins obscur, puisqu'elle fut représentée devant la Cour (]1666). C'est une espèce de pastorale pleine d'allusions plus on moins transparentes qui durent faire sourire plus d'une fois les courtisans et surtout le royal amant de M"* de la Vallière '. Nous lisons dans la préface de cette œuvre, qui fut dédiée à Louis XIV : M Puis-je laisser à la postérité une idée plus avanta- « geuse de la bonne fortune de ma pièce que celle d'avoir « amusé agréablement le plus grand roi du monde, « d'avoir suspendu trois heures de suite ces glorieux « soins et cette royale inquiétude qu'il donne à la conduite de la première monarchie de la terre ?... » Un auteur moderne qui a étudié de très-près le 'Jhéâtre français du dix-septième siècle, parlant des Antows de Jupiter et de Sémêlé, pièce à machines qui tient le milieu entre l'opéra et la tragédie, observe que Boyer fut le créateur du genre : « On peut dire que « Boyer et par conséquent le théâtre du Marais ont
1. Formi lee alliuiona Ica plus piquantes dont cette pièce founuille, cous ne citerons quo celle-ci, i\ax nous transporte en plein VersaiUes, Jupiter jfBdrcaM à B«mélâ :
« Doutez-rons de mou nom 7 Ce meireillcux séjour
Et ces Ueiut enchanteurs qu'a prodnitB mon amour
Hont-ila de ma grandeur un faible témoi|^nge?
Voua voyei, au nûlîeu d'une CorSt wiuragc, •
Nnttrc, par un miracle auBsl rare que beau,
D'un anma de beautés le spectacle noureau.
Ces lieux, quand vous voudrez, roua offrent un asile ;
Pour TOUS, comme l'accès, l'issue en est facile.
Ici, loin de Junon et loin de votre cour,
Et sans autre témoins que les yeux de l'amour,
Kous goûterons tous deux tout ce que dans les Ames
Qépaudent de douceurs les plus lieureuacs flammes,
Tout ce que font sentir de joie et de plaisirs
Le commerce amoureux des yeux et des soupirs.
Les combats d'amitié, de soins, de différences,
Les flatteurs cntrelien», les tendres oonfldcncea,
Ces beaux emportements de l'esprit et du cceur.
Ces chonaes composés de flnmiue et de langueur,
lies doux égarements, les aimables faiblesses,
Les extases d'amour, les tranr^porta, les tendresses.
Tout ce qui peut enBu nous flatter tour à tour
Quand on se donne tout au pouvoir de l'amour I n
(Acte m, scène i". — Voir ani documents.)
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* été vraiment ainsi les inventeurs du genre qni sent « l'opéra, — l'opéra dn grand siècle, du moins. C'est « seulement en mars 1671, qu'on représenta en j)ubUc « la première tragédie française en musique ; et detil < ans après, Quinault, unissant son talent facile & % celui de LuUi va commencer cette série de pièces « mythologiques et courtisanesques qui plaisaient tant
* au roi'. »
Il n'est peut-être pas inutile de rappeler que c'est en cette même année (1666), que Boyer fut reçu h, l'Académie française*. Il dut probablement cet honneur i l'amitié de Chapelain, autant qu'à ses titres, quoique déjà à cette époque, l'Académie ne soit plus une société d'admiration mutuelle, et qu'on y compte plus d'un grand nom. D'ailleurs, h quoi bon faire remarquer que même au plus beau temps du règne de Louis XIV, cette illustre assemblée fut composée d'éléments très-disparates, par la raison bien simple, qa'B est à peu près impossible qu'un siècle pour si fécond qu'on le suppose, puisse produire quarante écrivains ou poètes comme Racine, Corneille,' Labruyère, La Fontaine, Bossuet et Fénelon. Boyer occupa donc parmi Igs immortels do ce temps un do ces fauteuils, (toujours plus nombreux que les autres), qui sont destinés aux hommes de talent ; â ce point de vue, oa peut dire que sa place fut bien occupée.
Cotte distinction qui commençait alors à être trè^ recherchée, ne fut pas la seule qu'obtint l'auteur de U Po?-cie romaine. Le vieux Chapelain avait au moins cela de bon, que s'il compromettait ses amis, il leur faisait accorder des pensions de nature h tes remettre
Doipoii, II! TMStm/rançaU ina Lmtii XJ V
2. On trourera mut docamenU les discours de réeeptiOD * 1'Aca<1«nic froncaisa de Claude Boyer et du Uîcbcl Leclcn?. Nons riToni ptmeé qn'oo lea lirait utoc plnirar, ot nom CD nroiu pris une copie dans le n>otieil à» diacoun de l'Institut.
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un peu lie leurs échecs'. Nous en trouvoas la preuve dans la préface du Jeune Marius {\GG9), qui fut dédié à Colbert. « Soutenu, dit Doyer, par la dignité démon « sujet, je vous ai consacré mon travail avant que de « le commencer; j'ai envisagé toute la gloire que je « pouvais attendre do votre appréciation...., et je me « suis dit sans cesse, qu'ayant été choisi pour être un « des sujets des grati/ications dît Roi, je devais sou- « tenir, ou plutôt justifier un choix si honorable. C'est « avec ce grand secours que j'ai travaillé assez heu- « reusement. Quoique la fortune et la cabale se mê~ « lent aujourd'hui défaire le bon et le mauvais des- « tin des ouvrages de théâtre, celui que je vous ai « consacré n'a pas succombé sous leur ipj ustice. »
Ce document est précieux en ce qu'il contient une allusion h la cabale et à. la fortune des ouvrages. C'est la première fois que Boyer se plaint en termes, d'ailleurs très-modérés, des agissements de ses ennemis; ce ne sera pas la dernière. Nous lisons dans la préface de la Fêle de Vénus, dédiée k la duchesse d'Orléans ; « Dans le dessein que j'avais d'offrir à V. A. R. la « Fête de Vénus, je craignais bien que la fortune qui « n'est pas de mes amies, ne me jouât quelque mau~ « vais tour... * » Que faut-il penser des mauvais tours dont parle Boyer ? Sans doute, il ne lui était pas facile de désarmer des ennemis aussi implacables que Boileau
]. On lit dons ave lottre de Cbapclain & Colbert : u M. du Pcrrier a. ËlanchÉ là-<lc«sas (la maladie du Roi, 16G3) une petite ode latine qa'il polit, et qui ecra biootfit en état de paraître. MM. Valois m'ont promis de s'appliquer i la mËme chose en latin. M. l'abbé de la Mothe Le Vajei les suivra en français, aussi bien que H. Soyer, qvi a tny lùi reMMHaiuanee pour te taire en un si jubIc sujet de parler. M. Fléchier ti&T»illo pour cela, et saspend à ce dessein l'accompli ssoment de son ^rand poëme latin du Carnnual, J'en aï écrit ù. MM. d'Ablancourt et LecUrc, dHqaslt il ne faut attandre rien de médiocre... i) (Lettre du 9 joia 1G63. — Voir Currapimdance administrât ire df Colbrrt.)
8. Ce fntdane celle pièce que la plus gronde actrice de cette 6poqne, la belle CluunpRiElf!', fit «es débuts. Dans udc de ses Lettre» en ter», Robinet
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et ses partisans, mais que De songeait-il au public devenu plus difficile, à mesure qu'il entendait des pièces nouvelles comme Andromaque et BiHlan/iicus I Malheureux, notre compatriote l'a été souvent, mais pas toujours.
Il s'agit donc de distinguer. Voici, par exemple, une pièce, le Comte d'Essex (IGIS), qui contient de réelles beautés, et qui malgré cela n'eut pas un grand succès. Cependant, nous ne saurions trop dire où est le coupable. Thomas Corneille venait de faire représenter une tragédie sur le même sujet et avec le même titre ', deux ou trois semaines seulement avant que Boyer fît paraître la sienne. Ici c'est de la maie chance, plutôt que du mauvais vouloir. On comprend, en effet, que le public se tînt pour satisfait après la pièce de Corneille et qu'il fut médiocrement intéressé par celle de Boyer. En Ùàt de théâtre, le proverbe bis repetita placent a bien peu de crédit, et tant pis pour ceux qui l'oublient. Nous n'en persistous pas moins à dire que le Comte d' Essex
Q pat fonder bot elle lea pliu gnndca etpé-
<( Ad spectacle, il ne manque rien :
Toua.lcfl acteurs y Bont tort bien, Kotmnraoat Vactrirv nourcUe, Egalement bonne et belle.
Kt bref la piicc est de Bn^er, De cet auteur ai singaticr,
L'inunortel laurict du Parniuwc. n
(Lettre du 23 fi^vrier 1669.)
^H 1, Cette tmgidie dtùt tirée d'an roman de La CnlprcnMe, comme oella
^V do Thoniae Corneille. Les frères Parfait,danileur.fiûtoi'viH tHiâtTtfrvt-
^K çait, disent de cette pièce qu'elle est le chef-d'œayre do Ik>]ror. Blïo fut
^1 jouée pour la première fois au théAtre de l'hfitcl de Quén^gauil. le vendredi
^U a février 16Tâ, et n'eut que huit repréientationa. Malgré cela, clic a trcMifi
^^ grSce devant le» auteurs que ncios Tenons de eiler. lesqDcIo ne nniit pw
^H tendres, d'habitude, jiour notre compatriote. D» conTÎenntsiit m£mc qoo «
^H le Ona/e d'Bufx « n'a pat eu d« réiutil/',il lu/aitt t'en prvHdrt qu'à i*
^H mathrurqul aeeampagnait ordiita'irrmpKt let ouvragrt de ee pefte,» L'atee
V non» parait l>on A rclcuir. (Voir UùMre du théâtm/iviiçiiU, l, XII, p. IH,)
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est une œuvre d'une valeur réelle, et qui mériterait certainement la réimpression. Voici, par exemple, quelques vers d'une grande allure et que nous nous plaisons à citer. La reine d'Angleterre presse le comte d'Essex d'avouer un crime qu'il n'a pas commis ; elle va même jusqu'à le lui commander. Celui-ci répond :
J*aî toujours respecté la grandeur souveraine ; Nul n'a porté si loin les ordres de ma Reine : Je n'ai rien ménagé pour les exécuter; Les plus affreux périls n'ont pu m'épouranter. Votre voix redoublait ma force et mon courage : J*ai vaincu, j*ai tout fait, je ferais davantage... Mais le sacré pouvoir, que je dois adorer, Ne saurait me contraindre à me déshonorer; Je n'ai pas moins d'horreur, malg^ votre colère, D'avouer les forfaits que j'aurais à les faire. Et me le commander, c'est me faire une loi Trop indigne, madame, et de vous et de moi !...
Ces vers, et beaucoup d'autres aussi remarquables par la forme comme par le fond, n'empêchèrent pas la pièce de tomber. Cependant Boyer ne désespérait pas. Il était peut-être même le seul à croire encore à son étoile, lorsqu'un incident très-curieux vint prouver qu'il ne se trompait qu'à demi. Nous l'avons vu se plaindre de la cabale, nous savons également ce que pensait Furetière à cet égard. Qui donc avait raison, de l'auteur ou du public ? Boyer voulut en avoir le cœur net. Il venait précisément de terminer une tragédie qui semblait vouée d'avance au même sort que les autres, lorsqu'il imagina le moyen suivant qui eut le double avantage de lui réussir à merveille et de mettre tons les hommes d'esprit de son côté. « Pour € éprouver si la chute de ses ouvrages ne devait pas « être imputée à la mauvaise humeur du parterre, le « stratagème dont usa M. Boyer, fut d'afficher son « Agarêiemnon .l»>8u , sous le nom de Fader d'Assé--
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« San, jeune gascon, nouveau débarqué à Paru. « Qu'en arriva-t-il ? que la pièce fut généralement « applaudie'... »
Cette fois, Furetière était biea battu et n'avait rien à dire; c'était une réponse victorieuse à répigrammû si méchante que l'on sait. Quant au public qui venait d'être surpris ea flagrant délit de partialité et d'injustice, il dut croire plus que jamais que notre spirituel compatriote avait réellement vu le jour sur les bonis de la Garonne. Ajoutons que l'bistoire de Pader d'Assésan était mieux qu'une vengeance; elle était une leçon, et nous allons voir si l'on en profita.
Qui le croirait ? Deux ans après le succès retentissant d'Agamemnon, Boyer présente Ariaxerce, mais cette fois la pièce est signée de son nom. Aussitôt, le parterre de siffler à outrance et de parti pris, comme s'il avait voulu se venger de s'fitrc laissé mystifier par un homme d'esprit. Cette férocité à l'égard de Boyer nous remet en mémoire ce que disait quelquas amiéts auparavant le Mercure galant de juin 1673 au siyel
I. Pelimon ot d'Olivct, IZUtnire de l'Aendéntif/ranjaûie, t. II, p. S<l.— Boycr exposa lui-mPmo, deiii ans nptàs, dans k iiréfacc d'Artiùum, U» raisons qui le poussèrent à user de ce «nblerfu^e. Voici ce qu*il dil : AgammHon ojant suiri le Gmite iCEœr, et Tonlaot la dérober ft m* a pcreécittioti ti déclarée, je cnche mon nrim et laùae afficbor et uinonaa M celui do M. d'Assftao. Jamais pièce de thâ&tro n'a eu ua niccti pliu fl aviuitagcas. hm A»Bcmb1ée« furent ai nombreuses et le tliMIre & rcmfl^ M qu'on Tlt lieaucoup de pen»uncs de In première quuliii prendre àm a places dans le parterre... Qn'arriTa-t-il aprte cotte réussite cilnutdi- K naire ? On soutint, on Toulut faire des parie cunaîdérablca, que je n'imi* u ancnne part A cet ODTrage ; on aima mieux en donner toute la gloire à « nn nonvean venu... » On peut objecter, il est rrai, que le nom de hdn d'AsKcMi n'eut pas de pure iavention, pniaquo a'eat lo nnm d'ua puïte tonloustdn contemporain, n cet mPme sûr que la pièca A'-ifamrmiiffii ot due en partie ft sa collabonition. Slali on temanjncra aoBÙ que la prjfieo A'ArlArgrei' parut deux ane après In représentation A' Afamemitom , et que l'ader d'Aaaczan n'cQt pas manqué do protester, si U pièce loi «Tait Appartenu en propre, contre les déclarulions si clùros et ri prédaca qn'on Tient do lire.
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du mauvais accueil qu'on avait fait à Demarate^ autre tragédie du même auteur. Le passage est piquant et mérite d'être rapporté... «Plutarque remarque qu'un de € ces bateleurs de l'antiquité, que le vulgaire confond « mal à propos avec les comédiens, et qui s'appelait « ParménoUy ayant appris à contrefaice le cri d'un « pourceau, le peuple y prit un merveilleux plaisir : « de sorte que ses compagnons qui voyaient que cette « sottise lui attirait toute la libéralité des spectateurs « se mirent tous à imiter la belle voix de cet animal. < Mais quelque soin qu'ils apportassent à cette étude « ridicule, le peuple leur cria toujours que ce n* était « pas Parménon. Un de ces gens piqué au vif de la « gloire et du profit de l'autre, jugea qu'il y avait do « la préoccupation en cela, porta un jour un cochon en « vie caché sous sa robe, et le fit crier devant le « peuple qui dit encore que ce n'était pas Parménon ; « et lors faisant courir cet animal sur la place, il leur « fit voir que l'opinion est un mauvais juge, puis- « qu'elle avait fait croire un homme plus pourceau, € qu'un pourceau même. Je crois, Madame, que vous « voyez bien que cette histoire veut dire qu'il faudrait « que M. Boyer, pour faire réussir ses ouvrages, prît « le nom d'un de ces auteurs heureux, en faveur des- € quels on est si préoccupé, qu'on ne croit pas qu'ils € puissent jamais mal faire. Cette préoccupation qu'on « a pour eux, fait qu'on en a une toute contraire à d'égard des autres auteurs, et que l'on condamne € leurs plus beaux ouvrages, 'sans les avoir été voir, « au lieu que l'on dit souvent du bien des ouvrages € des autres, avant qu'ils aient fait le premier vers de c leur pièce et quelquefois avant même qu'ils en aient € trouvé le sujet. »
Si nous n'avons pas hésité à reproduire ici l'histoire de Parménon et de son modèle, c'est que nous la trouvions dans le journal de la cour de Louis XIV, et que
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malgré 8a crudité, elle dépeiot à merveille l'injustice du parterre toutes les fois qu'il s'agissait d'une œuvre de Boyer.
Aussi bien, nous croyons avoir fini d'enregistrer les défaites de notre compatriote; nous allons aborder maintenant une seconde partie de sa vie qui, fort heureusement pour lui comme pour nous, ne ressemble pas k la première.
Depuis le jour de la première représentation delà Porcie romaine, et pendant que Boyer poiirsuil sauî jamais se lasser ses tentatives au théAtre, les événements ont marché avec rapidité. Nous touchons à la fin du grand siècle; le soir vient, et avec lui, les ombres et les tristesses de la nuit. Les fêtes et les amoiirs ont passé de mode; Vei-sailles n'est plus aussi gai; Louis XIV est devenu sage. Madame de Maintenon avw sa beauté austère et son jansénisme rigide, remplace M"- de Fontanges, Madame de La Vallière et MadwM de Montespan. C'est dire que tout est rentré dans l'ordre et que si l'on so souvient encore des royales équipées d'autrefois, personne n'en parle.
Les poètes aussi ont changé; il semble que le recueillement général les ait gagnés. Boyer plus que tout autre, cherche à oublier les Amours de Jupiter et de Sémélé, et le plus passionné de nos tragiques, celui qui a fait parler l'amour avec le plus de chalcnr et do vérité, le tendre Racine, écrit successivement pour la maison de Saint-Cyr dcu:t tragédies sacrées : Est/ter et Athalie. On sait avec quel succès fut jonèo la première do ces pièces. Tout lo monde voulut la voir interprétée par les jeunes pensionnaires, et la grande faveur fut bientôt d'y être admis. II est vrai que lo spectacle on valait la peine. Indépendamment de ta beauté de cotte tragédie, bs actrices de Saint-Cyr jouaient avec un merveilleux talent. Elles y mirent même tant de goût, de naturel et de passion, que I'ob jugea
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prudent de suspendre cet exercice J Cette détermination prise en pleines répétitions à'Athalie, contraria vivement Racine qui comptait remporter avec celte seconde pièce un triomphe non moins éclatant que celui qu'il avait remporté avec Esther. Pendant deux ans, les représentations du théâtre de Saint-Cyr furent suspendues, et lorsqu'on se décida à les reprendre, ce no fut plus Racine qui fut appelé, mais Boyer dont la longue patience va être enfin récompensée.
Ce fut le choix de M"»« de Maintenon, conseillée peutêtre par le P. Lachaise, confesseur du roi*, qui fit naître Jephté (1692). Certes, nous sommes bien loin à'Estlier et d*Athalie, mais cette énorme différence n'empêcha pas que la nouvelle pièce de Doyer ne fut très-bien reçue par Louis XIV qui, comme on sait, suivait très-assidùment les représentations de Saint- Cyr. Les difficultés n'avaient point manqué de surgir, car il faut convenir que malgré Polyeucte et Esther,, la tragédie sacrée était encore un genre nouveau qui demandait une profonde connaissance de la scène et une grande variété de ressources. C'est ce que lioyer fait remarquer avec beaucoup de justesse : < Quand « on me proposa, dit-il, de travailler à cet ouvrage, « les règles qu'on me prescrivit et les soins qu'on € exigea de moi pour le rendre tel qu'on le souhaitait, « m'en donnèrent une idée qui me fit juger que la
« composition en était difficile et l'effet hasardeux
« Une des plus iLoponantes régies était de retrancher « dans cette tragê-iie tout ce qu'il y avait de plus vif « et de phis touchant dans V^ tragédies ordinaires , « c'est-à-dire tous les euip.>nements de l'amour pr^
€ tajïe Mais ra'/.rai: le plus engageant, ce fji de
« voir cjjmbien ce travail corivecai: à mon âs^e et à
■^mm
266 CLAUDE BOYEK DE L'ACADÉmE FBA!«ÇMSB.
« la situation où je me trouvais; je no pouvais m'ima- « giner rien de plus heureux que de me Caire une « occupation qui pouvait rendre ma muse toute chré- « tienne ' »
Cette fois , du moins , Boyer est content do lui et do son œuvre. Ce n'est pas cependant que la cabale ait désarmé devant ce succès , car nous lisons immédiatement après : « Je dirai encore moins tout ce qu'on a « fait et toutes les machines qu'on a réunies pour le « perdre. L'auteur d'une tragédie sainte doit faire « grâce h ceux qui ne lui ont pas fait justice »
Hélas I ce n'était pas la dernière fois que notre compatriote devait pardonner; N'importe; on lui sait gré d'être aussi généreux dans la victoire; en cela, du moins, il sera toujours supérieur à Boileau et à Racine.
Le siyet de la pièce est tiré de l'un des épisodes la plus émouvants des Livres saints. Les Hébreux, commandés par Jephté, sont en guerre avec les Ammonites. Les deux armées, après s'être longtemps défléee, en viennent enfln aux mains. Pendant ce temps, la belle et pieuse Axa, fille de Jephté, prie avec ses compagnes pour le retour de son père et le succès de ses armes. Le chœur chante ;
Dieu d'Isra^, Dieu des combats, Aceordcn-ndas la vieloirc.
De Jephté soutenci le hnu, Kt no l'abandonniu pa«.
Puisqu'il combat pour votre gloire 1
VKK ISBA ÉLITE.
Sor non IlerB pnQcmlB donnei-lQt l'avantAge, Et que, par leur droite, iU apprennent de no Qu'il n'uat point iruutre Dieu que toiu A qui l'on doive rendre hommage, etc.
Dieu exauce les ferventes prières de son peuple; les 1. ?tibK6 4aJ<)pM.
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Ammonites sont battus. Voici venir Jepthé que le peuple ivre de joie porte en triomphe et couvre de fleurs. Mais lui seul, au milieu de cette foule enthousiaste, reste sombre et soucieux ; on dirait à le voir qu'il n'est pas vainqueur, mais vaincu. Il répond à Jaïr, l'un des principaux chefs, qui le félicite sur sa valeur et le remercie au nom de tous, que Dieu seul mérite des actions de grâces :
CTest loi qui fait qu*aii homme en peut vaincre dix mille ;
Qui rend le faible heureux et la force inutile.
Reconnaissons tous deux cette puissante main,
Et n'écoutons jamais Torgueil du cœur humain.'
Je récoutai peut-être, et j*eus tort de le croire,
Quand l'ardeur d*emporter une grande victoire
Me fit former un vœu dans le fond de mon cœur.
Mais quel vœu ! J'en frémis de honte et de frayeur 1
Par ce vœu que j'ai fait, fidèle, inviolable,
Je promis, pour le prix d'un raccès favorable.
D'offrir à Dieu quiconque, en sortant de ces lieux,
6e viendrait le premier présenter à mes yeux.
Ainsi, tout m'épouvante, et ma vue incertaine
Sur tout ce qui parait ne tombe qu'avec freine.
Je voudrais retenir chaque pas que je iais.
Et n'ose qu'en tremblant approcher ce palais.
Les noirs pressentiments qui assiègent Jephté ne se réalisent que trop ; au moment où, d'un pas rapide, il monte les degrés de sa demeure, la première personne qui se montre à sa vue, c'est sa chère fille Axa, impatiente, folle de joie, et qui se précipite dans ses bras. On comprend la sombre tristesse du malheureux père. Et cependant, par une étrange ironie du sort, les fanlares retentissent et les acclamations du peuple redoublent. Hélas î ces cris et ces chants de fête lui annoncent 8on deuil prochain.
GKbez-znoi o&ç préfeLt*. oeç paJmee ^ ces fleurs : Xa iortiïDe a c'.hrgé ; clAUg'ex to§ clan té en pleure !
f Axa apprend tout avec une admirable sérénité ; 8a
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force et son courage semblent grandir au mïl^^flP la consternation générale. Elle se soumet k la volonté de Dieu qui la frappe, mais qui sauve la patrie. CW en vain que le peuple intervient, que le chœur des vieillards et des jeunes filles implore la pitié de Jephtè, le père disparaît pour faire place au chef, au Adèle, qui ne veut plus se souvenir que de son serment.
Déjà l'innocente victime est sur le bûcher, lorsque survient un lévite qui déclare que Dieu touché de la fidélité de Jephtè fait grâce à sa fille h la condition que celle-ci, pour prix de cotte faveur, prononcera des vœux do virginité. La tragédie finit par une hymne d'actions de grâces que chante le peuple juif.
Le succès de cette pièce fut complet. Les chœurs admirablement relevés par la musique de Moreau, lo même qui avait composé les chœurs à'Esther et A'Atkalie, produisirent nn puissant effet. Boyer n'oublia pas cette particularité, car nous lisons dans 1; préface : « Je ne' dissimulerai point que le chois qu'o' « fit du musicien pour travailler au chant des chœur « ne fut un puissant mntif pour m'engager à la con»— ■ « position de cette tragédie. » Quoi qu'il en soi^ Jephté plut à tous coux que la haine ou l'envio n'aveii — glaientpas et resta, àpartirdel6i)2 jusquesàla Révolution, une des pièces favorites du répertoire du théâti do Saint-Cyr. Les registres do cet établissement 1* constatent eu divers endroits. En 1774 et 1778 notan:»-l ment, Jephté flit plusioui-s fois jouée devant M"" Élis»-* beth qui venait souvent visiter la maison do M"» tl Maintenon. Cette pièce fut la seule avec Agamcmnrf*^ à survivre au dis-septiéme siècle '.
Judith eut un succès plus retentissaut encore quoi*^
1. Lm irginlrcB de la Coni<*dio frnnfnisc constntcnt la -rcytite A' Aff'
memnon en 1701, »Trv Unil-rin, Dceninra et M"* Ducloe. Du 25 ocMita •
—Jt norembre do 1» mfiina ukate, on en donna cinq repréaonUUoiu. .^^_
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que plus contesté. Destinée primitivement au théAtro de Saint-Cyr où elle resta également au répertoire % cette pièce fut bientôt portée sur la scène de la Comédie-Française où elle souleva une de ces tempêtes terribles qui font époque dans l'histoire dramatique. Nous n'avons pas besoin de l'analyser; l'épisode qui en fait le fonds est trop connu. Néanmoins, il est peut-être bon, avant d'aller plus loin, de relever çâ et là quelques passages qui indiquent le ton général de l'œuvre, et prouvent combien même â son déclin, l'auteur r;onservait encore de force, de vivacité et de srjijplesse*. Judith fait part a Osias de son dessein de délivrer la ville de Béthulie, sans lui avouer toutefois qu'elle veut tuer Holopherne. Elle parle avec tant d'élévation et de sublimité, que le chef des Hébreux ne donUs plus ^ju'elle ne soii inspirée de Dieu. Il la loue donc du mâle c^^urage dont elle témoigne, et reconnaît que sa vertu éprouvée la désignait d'avance au choix du Tr^r?t-Ifaut* Celle-ci m«>deste, simple comme Ujhv^ les béroliie», répond :
Caœ par Izî, -:'*:« ysTz ItJ- v=* ;■* «îia duu sxt tfifa
"zz. 'g^vfr, s ii'jrr-ii,^ %l ^trr^v-*^
1 %vps ^Sâkz imk'n it£rt id irj:LisrA^i^^»^r. xosl
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Cet ordre est-U pour noiut
D n'excepte
OEIAB.
Plus l'cntrepriae est hudia et nouTelIe, Plus ma foi e'dScniiit, quand ma raùon chancelle L.
On sait le reste. Malgré les tendres prières Misaël qui l'aime, Judith se rend an camp d'Holopherne, parée avec art et resplendissante de beaaté. A sa vue, le général des Assyriens sont une passion irrésistible s'emparer de son cœur; il aimera la belle juive et s'en fera aimer. Tel est le projet qu'il caresse dès la première entrevue et que Judith entretient par d'habiles câlineries. Cependant Mîsaël ne peut contenir la jalousie qui le dévore; il se rend au camp des Assyriens pour surveiller les actes de Judith. iA, il lui reproche de se livrer corps et Ame h un infidèle, et de céder ainsi à un vain orgueil plutôt qu'à un amour sincère. C'est la scène maltresse de cette tragédie, colle qui souleva longtemps des toi>nerres d'applaudissements. Nous la reproduisons on partie :
Votre bcaul4S triomphe. I
Kt (jnclcioa nom qu'il prenne, o
Voua cédci (IDX »ppAt« d'un vikinqucar qui tour ai
Un conquéront pnrt do
Environna de gloire, a
lu d'amant on d'âponx,
In (candeur suprême,
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JUDITH
Quoi I YOxûez-YoxiBf toujours plein de votre douleur, Juger de mes desseins par la seule apparence 7 Ah ! s'il m'était permis de rompre le oUenoe...
MI8AEL.
Hé 1 que me diriez-yons qui pût tous excuser? Au camp des ennemis venir tous exposer, A flatter un tyran indignement descendrCi Allumer un amour qui peut tout entreprendre, Sur TOUS seule assembler ce que Vart imposteur A de plus sûr pour plaire et s'emparer d'un cœur 1 Ne rougissez-Yous point de l'indigne artifice?...
JUDITH
Et pourquoi, Misaël, faut-il que j'en rougisse? Si, par de tels discours, Holophome trompé.
Des soins de son amour parait plus occupé Que des soins de son camp et de ceux de s^ gloire T N'est-ce rien que d'avoir arrêté sa victoire, - Et d'avoir trouvé l'art d'enchaîner sa valeur?
MIBASL.
Mais osez-vous si loin pousser cet art flatteur, Jusqu'à vouloir risquer l'honneur et l'innocence Dans un festin profane où règne la licence.
Où le dérèglement devient souvent fureur, Et -fait évanouir la honte et la pudeur 7 Quand Judith se verra, sous une riche tente.
Du chef des Assyriens maltresse et triomphante. Au milieu des honneurs, des concerts, des plaisirs, L'objet de mille vœux et de mille soupirs.
Le spectacle et l'amour de toute l'assemblée. N'en sera-t-elle point éblouie et troublée?
JUDITH
Quand on forme un dessein aussi grand que le mien. Sous les ordres du Ciel, on n'appréhende rien ; On se met au-dessus de l'humaine faiblesse.
KISAEL.
Dans les moindres périls, j'ai vu votre sagetse Trembler, et dans le fonds d'un séjour écarté, Loin des jeux des mortels, chercher sa sûreté.
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Avec un pea de teinp«, v
Une suivante vient annoncer qne le festin est préparé et qu'on n'attend plus que Judith. Misaël devient ironique :
... A cet ordra, il est lemps de se rendre.
Voiw balancez?— Allez élAlcr promptcmcnt A cette table inique iin olijot sL cbumiBnt; Kt moi, je vuua verrai dans oeUe gnuiclc Kte Triompher lAcbcmeut d'une indigne cunqugto.
JUDITH
NoD, non, épargnez-Ti
Quelque ennui, quelque liorrcoT, qu'il en coûte ^ n Je veuK développer cet étrange mystère...
Votre fureur B'nugroenle, et je plains votre errera Ou m'altcud, et j'y cours aTOO trop de lenteur.
AUeT. I je vous suivmi ; j'ai mSme împalicni
JUDITH
Voyoi tout. Loin de craindre ici votre prince, J'aime ù voub voir toujours ourienx et jalonx Ma gloire aviùt besoin d'un bïmoin comme n
Il nous reste h raconter comment cette pièce qni eat i pendant qnelquo temps un succès énorme, finit par tomber sons les sifllels du parterre. Aussi bion, f^ràce k l'immorlello épigranimo de Uacinc, l'échec de Judith appartient h Vliistoire du thôAtro au dix-septième siècle.
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C'est le vendredi, 4 mars 1695, que la nouvelle et dernière tragédie de Boyer fut jouée pour la première fois au Théâtre-Français. Il faut remonter bien haut pour trouver l'exemple d'un succès pareil. On ne parla bientôt plus à la ville comme à la cour que des beautés de Judith, et l'enthousiasme fut si grand que Boileau et Racine en pâlirent de fureur ^ Malheureusement la saison n'était pas propice; les fêtes de Pâques étaient proches, et on ne put donner que huit représentations avant la Semaine-Sainte. Néanmoins, la presse fut si grande pour assister à la huitième représentation qui fut donnée le 18 mars, que Boyer toucha pour ce jour de clôture seulement et pour sa part de bénéfices, la somme alors très-considérable de 206 livres 14 sols.
Le bruit étourdissant qu'avait fait Judith, se calma naturellement un peu pendant les vacances de Pâques*. L'auteur, qui était un homme de ressources crut que le moment était venu de faire imprimer sa pièce. Les esprits étaient frappés, il fallait les maintenir dans ces bonnes dispositions. Malheureusement, cette tactique produisit des résultats contraires et Boyer en fut pour sa peine. Que ne songeait-il plus tôt à ses ennemis atterrés et confondus par un triomphe aussi éclatant I Imprimer la pièce en pleines représentations, n'était-ce pas la livrer à leurs attaques ? Or, que ne peut-on pas dire et faire contre une œuvre jugée d'avance détestable et qui a contre elle des hommes tels l)ue Boileau et Racine ?
L Voir la Correiipondance de Racine.
1 Judith fut jouée à Versailles, maiis arec moinB de succès qu'à Paris. KoQi lisons, en effet, dans le Journal de Dan^eau : « Hamedl 19 mars 1C95.
* ^ HoQ^gneur conrat le loup le matin, et rerint à Versailles toat droit,
* wuiepaKfcr à Marly. où les princesëet» demeurèrent à jouer toute l'aprés- « midi, et n'arrivèrent ici que pour la comédie, qui est une piixe nouvelle cfiite par Bover; on l'appelle Judith. Elle a eu beaucoup d*applaudisse- « BmtB à Paris et moins à la Cour, j» {Journal de Uançeau, t V.)
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Judith fut donc . soignetisenient épluchée, écrivain anonyme en fit à la liAto une critique trtsviolente qui fut répandue à profusion tians Paris. Entretien sur le l/iéâtre au sujet de Judith, tel ét&il le titre de ce facturn plus roraarquatjlo par la méchanceté qui s'y étalait il chaque liyne que par le fond et la forme. Do tous les griefs qu'on y développait, il n'en est pas un seul qui n'eût aujourd'hui le don de faire sourire même les plus sévères. L'unité de temps, l'unité de lieu, sont autant de prescriptions méconnues, pour ne pas dire oubliées, et qui dorment leur dernier sommeil avec le reste du bagage clas^que. Mais il n'en était pas de même alors, et Boyer eut le tort énorme de ne pas répondre au libelle. Ce ne fui que plus tard, dans la préface de Judith qu'il entreprit ilc se justifier. « S'il fallait s'en teuir, disait-il, à cette « parfaite unité qu'on me demande, on aurait à repro- « cher ce défaut à presque tous les ouvrages de « théâtre. Si M. de Corneille se fut imposé cette règh « que serait devenue cette belle scène que Rodrigue « fait avec Chimène quand il va la trouver chez ellet » L'argument était pèremptoire; ce n'était pas lede^ nier. Qui le croirait ? on attaquait l'esprit même de lï tragédie en ce qu'elle était rehgieuse et peu propre i être jouée sur la scène. lîoyer répliqua : « Nous awn! uu illustre exemple dans Polyeucle. » Peut-être aurail-il cité Eslker, si Racine n'avait été un de ses plus fougueux ennemis <.
1. On conanil l'ipigriimme que (il Itncine eiir Su lrnt;6ilk île Bojrcf ■-
Il A -.lyu/Wi. B.iycr.jiii
nirii iii-i' ('■inii, Pnr le Ixin financier
S'nitonili'i.'tKiiit et ptcurail. mil meiUTc.
(I K'jti ^n^ vcius 8Bia> Itd ilil le rlenx rimear :
a Iio Immii TUU8 toaolic, «t ne iorict d'humeur
■ A vous miiiir pour une bnliverne. n
\/nn, le Hchnnl, en Ifcnnojant, lui dit :
t Jo plcuro, h^lM! do ce {«UTra Kolfipbenifl,
Û mèoluunnwnt min à mort
re Kolfipl par Jndlt
Ithl»
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Comme on le voit, tous ces griefs nVîtaiont pas au fond très sérieux et dissimulaient mal ronvio de nuire. Néanmoins, ils eurent assez de force pour ruiner la pièce. L'opinion, suprise et décontenancée, Wi reprocha insensiblement de s'être laissée trop aller à l'enthousiasme en faveur d'un poète contre lequel elle «'était si souvent prononcée. On avait oublié déjà la leçon de Pader d'As^zan, jeune gascon.
Ce fut dans ces conditions que la Comédie françaiKc
reprit les représentations de Judith. Mais, I'A enr^^re,
toutes les dispositions avaient été prw^ pr>ur am^;fier
une déroute complète. Le public une foi* ébranlé, la
claque dévouée à Ik>ileau et à Racine avait ^^cr^upé le
parterre : la place était prwe. Lef$ hr^stilit^ ér;lat/;r^rrit
à la troisième et quatrième représentationf^. On hua, on
sifBa avec un ai::hamement inouï. I^ Nielle Champ'
mêlé, qui avait été si fort applaudie avarit yi^i^u^f n^
oompreuait rien à ce chan^rement- N'y t^»a/it pl<«,
elle s'avança jus^iaes .«Tir le devant la aicéf*^ ^ n^ ^;raî-
gnit pas d'ap»:-5troprifrr le parterre : < Memi^^nrh^ 4iî^
€ eDe, nfyQs 5.>aii£:es %r^T^ns -^ae vo*« rec^rrî» ^iy/nr^
c daat fe Car4trî-e. > C<*î al^vr^ 'i>^ hjis/iù^ UA fit la
« aux S5rs*:-câ ir: rah>»^ iyAU:^'.^ ' >
nlife a a.^^.
< Lay»fûA ir: X- .' \sx^, Ita.-}^ zxr^ z^r^»iws\jt^. yaa
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( un Carême. La Cour et la ville y couraient en T
! ot principalement les femmes, qui la trouvèrent je "J
« ne sais pourquoi , fort intéressante , y mirent la « presse. C'était tous les jours une si grande affluence «de femmes de tontes sortes de conditions, qu'on ne « savait où les placer, Les hommes furent obligés de « leur céder le théâtre, et de se tenir debout dans les « coulisses. Quelle fureur ! Imaginez-vons deux cents « femmes assises sur des banquettes, où l'on ne voit « ordinairement que des hommes, et tenant des moii- « choirs étalés sur leurs genoux, pour essuyer leurs « yeux dans les endroits touchants. Je me souviens « surtout qu'il y avait au quatrième acte une scène où « elles fondaient en pleurs*, et^ qui, à cause de cela, « fut appelée la scène des monchoirs. Le parterre, où « il y a toujours des rieurs, au lieu de pleurer avec « elles, s'égayait h leurs dépens. Pour moi, je ne pre- « nais plaisir qu'à observer l'auteur, auprès de qui je « me trouvais quelque fois à l'amphithéâtre. Enivré « du succès de sa Judith, il allait Ici mendier des louan- « ges, comme font tous les auteura en pareil cas, et « il n'avait pas peu d'occupation à répondre aux com- « plimeuts qu'on hii faisait. — « Monsieur l'abbé, lui « disait l'un, voilà ce qui s'appelle une pièce sublime « et pathétique. » — « Vous devez être bien content « lui disait l'autre, d'avoir prodiiit un si bel ouvrage; « aussi vous voyez tous les spectateurs dans l'admira- « tion. » — « .le leur en donnerai bien d'autres, • ré- « pondait modestement le gascon, sur le ton do son « pays; a je tiens le public â présent que je sais « son goût. B — Boyer se donnait ainsi les violons, et
« vraiment Paris n'abandonnait pas sa pièce • »
Après Judith, Boyer renonça déÛnitivement au
1. Cvat 1k «oino «mlro Juilltli ot Mïsni'l, que non» HniDR reproduite plue
t.n l'iilùetriHirff
CLAUDE BOYER DE l' ACADÉMIE FRANÇAISE. 277
théâtre, sans toutefois dire adieu à la poésie. Il consacra les dernières inspirations de sa muse à la religion qui devait le couvrir de son aile et le rassurer aux approches de la mort. Ce fut sous l'empire de ces méditations calmes et sereines de la dernière heure, qu'il écrivit le seul ouvrage en prose que l'on ait de lui : Caractères des prédicateurs, des prétendants aux dignités ecclésiastiques, de rame délicate, de l'amour profane, de Vamour saint. Il fit aussi à l'Académie quelques lectures qui prouvèrent que malr gré son grand âge, il n'avait pas perdu le feu et l'enthousiasme des jeunes années. Il mourut à Paris, le 22 juillet 1698.
On rencontre rarement dans notre histoire littéraire une existence plus longue, plus tourmentée que celle que nous venons d'esquisser. Depuis la Porcie Romaine jusqnes à Judith, c'est-à-dire pendant plus de cinquante ans, Boyer a suivi une route, semée d'obstacles et d'embûches. Mais rien n'a pu le rebuter, ni les pamphlets, ni les épigrammes, ni les satires; rien n'a pxi vaincre l'obstination de son caractère, ni les • verges de Boileau, ni Taigreur de Racine, ni les insultes de Furetière. A tous lès traits dont on l'accable , il répond par une nouvelle tragédie bonne ou mauvaise , mais que ses ennemis trouvent d'avance détestable. N'importe ; il sort de toutes ces épreuves, le sourire sur les lèvres et le ton narquois, sans que sa belle humeur, pas plus, du reste, que sa fécondité, en soient contrariées. On sait, èependant, contre quels ennemis il avait à se parer. Furetière lui dit tout ce qu'il put imaginer de plus blessant, jusqu'à l'accuser de s'être mis à genoux devant des acteurs et des actrices pour faire jouer ses pièces K Or, pendant que tous les autres aca-
1. Fnretiêre attaqua Boyer nun-seolement dams ses Fûu^umê contre Mr^titmn de r Académie française, mais ausâ dans d^autres édita satiri*
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démiciens courbent le front et se laissent trait< même, seul, Boyer riposte, entrelardant son adversaire d'épigramnies acérées et prouvant par là qa'il savait an besoin parler avec avantage la langue des satiriques. D'ailleurs, partout on il y a un bon mot & placer, une piatsanterie h dire ou k faire, on est sûr de rencontrer l'auteur d'Agamemnon. Ce n'est pas qu'il soit méchant, loin de là ; une espèce de scepticisoie aimable lui avait fait prendre en douceur tout ce (jue ses ennemis lui reprochaient avec taut de rigueur. Enfin, pour ne rien oublier, la fortune n'était pas de ses amies, et, s'il n'alla pas ânir ses jours à l'hôpital, il dut cette insigne faveur au vieux Chapelain, qui eut l'esprit, avant do mourir, d'inscrire tous ses disciples et amis sur te registre dos pensionnaires du Uoi.
Et maintenant veut-on connaître l'opinion des contemporains sur lioyer? Voici d'abord le grave Pélisson, qui rend hommage à son humeur constante : «Il (Boyer) « était d'Albi ; l'aimable vivacitéde sa province
(jues, et en particulier dans les O/vrhri lU V Acadimio, \>f^jae all^irariiiue et burlesque où tous les acaiMimcionB soht tournés ea rîilionlc Bo;i!r j mt * déHignË 8DUI les traits do ^Bjiiha et bous le nom lUfCt tmnspiuEnl, dt Labai/rr, 11 est cnndamnt & soulïrir perpëlnctlement duvsnt ma jetu I> rcprCBCQtHtlon ilc V ÀndromaqM de Rnoine. n griocc âc» ^ticiv«a, parée qu'on lui a, urachâ les dents et Im ongles, dont il se tuTtail pom muntic et dâcbircr ses adTermires, etc., etc.
1. Noua ne cilcrona ici qii'nne iSpigmnimc. FiiretièrG. cIiiukA du rAcliUmie, traita, dans an de ses fhHiinu, ses aucieiis confrËie* d'ifl Vofcl la réponse de Bojcr :
« C'est pmdçmmont qae notre Acndi^niie, Dnns win Igoomnco aftcnnie, A banni Koretiâre et l'a mis hors des rangs.
N'nnrniil-co pas Hi dommage De laisser ce icraud pcrsoDoi^ Au milien de tant d i^orautsF a
Dlmna vix6t que, sTunt de mourir, Futetière donna un hlanc-rignt m ' cur4 dd Saint-Euatachc, jmur n^parer font le mal qu'il avait commis, daoa MM /IwfitiK/, oontre cortaina aoadÉmicicna, A tout |)6cheur mûfirlMitMi mais e'Atait ane bien mauvaise langue que ce Furotitoi I
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« ne s'est point démentie en lui jusques à TAf^e do qna^ « tre-vingts ans. Si de jeunes auteurs allaient pour lo « consulter, ils le trouvaient toujours prftt h leur don- « ner ses avis, la seule chose qu'il eût à donner ^ » Un des plus savants annotateurs de I3oileau, de Saint-Marc, atténue de la manière suivante Tépithéte de méidiocre que rirascible critique avait accolée au nom de iJoyer : « Cet auteur avait beaucoup d'esprit; et ses différent» « ouvrages sont animés d'un feu qui ne fut point « affaibli par l'âge. » L'abbé Bf>ileau nous en a laÎMHÔ un portrait fort séduisant : « Homme franc, c^;rdial, « bon critique, sans être rigoureux, qui Ahutwsrnxi « les beautés, excusait les fautes, faixail grâce a^xx € autres et souffrait qu'on lui fit jiMtice. fndul^rent € et docile, d'un esprit facile ei laborieux, malgré v^ri « feu modéré... Il a décrit les pa^^iions, »an.s en éire « troublé, cherchant la bien «France dan?» ?!^;s ourrageii* « l'ayant toujours obs^rrrée daas vïs ui^kit^^, >
Le grand Corneille faisait de i>>yer nn ca.^ t^^ut particulier, comnie le pr»> ;ve me leinre q^e M. Vicv^r Vh^rnel a insérée «iari5 '::. ^::r^y.\T^ «le se>» Cot'teu'porairu de Molière K Mêna-re ii: i iel ; le pan : t M, î>>y^f était
A;ti ^r-ja^ •--.' r •- :v .f :-*• -".Mr ru:-
'/r.' .-' f^j #tr j-^ -rr^iK ' '.
î r<ii Ctmf I ■ > I r !■ c^ '/'*'
a«l) CLAUDE BOYER DE 1. ACADEMIE FRANrAISE. }
« autrefois de mes amis. Ses tragédies, et suri « JeUTie Marins, ne sont pas si méchantes'. » Chappuzeau, dans son Théâtre français, énumérant les divers auteurs qui soutiennent le théâtre (en 1674], ! estime que notre compatriote « est tout feu dans ses « vers, tout esprit dans ses pensées : Tgn^ts est oliis « vigor et cœlestis origo^. >> Nous pourrions muUiplier les citations.
11 faut convenir, cependant, que si Boyer avait beaucoup d'amis, il avait aussi deux ou trois ennemis do taille peu ordinaire. Boileau le poursuivit sans relâche, et Racine qui ne l'aimait pas avant Esther et Athalie le détesta cordialement après. Que de gens trompés par l'auréole du génie se figurent que le tendre Racine avait l'âme la plus élevée, la pins noble qui fut au monde t Ceux qui n'acceptent point les opinions toutes faites, et qui veulent se rendre compte dos choses par eux-mêmes, ne tardent pas k reconnaître que si l'auteur A'Andromague fut le plus sensible et le plus délicat des poètes, il fut le plus bilieux, Ifl plus jaloux des hommes, toutes les fois tiu'il fut question de sa prépondérance littéraire. Dès ce moment, b douceur et la sérénité légendaires s'évanouissaient pour faire place à l'amertiune et à la froide ironie; le vase de miel devenait subitement vase de vinaigre. Ofl peut citer plus d'un exemple à l'appui de cette assertion, mais nous avons à cœur de relever les suivants'
Racine a fait doux épigrammes célèbres l'une fit l'autre contre deux compatriotes; la première contre Loclorc qui avait eu l'impertinence de faire jouer une Iphigênie en même temps que la sienne ; la seconde contre Boyer qui avait eu l'insolence de composer à 1* prière de M"" de Maintenoa deux pièces, Jepthé et Judith pour le théâtre de Saint-Cyr, alors quo lui,
Mmai/iana, t. IV, p
3. ThiAtrtfrançei* do Cboppuieau, publié ktcc aotes |iw M. 0. 1
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Racine, était en disgrâce et n'avait pu faire jouer Athalie. N'est-ce pas un spectacle écœurant de voir un homme de génie descendre à ces mesquines rancunoH et chercher à ravir à des auteurs secondaires, et par conséquent inoffensifs, le prix de leurs veille»» et la récompense de leurs labeurs ? Une circonstance a^^ravante, c'est que le tendre Racine fit la fameusfj épigramme contre Judith à une époque oîi il était Uywi confit en dévotion, et où selon le mot de M** de Sevigne, « il aimait Dieu avec autant d'ardeur qu'il avait , aimé ses maîtresses. > Ce qui ne l'empécba pa-s d'être juge et partie dans sa propre cause, d'être mé^rhant et injuste, et de re<ioubl»rr de haine contre ce pauvre diable de Boyer qui ne lui avait jamais rien fait. \j^ frères Parfait dans leur précieuse Hulolredu ThAàtre français, malgré leur vive admiration jK^ur ka/ririe, n'ont pu cacher cette déplorable faibl^fSfse q-j'orj a peine à comprendre dar^-s les âr/ir* les pi:;* v:il:/a:r^j%, t On ne sait, ■lisrrriWl-. .;:;i d^ d-': .i d /i* le :#ii> • rt prendre, ou râr^^L^l :::--r:.' 'ie M. fy/ver v-r ie^ € défauts de s-rs '.-irra::---, , : V acha rr^jr^fi/rni r'uli/r»jJl^
« persécutiofi fi pe-' co/'.r'i'/'-/7^>? ô: ^-? ^î grar^/U t hommes na^'^f^jr '* y»'^ </< ^p/^lff'jjfirt y.-^/rt Vi r>u/M
aa contraire - -r r-*:-^ .>r/'*^^<->/'''C^/î -^^^.: :.••.,• ->::a/.coup daos î-î* 4-:;_r-> ir 5> ;.-:.• --: v.-^4".*^- -* »':. •.•.*:■> insistons s^jr \ »- >r- lilv- :>•• :i":<: -. . ^.- -y.a
de faire voir . .- > ..i v -^ :.,* Vr-^r^^--.^;.'
jugé étaler:: *r-% --. . v.,- ; -->• "--*,
En menai.: il'>- i '. . r*- ^i. ■ '.rrt—^- -^ --^ "i '•*^. des graz>i; i'.v_'_:^. - -«^ •• .^^ -''. :!>- : :: ;.vcieoi éléî!>=c' î-r: -.'. . > . .. :"•".-' :•-: 'v rj*'.;"..*^ ^ part qui reT--^: ^ ,\:u:r . .. -r: ^•::'f -..'s^-j^. \.trr' ^^,
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puissantes au dix-septième siècle, personne ne 1er teste. Or, la plus forte de toutes, celle qui écrasa les autres, n'eut pas toujours pour mobile la réhabilitation du beau. Plus d'une fois, Boiieau et Racine poui^ suivirent un autre but que celui de venger la langue française. Autoritaires, ils le furent et sans mesure, mais pour leur bien et dans leur intérêt, et si l'on s'était arrêté aux proscriptions haineuses de Boiieau en particulier, si l'on avait supprimé tous les auteurs jugés médiocres par lui, ou aurait dû jeter au feu toutes les pièces qui n'auraient pas été signées do liacioe. C'est à peine même si celles de Corneille eussent obtenu grâce.
Évidemment, cette conséquence est inadmissible, parce que c'est refuser du même coup le droit de faire une tragédie à quiconque n'aura pas do génie. Encorfl une fois, Hoilcau, aveuglé par l'envie de nuire, n'admet pas de milieu entre le sublime et le médiocre. Il y en a un pourtant et on l'a prouvé. Certes, beaucoup d'auteurs médiocres d'alors auraient pu faire les délices des siècles suivants. Qu'eût dit, par exemple, ce farouche
dlncn da Ximton Uaitc. C'est da&a ce cabaret UtUnur« qu'oit diddut U chute ou le ancofu des oavntges. Les babilué» de <xa dînera n'étaionl pat tons de» g*ttiefl, l)ien entendu. On y comptAÎt («la mal lie/ruilt «nw. SHa- , porte; Bocine noccptait, dnns cette bonile, le rôte de général. Dsim la pràhre â' Artirerrf, Boyer fait alliiBion h oes rduiiioni. un («q bien bacfci- <luoa, d'ab l'un wjrlait souvent dmu un ûlat duubiux, c'i;Et-ù-dii« ontn deux Tin». Il rcprciduit une ipignimnif que lui a enroj^c l'sntcur du HtH» in DIevr. et qni HagcUe »i[[ijurcmicnicnt' cerlaîna de ces pr^tcndns béant esjirit*,ii1iuoHpi>blCB dedéguiter an *crre de vin que d'apprécier 1« tnérll* dea pièces :
« Cet infwlent orgueil de décider en lunltre,
De la droite rùiion choque toutes les loist
Avec un bel esprit un pont boire cent toi»,
Kt n'iTOJr pu l'honncnr de l'ftUe.
C'est beaucoup que de boire utoo oob ^rattds dmtews )
(jiii se font les tyrans du resW des aateow ,
_ Unin ao connullre en comMie
1 clou qui diipend d'un naturel heureux.
Ktn
) maladie
Qui seLgagne à btnni aprti eux. a
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contempteur de la médiocrité, s'il avait pu constater la pauvreté d'inspiration et de verve dos poôtes du dixhuitième siècle ? Si Ton excepte, en effet, ruielqucs tragédies de Voltaire et de Crébillon , que reste-il de ce grand art légué par les génies du siècle précédent ?
Que si Ton se résignait donc, comme l'ont fait certains écrivains, à fouiller dans les œuvres de ces prétendus auteurs médiocres flagellés par Ik)ileau, l'on trouverait à coup sûr plus d'un indice d'un talent fort et original, plus d'une idée neuve et originale, plu» d'une perle digne de figurer dans les trésr>rs de la littérature française. En ce qui concerne lU^y^r, nouH croyons qu'il est plus d'une pièce de lui qui mérite d'être relue; le Comte d'Essex, JepM^, Jtxdith, ne »ont point des œuvres médiocres. La première surtout c^^ntient des beautés de premier ordre.
Notre compatriote n'en est pas moins c//ndamnè par one postérité ins«juciante et légère qui s'éviv; la peine de penser en pensant d'après les afitres. Cette étude n'est pas une tentative de réhabilitation ; elle n'a rien qd JQstifie aae pareille prétention. Mais doua «erior*.s heoreai de l'avoir essayée, si nons .savions qu'elle a *î€illé daos certains esprits le désir de s'éclairer wr nae qnesdoQ aassi ir^îi^r^îssante. D'antres penvent arriver à an iz^eillear résai'^t par des cherniris ditRr^JA ; ilnfllt d'aToÎT iû-ii^nè ie hrat* Qie ceai q='Ai roidrai/at entrer daiîs ^xrzzf: rr-i^. n^ peri^^t pas de tt^ les Th-j^zirteMéécfyxre^.^^ -i^ Li rrl'iiie '^-/C*>eciporairJ^ e^. '>^ 2^rrien fraTai-xx ec^r^rjr** >jr:r U «défer-Ae en Ia jr^^ifîr^fctioB de «szx ' "i" :c i aci:**rLés Le* ririuA^t 4^ h^AUn>0^
CHAPITRE XI
MICHEL LECLERC, DE L ACADElf lE FRANÇAISE
Leclerc ra avec Boyer à Parw. — R en reça à ITi^tel d* RamVMÎIM, — La dacheâse de LongneTiile prend «rjos 4on patrona^^e !a Virgimir rtf maïne; Foccé? de cetîe pi-iee. — L^Ierc a^Kln/l/#no« î-ï tl.^4tr«,- *rt *« fait recevoir avocat aa Parlem-^ct de Pari*. — II «t«it r»ïr,Ti :* rA'a/Krin> fra/içaise. — n fait paraître *a tra^Jv^tfon d*: ?a Jêrwtalrm tUUrrtf:, — HfÂléAn et la satire neuvi'rtne. Z«^ fUm^vamt dm Tomm. — \j^ •iUXi^ittXh 'î-t lyar;;^^ ; Santenil. Cora.*, F-ire-i-re. — L'//>*»^<»>. — A^fa^pe» 'îft liv.%r-^, — t^rerf^ et le i>*.-fnir *jr?ra*'îj#-<m?- — L/:c!*tc trarai.^ra r.r. -'.»•. ira^r*-- *r.f la conformité def rr>r'£e* rren-i. .aîiiL*. :taI;«L* et frar:<*.>, fjk flr.'/rt > rorprend. Ce qs'îl fxTt L*i:L-'*r > ^ic 'triTre.
Michel Le«?lerc ne re^s^rûble en rien à Clande I^/ver ; c est tout au phis >i T .-ri pefK feire rernar^fier q-i'il e*]t comme loi des d-^brir^s r/rilUri»:' eî fadle*. M;iL* U c/.rr*paraison 5'arrê:e lî. L*a-j:err ^le Judith e^jir^i 4e nombreux reTer*. s.^:..^ «i i^r 'iri îri-^târ^n ru de *^^, œuvres oi de i'J-r.^:j.e : l'i -re*;.* îe U rtrgrtViuf r^^ «wîn^, m»>les3:e ::l^. /i \'rX'M. ri . -i. \iZi'.'A^.. v: :éf!A de ses fon>is a:: ii:i---r:.: r.^rr.e -.'. k!% ^.y^^^^-.^.'ji^.^ ments les plis c'r:^Ie:rr-:i i?.r..e".ll.iier,^ v,r. r/.-v;/ 'î'e»tti. Le precier ±1:: '^\z zkj^iz ^^'^kh T;:,;r: h:*^*if%
lOQt semblait fe^.:' l'j :^rr^,.:, fc'A.t-^y: r/j'yî'?»/.';': Était-ce fr>£ïi-e:r * > . . _ t ^ :ir > v*. 'r>>t /,-^^. Jyyri*?': fct de tréî-^-«:c-r: .-rr^.'r ..rlié-e i Ja ;/'/A,.e ^',r/. .i l'avait po»rr:.i^-: ;i.t i v: ;.î.-.:;e ^,< v.; v: r^.;fe^, bailleurs, pir :*r r::-=:_.»^ :^r^*>>>..,^i*..i^y,^K^'. e^r nie maitreâH*? -^\j^y.>rz .- ^,::-;^< ^t^/.: v,-.': '*r* ^,i»-*>, fervent et asKi:;: *- ■ -*•• < '/'•/ '.■.:.'i/.»\ —
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et encore ! — qu'on peut enfin obtenir d'elle quelques sourires, comme le prouve l'exemple de Boyer. Leclerc ne le comprit pas ou ne voulut pas le comprendre. Peut-être aussi fut-il effrayé de rénorinité de cette tâche. Quoi qu'il en soit, les enivrements d'un premier .triomphe laissèrent peu de trace dans son esprit qui se tourna bientôt vers l'étude plus aride, mais aussi moins décevante du Droit.
Avant de le suivre dans sa nouvelle carrière, il est bon de raconter en détail ses débuts au théâtre de l'hôtel de Bourgogne et dans la société parisienne. Nous l'avons vu partir d'Albi, emportant pour toute fortune sa Virginie l'omaine. Comment pan'iut-il i faire jouer cette pièce et quels furent ses premiers protecteurs ?
Comme son ami Boyer, Leclerc fut accueilli au salon de Rambouillet, et bien que nous nous soyons souvent demandé sans trouver une réponse plansible, par quels moyens ces deux jeunes provinciaux avaient si vile obtenu leurs entrées dans cette société d'élite, nous les voyons tous deux au nombre des gens d'esprit les plus avancés dans les bonnes grâces de Julie d'Angennes et des grandes dames qui l'entourent. Tout antre que nous expliquerait peut-être cette fortune extraordinaire par l'audace et l'outrecuidance si souvent reprochées aux hommes du Midi. Mais cette explication a plusieurs défauts dont le moindre est assurément celui do nous déplaire. Nous préférons croire, par exemple, que nos deux compatriotes avaient dans leur poche de bonnes lettres de recommandation pour quelque grand seigneur ou quelque poëte en renom. L'évèquo d'Albi de ce temps, W' Daillon du Lude, appartenait b. une des plus illustres tamiltes de France : son père, duc c4 pair, avait fourni une brillante carrière militaire; son frère, grand maître de l'artillerie avait pour femme cette uiôinc diichesso du l.udu dont M*" de Séviglié faîl
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un si spirituel tableau dans une de ses lettres. On peut donc supposer que Boyer et Leclerc profitèrent d'une recommandation de ce prélat. Au surplus, ce n'était pas la première fois qu'on voyait des méridionaux dans le salon de Rambouillet : La Calprenède, Maynard, Bourzeïs, Scudéry, et tant d'autres encore, étaient ou des Gascons ou des Provençaux. On pourrait dire en dernière analyse que l'esprit n'a pas de pays , et personne n'a jamais contesté que nos deux compatriotes n'en fussent largement pourvus.
Ainsi , la fortune littéraire de Leclerc eut la même origine que celle de Boyer ; tous deux durent leur succès à la bienveillante protection de Julie d'Angennes et des beaux esprits qui tenaient cour plénière dans son hôtel. Cependant si le point de départ est -le même, bien diflFérentes sont les conséquences. En eflFet, pendant que Boyer s'attache à obtenir les faveurs de la marquise de Rambouillet, Leclerc jette les yeux sur une princesse de sang royal aussi célèbre par son esprit que par sa beauté, dont les aventures romanesques ont été retracées par un des plus grands écrivains de ce siècle. Anne-Geneviève de Bourbon, duchesse de Longueville ^ avait fait de bonne heure son entrée dans le salon de Rambouillet avec son frère le grand Condé, qui y venait parfois, entre deux victoires, applaudir Corneille ou soupirer aux genoux de M"« du Vigean. Ce fut donc dans cette fameuse chambre bleue, si souvent décrite par les romanciers et poètes du dix-huitième siècle, que Leclerc vit pour la première fois sa protectrice. Or, s'il faut en croire les mémoires du temps, la duchesse de Longueville [avait tout ce qu'il faut pour inspirer les poètes et leur porter bonheur. Qu'on en juge par le remarquable portrait qu'en a fait Victor Cousin :
Née en 1C19, morte en
« Elle était assez grande ot d'une taille admi-
« rable. L'embonpoint et ses avantages ne lui man- « quaient pas. Elle possédait ce genre d'attraits qu'on « prisait si fort au dix-septiènip. siècle, et qui, avec de » .belles mains, avait fait la réputation d'Anne d'Au- « triche. Les yens étaient du bleu le plus tendre. Des « cheveux d'un blond cendré do la dernière fluessc, « descendant en boucles abondantes, ornaient l'ovale « gracieux de son visage et inondaient d'admii-ablt» « épaules, très-découvertes selon la mode du temps. « Voilà le fond d'une vraie beauté. Ajoutez-y un teinl « que sa blancheur et son éclat tempéré ont fait appc- « 1er un teint de perle '. »
Telle est la charmante cré3.tiire à laquelle Leclerc dédia sa Virginie romains. Certes, jamais œuvre li^ téraire ne se présenta sous de plus heureux auspices; grandeur, noblesse, esprit, beauté, tout conspirait pd quoique sorte pour en rendre le succès plus éclatant. Et cependant on peut objecter que le choix de Leclerc ne fut pas précisément justifié par les èvénenienls, vn ce sens que la duchesse de Longuoville ne réalisa pa* tout k fait dans la suite l'idéal d'une Virginie. Mais alors même que la vertu de cette aimable princesse aurait souffert des indiscrétions d'un immortel écrivain qui ne fut pas môme dans cette circonstance un homme d'honneur*, nous ne voyons pas que notre compatriote
1. St aiUoura, i, ^ta\»t» (In portrait de H°" il« Lonf^oerille, qiii te Xtamt dftna une galerie du Musti; du Vcrunillo» ; a ... C'est bien lA V— de Lon- > gueTiUc, Borlie de 1'*du]escoaec. mus encore donit touiu la trali^eurik t la première jcnnesm, nvec le doox et nug^liquc TÛnge oA Im coiiatitUtla Il commence à paruttri^ k tmvare une nnlTclé {iretijoe virefiiKla, on tcni
■ délia et de mwH nû les ruEes 'lomiiient, de ehnrmnnts jeux l>l«saqiw N l'etprit anime dAjA en allcndant In pnadou, le* pins fini dierciu blund* ic mr de bellea é|>AUleii, lui Miiu riche et mudektv, et daiu loiit« n penuan*
■ le grand air k la tuÏH et l'aiinablo languonr que tout le niriDde lui ftitti--
■ Lue.. »{W.,,. H)
S. ]/' due df U litK'hefoucnuld. Vnnlcur dc« S/arlmi-w.
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soit si fort trompé. Il ne s'était pas du moins ! sur l'admirable caractère de sa protectrice qui, B'ayaiit goûté de l'amour que l'amertume, eut la force courage de dire adieu au monde dans tout l'éclat de sa beauté et d'ensevelir au Carmel les restes Si'une passion qui ne fut si mallieureuse , que parce m'elle fut moins respectée par celui qui l'avait proquée'.
Le cadre modeste de cette étude ne nous permet pas de nous étendre sur les fautes et le repentir de M™" de Longueviile. D'ailleurs, personne mieux que Michel Leclerc ne peut exposer les raisons qui lui firent préférer ce patronage k tout autre. Or, voici comment il s'exprime dans la préface de la Virginie romaine :
« Je sais fort bien, Madame, qu'être avoué de
I « vous, c'est l'être de tout le monde*. Tous les glorieux
p avantages de la plus haute vertu^, tous les charmes
"« de l'esprit et toutes les grâces du corps ont fait en
< vous une si parfaite et si heureuse alliance pour vous
« rendre la plus grande merveille de notre siècle, que
€ quand bien même on ne serait pas, par raison, forcé
[ d'adorer vos sentiments, on serait obligé de les sui-
I vre par inclination. Vous êtes aujourd'hui la divinité
t tutélaire des Muses. C'est à vous qu'elles rendent
t leurs hommages tous les jours, tant pour reconnaître
t les bienfaits dont vous les comblez sans cesse, que
F* pour puiser dans votre esprit les vives lumières dont
: vous êtes la véritable source... »
Ce que Leclerc ne pouvait pas dire, mais ce que l'on
^ut bientôt, c'est que sa pièce méritait non-seulement
' ï protection de « la divinité tutélaire des Muses, »
iï l'ouvrage de Victor Couain ; la Dvcheiie âe LnnçueeUlr. L U. Victor CoaÛQ a raproduit dans bod onvrage, I. I, p. 21 , cette partie la prince de Michel Loclera.
t. Oette préface est antiiricure & la liaison de In duchesse de Longaevillo 10 Ia Boohcfaucauld.
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mais encore l'approbation de tous les hommes de^ La Virginie ronuine est, on effet, bien supérieure à presque toutes les pièces de l'époque, à l'eiception, bien entendu, de certaines de Corneille, qui ne souffrent aucune comparaison. Elle est d'autant plus remarquable qu'elle est l'œuvre d'un jeune homme de vingt-trois ans, et qu'elle a été composée dans des conditions les plus défavorables. Qu'on ne perde pas de vue, en effet, que Leclerc l'écrivit k Albi, c'eslr-à-dire loin de la scène, loin de tout modèle. Tout au plus connaissait il, pour les avoir lues, les œuvres de Corneille, de Rotrou et de quelques auteurs de cette époque. Quant au théâtre, il ne pouvait en avoir une idée, que par les essais dramatiques du collège des Jésuites d'Albi, et encore faut-il se demander ce qu'étaient ces essais.
Néanmoins, la Virginie romaine révèle une entente complète de la scène ; les situations y sont tracées d'une main ferme, les caractères très-bien étudiés et parfaitement rendus. Chose plus rare! quoique l'épisode de Virginie soit un des plus connus de l'histoire romaine, l'auteur en a su tirer un tel parti, l'intrigue est nouée avec tant d'art, l'intérêt se soutient si bien jusqu'au dénoùmont, quo l'on oublie que le sujet de U pièce est un des plus rabâchés de l'histoire ancienne. Ajoutons qu'au point de vue de la versification, l'œuvre do Leclerc est très-supérieure à la Porcie romaine de lioycr. On y trouve parfois comme des accents cornéliens, un souffle puissant, des images hardies qui donnent à penser quo si l'auteur avait dirigé tous ses efforts vers le théAtre, il s'y serait créé un rôle socondaire très-honorable. Du reste, la Virginie romaine ayant été écrite â Albi, nous intéresse trop pour que nous n'en donnions pas ici une analyse sommaire.
Le décemvir Appius vient d'enlever Virginie dont la beauté a séduit tant de cœurs dans Home. Depuis
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quelques jours, il essaie vainement de s'en faire aimer; la pudique romaine résiste à toutes ses flatteries et oppose le mépris le plus absolu à ses brûlantes déclarations. Le farouche Appius, auquel pourtant rien ne résiste, se sent vaincu par tant de vertu ; mais, comme il aime passionnément la belle captive, il demande les conseils de son fidèle ami Pison. Celui-ci l'exhorte à tenter un suprême effort ou bien à rendre la liberté à Virginie. En tous cas , il faut prendre sur l'heure une détermination quelconque, car le temps presse; le père de la victime, Virginius , qui est au camp , peut venir d'un moment à l'autre, et que ne peut-on pas craindre d'un père ainsi outragé ?
Quand il saura Taffront qu'on fait à sa maison, Que ne fera-t-il pas i)our en tirer raison ?
Cet esprit turbulent, qui n'aime que la guerre, Viendra fondre en ce lieu plus vite qu'un tonnerre. Et, pour mieux affranchir sa fille de vos mains. Aigrira contre vous les esprits des Romains.
Us n'écoutent que trop les conseils de cet homme, Et vous savez enfin que Rome est toujours Rome, Qu'à cette hydre féconde en esprits factieux Le plus aimable joug est souvent odieux...
Appius ne redoute pas Virginius. Au reste, il a donné l'ordre qu'on l'enchaînât, ainsi que Icile, l'amant de Virginie. Quant au peuple, il ne se soulèvera pas...
Le peuple m'aime encore et m'est toujours fidèle, Et, quand même il aurait ma perte pour objet. J'ai de quoi réprimer cet insolent projet.
Tout relève aujourd'hui de mon pouvoir suprême, Et Rome de mes lois est esclave elle-même.
Mais, dussé-je enfin perdre et l'honneur et le jour Pour l'ingrate beauté qui cause mon amour.
Je ne puis me résoudre à la perdre de vue.
Et me plais à nourrir ce serpent qui me tue.
Je ne veux la forcer, ni ne puis l'affranchir ; Par de plue doux moyens il me faut la fléchir :
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sa confidente. Elle n'espère plus pour elle, mais Rome du moius devrait sentir l'iiyure qu'on lui fait :
Le vice «at triomphant et l'innocoQcc expire,
La violence riSgne où régnait la vertu,
L'impie est élevé, le jnele est «battu.
Dnns Rome, on cbcrclio en tbjh notre fami^usc Itoroc :
La maltrcEse da monde est l'esclaïc d'un homme.
Et nul de ses enfanta n'ose la retirer
Ihi joug triele et peeaDt qoi la fait sonpirei: I—
iliS^J
Livie cherche h. rassurer son amie en lui annon» que le peuple se prépare à une terrible vengeance. Une conspiration se forme contre les dècemvirs, et le jour no s'écoulera pas sans que les dieux n'aient puni les tyrans. .\u môme instant paraissent Virginius et icile. Tous deux ont obtenu la faveur de dire un dernier adieu à Virginie. Le premier s'exalte à l'idùe ^u'il va mourir pour une noble cause :
Ln vie est un nipplice & qui vit una honnenr. Et c'est dam la vertu que glt le vrai iKinlicur. Moiinuit pour sa défense, on ect digne d'envie, Bt cette mort nous donne nue immortelle vie !
Icile est calme et résigné. Il sait que la mort présidera à ses fiançailles, mais son amuur est plus fort que la mort, et il donne d'avance & celle qu'il aime et son dernier souffle et sa dernière pensée. Cette scène de* adieux est vigoureusement écrite; elle est conforme jusqu'à la tin à la haute idée qu'on se faisait alors au théâtre du caractère romain. Aussi peut-on dire, qu'4 ce point do vue, il y a un certain degré do parenté entre les héros de Loclerc et ceux do Ct)rneille.
Après cette scène patliétiipie, nn croit toucher au dénoûment; tout, du moins semble l'annoncer. Mais le poète parvient par une habile complication k retenir l'intérêt qui tombe ; il fait intervenir Appius. Celui-^i
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choisi le moment où l'émotion ètreigiiait le cœur de ses victimes pour décider Virginie. La mort menace deux êtres qu'elle aime le plus au monde; or elle peut les sauver. N'est-il pas permis de croire qu'elle cédera enfin et qu'elle consentira à payer de son honneur la rançon des deux otages? Un moment môme, le décemvir peut se vanter d'avoir réussi. Virginie demande h réfléchir. Mais ce qui réjouit si fort le tyran devrait le faire pâlir. La jeune Romaine se rappelle, «n eflet, les paroles de Livie; s'il était vrai que le luple songeât h se venger, il serait prudent de gaicr du temps pour permettre aux conjurés de se compter et de s'organiser. En attendant, elle s'arme d'un poignard et se laisse aller à l'espérance. Une voix mystérieuse semble lui révéler ce qui se passe à Rome. Le peuple est sur le mont Âventin et se prépare à envahir le palais d'Appius. Voici qu'on perçoit déjà un murmure lointain; c'est le peuple qui accourt; enfin, ^c'est l'honneur sauvé; c'est la viel...
Hélasl avant que le peuple soit parvenu jusqu'aux irisonniei's,Appius qui sait tout, n'aura-il pas perpétré in infâme attentat? Ne vient-il pas de donner l'ordre [u'on lui amenât Virginie? Encore quelques pas et la toble et chaste Romaine tombera en son pouvoir. Mais Virginius se trouve sur le passage de sa flUe et supplie les soldats de lui permettre de l'embrasser une dernière fois. Quel est le tigre qui résisterait à une semblable prière? Il s'avance donc et tandis qu'il serre Virginie dans ses bras, celle-ci lui montre la lame du loignard. Le vieillard comprend tout, et ramassant ses !8, il immole sa fille, l'uis, tournant sa rage contre soldats de l'escorte, il se fraye un chemin au milieu fpux et court an devant du peuple, le poignard icore rouge du sang de sa fille.
Nous nous abstiendrons de porter un jugement sur ïta pièce. Le plus équitable peut-être de tous les cri-
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tiques du dix-septième siècle, le vertueux Pàlissoii, l'a appréciée avec la justesse et la bonne foi dont il ne s'est jamais départi. Or, voici comment il s'exprime : « La Virginie romaine... ne laissa pas d'être applati- « die et de faire augurer que si Leclerc voulait con- « tinuer dans ce genre d'écrire, il mériterait une place « honorable dans le second rang des poètes qui tra- « vaillaient en ce temps-là pour le théâtre '. »
Du reste, le succès de cette tragédie ne fut pas contesté; il fïit même si franc et si décisif, qu'on a peine à. comprendre comment l'auteur a pu, à ce moment, concevoir l'idée de renoncer au théâtre. Cependant, nous le voyons déserter la lutte de ce côté cl tourner les yeux vers le Palais, c'est-à-dire, vers un avenir aussi sombre que l'autre était riant. Quoi de plus contraire, en ettet, aux libertés et aux caresses de la Muse, que les discussions froides et souvent terre-àterre du barreau? Ne semble-t-il pas, du moins, que ce soit là le dernier parti que doivent prendre ceux qui maudissent la tyrannie de la formule et frémissent à la seule pensée de faire de l'imagination l'humble servante de la raison? Comment, dès lors, expliquer une volte-face aussi contraire à tous les calculs, A toutes les prévisions? C'est ce que nous ne saunons faire ; mais il y eut évidemment dans cette dèiermination un motif puissant qu'il serait intéressant do connaître.
Quoi qu'il en soit, à partir de ce moment, Loclerc parut avoir complètement rompu avec .la poésie, et l'on a beau consulter les ouvrages de Pélisson et d'Olivot, on ne trouve aucune œuvre de lui, entre la représentation de la tragédie que nous venons d'analyser (1649) et la date de sa réception à l'Acadèiuie française (1662). Il faut donc on conclure que notre
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compatriote se consacra tout entier aux devoirs de sa profession d'avocat au Parlement ', jusqu'au jour oïi le choix de Chapelain ou de Colbert, comme aussi peutêtre le souveoir vivant quoique éloigné de la Virginie romaine, vinrent le distraire des études du cabinet pour en faire un immortel. Certes, le nouvel académicien était loin de songer à cet honneur, et son discours de réception trahit en maints endroits sa surprise à cet égard. Non pas que nous perdions de vue l'habitude contractée déjà à cette époque par tous les récipiendaires, de se déclarer indignes d'une telle faveur, mais si nous en croyons le témoignage de Pélisson, les scrupules de Leclerc étaient sincères. Personne no poussait aussi loin que lui la modestie, puisque l'historien do l'Académie assure que cette modestie allait jusqu'à l'humilité*.
Malheureusement pour Leclerc, il vivait k une époque oîi, pour conserver sa réputation littéraire, il ne fallait être ni trop modeste, ni surtout académicien. Aussi peut-on dire que ce furent là ses deux grands torts. Par le nouveau titre dont il venait d'être investi, ■il suscita les attaques jalouses des coteries; par sa (destie, il Ht croire qu'il en sentait lajustesse et qu'il irenait condamnation. S'il avait eu bec et ongles comme Boursault ; s'il avait répondu aux épigrammes par d'autres épigrammes, il eût certainement évité, non pas les coups terribles que lui portèrent Boileau et
V-l. Nons non'' gommes livré à de rainnlicuneB recherches dons le» archiiee
M barreau de Pari» |Kiut IrouTcr des ImreB de Leclerc comme tiTocat au
is, à notre grand regret, nous n'aTona rien trouvii. Il est
Il que beaucoup de regintres ont été incendiés pendant la Commune, et
I, en particulier, qni contenaient les tableaax de l'Ordre pendiuit la
uiére moitié du dix-septiC-me B!(x:le. Néanmoins, tons les registreii de
lodémlc fmtiçaiae donnent A I^eclerc le titre d'avocat au Parlement.
PBoiirdilloD, dans son rctnarquable discours de rentrée {le Ba-rrrau à
■mU) cite notre compatriote comme nn esprit très-vif et trts-
Wt- PHisiKXi, Hutaiiv de l'Ai'ariémii'/raHjaiie,
ma s
Ure
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Racine, mais au moins les piqûres envenimées li'uiiu foule de moucherons littéraires comme Furetièro, Coras et Santeuil qui le poursuivirent avec d'auiànt plus d'acharneinent qu'il ne se défendait pas.
Avant d'entrer dans l'historique de ces querelles, il est bon de remarquer que Leclerc avait aux yeux do la coterie puissante dont Boiloau était le directeur, c« qu'on nous permettra d'appeler un vice rédhihitoire. Comme Boyer, comme tant d'autres, il devait sa fortune littéraire à l'influence du salon de RambouïUel et aux alcôvistes qui le fréquentaient. On sait ce que cette origine rapporta d'attaques à certains talents élevés de cette époque. L'auteur de la Virgine romaine ne pouvait échapper à la destinée commune ' ; il eut même sa large part d'épigrammes et d'iiyures. Furetière ne lui pardonna jamais d'avoir voté son expulsion de l'Académie, lors de la fameuse affaire du Dictionnaire ; Santeuil jalousait son talent pour U versification latine, et Coras qui pour vivre, mendiait la collaboration à toutes les œuvres, se vanta de lui avoir donné une centaine de vers, pour VIphigénie, Michel Leclerc eut la générosité de le reconnaître dans la préface de cet ouvrage, ce qui a fait dire «"i PéUssou qu'il poussait la modestie jusqu'à l'humilitt^, « El la « preuve de cette humilité, ïyjoute cet écrivain, c'est
I. IiiCcIcK était trât-oonnu pour enttr^tenir des reUtions intintM tnt ChapoUin et les autres alefri/tet. D était peneionnûtc du rui, et Rcattdl de lGni]iB 1^ nutro dce eocouid de Culbort. coni^ le pruUTc la lottie bô- TBitlo. adriMsâe p^r ChapetaÏQ an grnDd minintn : a ... Qoaul ft nos Truoçaia, ceux que j'ai eagagi» au travail par vm (irdrcB s'en annl oc^aitUM heureasemijiit pour les élogw eu prow ul un yan, on Tunti *^t l'Mitn Ungai!*. Dm gratifiitj'ai en nain* Fedc françaitr de 3f. Leettr" et la Uciiii lin H. du Perrlvr. J'aurai, ilans peii du temjis, \<~ icrani] iwilmo lotiti de lioil ocntt vers de U. Klèchier...» Suit ce |>aSiagD, sur lequel douh ajipoloiui |<liu portii'uUâreiiieDt t'attuutjim ; J'aurai, liant peu dfjimri, mif -rfir/ranÇiT'iT d'un jeun* haonnn appuU Bacinti, qu'il m'a apportif et gu'il nrpalit imr mn dru. La nuitiirp m ivt la ffvMian dt Ha Mifjettè, (Vujci fli r riay*»' rftMKa odminMratit^ Ae Ibliert.)
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« qu'il avoue que Coras, misérable poète dont le nom « n'est connu que par la satire, lui avait fourni cnvi- « ron une centaine de vers qui sont épars çà et là dans « le corps de sa pièce. »
On avouera que c'eût été miracle si dans de pareilles conditions, Leclerc avait échappé à la satire. Il eu fallait moins assurément, pour s'attirer le courroux du justicier du Parnasse qui, le fouet à la main, chassait du temple des Muses tous les prétendus voleurs. Seulement, Boileau était si pressé d'accomplir cette œuvre, qu'il frappa à droite et à gauche sans trop y regarder ; de là, certaines erreurs qu'on lui a si justement reprochées. Mais la plus grossière de toutes, celle que l'on a le plus de peine à comprendre lorsque l'on a admiré les trésors de finesse et de bon sens épars dans les Satires et VArt poétique^ c'est sans contredit l'opinion émise sur le Tasse dans la satire neuvième. Or, c'est au sujet de Leclerc que Boileau formula ce singulier jugement qui a si fort égayé les romantiques de 1830. Ce détail est trop intéressant pour qu'il ne trouve pas ici sa place ; il a peut-être aussi sa valeur au point de vue critique , car on peut se demander si l'illustre satirique aurait été aussi loin, s'il avait eu devant lui un autre poète que Leclerc. L'envie de nuire à un poète qu'il n'aimait pas, n'entra-t-elle pour rien dans la détermination de Boileau? D'autres apprécieront. Nous nous bornons à exposer les faits.
Depuis que Michel Leclerc avait été reçu à l'Académie française , son idée fixe avait été de se rendre digne de cette haute distinction. Au théâtre, il n'y pensait plus ou ne voulait plus y penser; c'était donc vers un autre objectif qu'il devait tourner ses yeux. Le Tasse, avec son génie plein de contrastes, également puissant lorsqu'il s'élève au sublime ou qu'il descend aux détails de la vie réelle, tour à tour majestueux et ironique, tendre et bouffon, Le Tasse, disons-nous,
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avait depuis longtemps séduit l'esprit cherchet légèrement paradoxal de notre compatriote. Il y ataît ' mieux encore; on connaissait peu ou mal les ceuvres du poète italien, et c'était une tentative presque hardie ou tout au moins honorable, quo.de porter dans la poésie française la magnifique épopée de la Jérttsâtfm délivrée. Sans doute l'essai avait été d^jà fait depuis longtemps'; mais comme il n'avait pas réussi, le champ restait libre. Peut-ûtre la nouvelle traduction aurait-elle une meilleure fortune? Ce fut donc pour sonder les intentions du public lettré que Leclerc se décida, en 1667, à faire imprimer les cinq premiers livres, avec texte en regard*.
Habent sua fata Hhellil A peine le nouveau livre était-il sorti de l'imprimerie que Boileau fit paraître sa satire neuvième. On y lisait ;
Toaa les joitra, k la cour, en sol de qitAlilé
Peut juRer de truTcra arec impunité,
A Malherbe, ^ Racan, préférer ThiSophila.
Et le eUnqwmt du Tune k tout l'or de Virgile.
C'était condamner deux fois pour une l'œuvre i Leclerc; une première fois, — cela va sans dire, — parce que la traduction était ;détestablc ; la seconde, parce qu'en admettant qu'elle fût bonne , le modèle était mauvais. Notre compatriote no pouvait sortir de ce dilemme. Malheureusement pour lui, Boileau,— toute question personnelle à part, — n'était pas seul à penser de la sorte. On était fatigué des comédies italiennes et espagnoles, comme do toutes les prodac-
1. D'apréfl lea rocherchcg bibliographiques les plus séricuMs, il est diScila de purler i plos de cioq le nombre do» tiaductloos en mn tcaaçM* dt la JinmUtm failen avant I6S7.
S. Cette édition élait très-Boignée ; on j Tojait des fi^rctde Chtanaa Irte-bieii cxéculéos. Lu rirgluUi romaite était égnlcment pi^uédM d'à» gravure tréa-flnc reprtMBtuit k Aéno&meiit de la piôce.
tions étrangères qui avaient envahi le théâtre français. Il se préparait même «ne terrible réaction de laquelle devait sortir la fameuse discussion sur les anciens et les modernes qui souleva plus tard, au sein de l'Académie et au dehors, de si grosses tempêtes. Dès ce moment donc, l'antiquité ralliait de nombreux partisans, au nombre desquels il faut compter presque tous les plus beaux génies du siècle de Louis XIV. Aussi pardonneraitr-on facilement à un écrivain ordinaire de juger Le Tasse d'après le goût et l'esprit du temps. Mais y songe-t-on ? Il s'agit de Boileau, le dispensateur dos lauriers poétiques, le défenseur du beau, le chevalier de la vérté , le juge infaillible, l'homme de goût par excellence, l'ennemi acharné des auteurs médiocres, l'exécuteur des rimailleurs de bas étage, l'oracle du Parnasse I Or, employer le mot de clinquant pour caractériser le style du Tasse, c'était dépasser les bornes, et l'on comprend h merveille que devant ce faux pas de l'impitoyable justicier, les romantiques aient poussé des cris de triomphe. Sans remonter aussi près de nous, le dix-huitième siècle ne donna pas son adhésion à un arrêt aussi contraire k la vérité, et lîoileau lui-même, si nous en croyons Pélisson, rétracta en partie cette monstrueuse hérésie. Voici, en effet, ce qu'on lit dans VHistoire de l'Académie : On interrogeait Boileau pour savoir s'il avait changé d'avis sur le poète Ljlalien : «J'en ai si peu changé que, relisant der- M nièremcnt Le Tasse, je fiis très-fâché de ne m'ètre 1 « pas expliqué un peu au long sur ce sujet dans quel- « qu'une de mes réflexions sur Longin. J'aurais com- « mencé par avouer qxie le Tasse a été un génie su- « blinie, étendu, heureusement né à la poésie et â la E grande poésie. Mais ensuite venant à l'usage qu'il a : fait de ses talents, j'aurais montré que le bon sens t n'est pas ce qui domine en lui. Que dans la plupart
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« des narrations, il s'attache bien moins au néces- « saire qii'ft t'agn^able; (jne ses descriptions sont pres-
« que toujours chargées d'ornements superflus ;
« f|u'il est plein d'images fleuries , de tons affectés, « de pointes et de pensées frivoles qui, loin de poii- « voir convenir â la Jérusalem, pouvaient à peine « trouver place dans son Aminte. Or, conclut M. Des- « préaux, tout cela opposé à la sagesse, h la gravit*, « à la majesté de Virgile, qu'est-ce autre chose que « du clinquant opposé à de l'or '? »
Comme on le voit, la rétractation a coûté, mais enfin elle y est. Ici, nous ne reconnaissons plus, tant il s'est fait petit, l'insolent critique de la satire IX»; on voit clairement qu'il a oonscience de s'être fourvoyé et l'explication du clinquant prouve, — ce que nul n'a jamais mis en doute, — que Boileaa avait infiniment d'esprit et qu'il savait au besoin se tirer d'un mauvais pas avec beaucoup d'aisance. Quoi qu'il en soit, la traduction de la Jérusalem délivrée échoua complètement et Boileau y contribua pour sa part. Quant à l'envie qu'il avait de nuire k Leclerc, personne ne s'y trompa, et quand plus tard il fera dans le Lutrin la description de cette lutte homérique entre les chanoines de la Sainte-Chapelle, il écrira ces vers qui montrent qu'il avait la mémoire fidèle toutes les fois qu'il s'agissait de ses ennemis :
Ohacnt) s'anne lui hasanl dn livre qu'il L'uD tient le .yavH d'Amour, l'antre eu surit U Mimirri L'uD prend le seul Jima» qu'on Rît vu relié ; L'autrf.un Tkur françaii eimaitaafit mMUK
Avec la satire neuvième nous entrons d'emblée dwis l'ère de persécution. Jusque-là, Leclerc n'avait connu que les roses de la profession littéraire ; il avait
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éprouvé le plaisir si rare de s'entendre applaudir dans la Vii'ginie romaine; il n'avait eu riiie la peine de se déranger ponr entrer à l'Académie ; le moment était venu pour lui d'en sentir les épines.
Lorsque le lion, après s'être repu du sang et de la chair de sa victime, quitte la place et cherche quelque endroit écarté pour savourer paisiblement les douceurs du sommeil, l'on voit accourir bientôt tout ce qu'il y a d'atfamé dans les environs, les loups, les hyènes, les vautours, et tous ces carnassiers, se précipitant avec rage sur ces restes informes, se régalent gloutonnement de ce que le roi du désert a dédaigné ou n'a pu achever. C'est ainsi que l'on vit accourir, après Boileau, tous les déclassés, tous les poètereaux au ventre affamé, aux denU longues, que comptait le groupe littéraire d'alors. Voici Santeuil, le moins médiocre, mais le plus détestable de la bande. On sait pourquoi il détestait Leclerc; ce qu'on ignore peutêtre, c'est qu'il ne trouva rien de mieux k reprocher à son concurrent en poésie latine que d'être un vil traducteur.
On avouera qu'en pareille bouche le reproche est pour le moins curieux : Santeuil n'ayant pas assez de dédain pour un auteur qui essaie de faire passer dans la langue française les beautés de la tangue italienne I Mais que faisait-il lui-même dans ses hymnes religieuses, sinon imiter le plus possible l'élégance, la pureté, le nombre des poètes latins, et quel serait donc son mérite s'il n'avait approché de très-près, et, pour ainsi dire, copié à s'y méprendre, la manière et le rythme de Virgile ou d'Horace? A ce point de vue, ii'âurait-on pas pu lui lancer l'épithète de plagiaire? Leclerc ne le &i pas , mais au dire de Pélisson , il Ait très-sensible au dédain et au mépris de Santeuil
k auquel il aurait pu rendre l'un et l'autre avec usure. Peut-être aussi crut-il qu'il était de sa dignité de ne
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pas répoadre. SanteuU, que fioileau comparait au diable', était un intMpide buveur, et rien no saurait donner une idée de la méchanceté de sa langue, lorsqu'il se trouvait dans un état que les Muses même païennes n'eussent pu contempler sans une certaine horreur. Ne noua arrêtons pas davantage à cette expression de vil traducteur proférée peut-être entre deux hoquets et qui n'aurait pas dû atteindre notre compatriote tant elle est ridicule dans la bouche de SanteuU.
Nous n'avons pas fini, d'ailleurs, d'enregistrer les attaques et les injures. Voici Furetière qui désire lai aussi prendre part au carnage et pour cause. Panoi tous ceux qui connaissaient l'histoire du Dictionnaire, nul n'était mieux renseigné que Leclerc. Il faisait partie avec Furetière et l'abbé Lachambre de la délégation chargée de retirer, au nom de l'Académie française, les manuscrits du Dictionnaire qui avaient étf confiés aux soins et à l'honorabilité bien éprouvée ite Mézerai. Or, Furetière sut si bien s'y prendre que 1» fameux manuscrits disparurent. Leclerc eût pu faire une déposition accablante, maïs mù par un reste de pitié, il passa sous silence une foule de détails qui eussent perdu à jamais son collègue. Hélas! il « trompait étrangement en supposant un voleur capable de reconnaissance, et cette naïveté a lieu de nous surprendre chez un avocat au Parlement. Dans les Couches de l'Académie, comme dans les Factums, Fure-
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tière ne cessa d'accoupler Boyer et Leclerc, de les traiter tous deux d'abominables auteurs. « Les deux Albigeois », cette désignation revient à chaque instant et toigours avec un nouveau mépris. Dans le premier des pamphlets cités plus haut, Leclerc devenu Mauclerc, comme Boyer est devenu Laboyer, n'est plus qu'un gueux, un misérable, un besogneux :
Manclcrc souffrait ailleurs une douleur égale A la faim, à la soif du malheureux Tantale ;
Ce petit auteur indigent, Outre les soins pressants du manger et du boire.
Paraissait affamé d'argent
Et non moins altéré de gloire, etc. *.
Indiquer la cause de ces attaques et de ces injures c'est assez dire ce qu'elles valent. Nous ne parlerons pas de celles de Coras. Pélisson les a caractérisées de telle façon qu'il est inutile d'y revenir. Plus graves et plus intéressantes sont les attaques dont Leclerc fut l'objet de la part de Racine relativement à son Iphigénie.
Par une circonstance fortuite et qui se reproduit rarement dans l'histoire littéraire, ces deux poètes avaient depuis longtemps conçu le projet de porter au théâtre français le chef-d'œuvre d'Euripide. Il va sans dire que la préméditation n'y était pour rien. On connaît assez la modestie de Leclerc pour ne pas lui prêter des idées de concurrence qu'il n'avait jamais eues, envers Racine, moins qu'envers tout autre. Néanmoins, le malheur voulut que les deux Iphigénies parussent et fussent représentées à peu près en même temps. Le public mieux inspiré qu'il ne devait l'être deux ans plus tard à propos de Phèdre, acclama l'œuvre de Racine et resta indifférent à celle de Le-
Lt'fi Cauche* de V Académie^ poëmc Imrlesque
an
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Clerc"'. C'était justice. On connaît le jugomont taîro sur Iphigànic; « ce chef-d'œuvre de la se^ tragique » ne supporte aucune comparaisun, si t« n'est celle du modèle qu'il surpasse m<>iiie, d'âpre certains critiques, en plusieurs endroits. Aussi peuton dire que notre compatriote fut encore très-heurciii dans son échec, car le comble du malheur pour lui eut été de se voir préféré k Racine, l'exemple de Pradon étant là, pour prouver qu'il y a certains triomphes qui ridiculisent mieux un auteur que cent échecs con-
Leclerc repoussé par le public, il semble que Racine aurait dû se tenir pour satisfait, et n'avoir pour son cuU^ue malheureux qu'un sentiment de généreusu .pitié. On aime du moins à prêter aux vainqueurs ces nobles calculs, à croire d'avance qu'ils oublieronl après la victoire tous les ressentiments de la lutte et qu'il n'y a pas de vertus plus faciles, plus ordinaires chez un triomphateur que la clémence et le pardon des injures. Au lieu de cela que voit-on? Racine s'acharnant après son concurrent, abusant de son succès M point de le ridiculiser dans une èpigramme, descendant même jusqu'au mensonge pour mieux l'anéantir. Que dira-t-il doue à Pradon ?
Kntre I>e Clerc ot bod ami Conu.
Deux grsnili! nuleurs rïmnnt de com]Migtiie,
S'a luu lonKlcups s'imrdirant (;rnnil4 débala.
Corns lui cUt : a La yâi^x esl do mon crû. s
I* tTIpro réiwnd : h KIIp ert mienne ot non v.Mn.'. n
H»i», omuitât que lu pièci' eut pnru,
Plu» n'uni Ttiolu l'avoir fuit l'on ni l'sotre.
On sait jusqu'à quel point Coras avait collaboré à Viphigênie et quel concours était le sien. Il était âOK
I ï.'Ifihigii>'ir de Lcclerc fut joutSc, pour lu premièro foU, u l'h^lel do Guèn^gaud, le 34 mai 167t>. Èllo n'out qua oiaq (Voir B^iÉtr«i4e Tm Grange.)
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peu loyal de le mettre en scène à côté de Leclerc. Mais ce n'est là qu'un détail. Ce qui étonne davantage, c'est de voir Racine accuser notre compatriote d'avoir renié sa pièce. Ceci n'est plus une méchanceté, mais un pur mensonge. Leclerc, au contraire, revendiqua hautement la paternité de son Iphigénie, comme on peut s'en convaincre par la préface de cet ouvrage. Il n'éprouvait aucune honte à l'avouer, même après l'éclatant succès de son concurrent, et c'est assez de vouloir faire de lui un auteur médiocre, sans que pour cela on ait le droit de le représenter comme un homme lâche et pusillanime.
Rire d'autrui a été de tout temps le privilège des beaux esprits et l'un des passe-temps les plus recherchés de l'humanité ; mais, s'il est bon et parfois même utile de décocher une saillie fine et mordante, il n'est jamais permis de rire d'un vaincu, encore moins de se servir contre lui d'armes déloyales. Est-ce donc, après tout, un si grand crime que de porter au théâtre une pièce dont le sujet se trouve à notre insu traité en même temps par un autre auteur? Leclerc excipait, d'ailleurs, de sa bonne foi : « J'avouerai de bonne foi, « disait-il, que, lorsque j'entrepris le siget d'Iphigénie « en Aulide, je crus que M. Racine avait choisi celui « d'Iphigénie dans la Tauride, qui n'est pas moins « beau que le premier. Aussi, le hasard seul a fait que « nous nous sommes rencontrés, comme il arriva à « M. de Corneille et à lui dans Bérénice K » Où est donc le mal ici, et pourquoi faut-il que Racine n'ait pas voulu voir dans VIphigénie de Leclerc une de ces pièces qui par leur médiocrité même font mieux ressortir encore la supériorité des autres? On peut soutenir hardiment et sans crainte d'être démenti, qu'au ieu de maudire une pareille rencontre et d'en tirer un
Préface de V Iphigénie
sujet de rancune, beaucoup d'auteurs la pi raient au besoin , sûrs désormais tle changer leur succès en triomphe éclatant.
Racine ne fut pas de cet avis, et ne pouvait pas l'être, parce qu'il nourrissait au fond du cœur um ambition trop grande et un amour trop immodéré de la gloire. Cette faiblesse que beaucoup de contemporains lui reconnaissent explique toutes les autres. Maà quel sujet de réflexions que celui-là : Racine jaluia des médiocrités! Ne dirait-on pas vraiment h voir cette frénésie dans la lutte que tous ces génies du diiseptième siècle craignaient la concurrence et n'avaient qu'une foi relative en leur supériorité? Racine persiflant Leclerc, imita Boileau qui ne fut tranquille <]ue lorsqu'il eut fait interdire la Satire des Salira de Boureault oii il se trouvait vigoureusement pris h partie'. Pendant que Louis XIV s'écrie : L'État c'est nioil Racine et Boileau de leur côté s'écrient : la pofeie c'est nous! L'expérience a condamné ces deux principes comme étant également dangereux , car si le premier conduit les États à la ruine, le second entraîne fatalement la décadence dos belles-lettres. C'e^. an contraire, dans la libre concurrence, c'est dans la mêlée littéraire, que les grands écrivains puisent nonseulement de fortes inspirations mais encore cette grâce et cette souplesse que procure l'habitude de la lutte. Est-ce donc régner que de régner sur la solitude? D'ailleurs, â quels signes reconnaître le vrai mérite si l'on supprime tout terme do comparaison, et quel est l'avenir réservé k l'esprit humain â l'on élimine impitoyablement tout ce qui ne porte pas l'empreinte du génie?
C'est parce que nous croyons sincèrement au droit
1. On cunaklt rurrf t du Pu-lomcnt ijoe Builoau obUnLccnln BoommII pour ompTiclicr la reim'^tciitaticm do la Sittirr 4et SUIfm. (Vtai iRAwr df la C'emmif IhfiUra/r, \int M. llnUnjH-DnIut).
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faible contre le fort, que nous ne craignons pas ionner ici une citation de VIphigénie de Leclerc. s avouerons ingénuement qu'après avoir admiré higénie de Racine — la vraie, la seule, — nous ns trouvé dans la médiocrité de celle-ci quelque se de bon et d'estimable : c'est le dénoûment de ièce. Oronte rappelle l'enlèvement d'Iphigénie par le :
La princesse, seigneur, que conduisait Ulysse
Est à peine arrivée au lieu du sacrifice,
Vers le prochain bocage, et sur ces prés fleuiis
Que la chaste Diane a si longtemps chéris,
Quand Tarmée, accourue à ce triste spectacle
Qui devait satisfaire au désir de Toraclc,
Pour la laisser passer, s'est ouverte d'abord
Et par des cris plaintifs a déploré son sort.
Elle seule, constante, incapable de crainte,
Lorsque chacun la plaint, ne pousse aucune plainte,
Et trouve dans sa mort tant d'heur et tant d'appâts,
Que, pour l'aller chercher, elle marche à grands pas;
Aux Grecs, de rang en rang, adresse la parole
Et par ces mots hardis doucement les console :
(( Ne pleurez pas, guerriers ; au fond, mon sort est doux
« Et doit être envié, puisque je meurs pour vous. »
Ce langage grossit le torrent de leurs larmes ;
Ils maudissent Hélène et le sort de leurs armes,
Et sont près d'accuser, malgré leur piété,
Diane d'injustice et d'inhumanité.
La princesse à l'autel va d'un pas magnanime,
S'approche de Calchas.
D'un regard interdit le prêtre la contemple,
Et sa tremblante main la couronne de fleurs
Qu'en dépit de lui-mOme il baigne de ses pleurs.
Elle monte à l'autel comme, en son char de gloire,
Bellone triomphante après une victoire ;
C'est là qu'elle paraît avec tous ses appâts.
Tout le camp la salue ; elle appelle Calchas :
« Grand-prôtre, lui dit-elle, achevons ce mystère.
« Je me livre en vos mains, victime volontaire ;
« Diane veut mon sang : exécutez la loi,
a Et donnons-lui tous deux ce qu'elle veut de moi ! »
J'étais près de l'autel, où ma douleur mortelle
M'avait presque réduit à mourir avant elle,
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Lorsque, m'apercevant : « Oronle, an uora dM dïmi, J
u Ne [ileare pas, dit-elle, nu sort m glorieux;
(1 Songe qoe, pnr mn mort, j'apiùae Icnr colère,
u Je conseiTo le« Grecs, j'obéî» à moo ptre ;
Il Que mou nom s'éternise, et que le coop esl duux
<■ Qui, ne perdant que moi, tckib va conserver toiu.
n Oronte, je ne crains que la douleur d'Achîlle :
« Mais dis-lai que je veux, pour mourir plus ttanqnîll
a Qu'il calme eu ma faveur ses transports furieux,
H Qa'H cliérisse mon pète et se Mumetle aux dietix. ■
Après ces paroles pleines de force et de résignatiûfl,
10 ^rand-prôtre s'avance pour consommer le sacrifice.
11 prend le couteau sacrfi et l'élève au-ilessus de§_
tôte :
Il alliût donc frapper la victime inoDCerite, Lorsque, tout transporté de sa douleur ci Achille fend la presse, et, courant A grajid> pKH, L'ayant joint A l'autel, s'écrie : x Attend», Calchaal i A cette voii, pareille i, l'éclat du lonnerre, Calchaa laisse tomber le fer bbct* par tprrc, Et, comme il le relève, outré de son transport, Achille de ses mains l'arrache arec clTnn, Du coup qu'il méditait le menace tui-mtoe, Et, regardant 1c camp d'une fureur extrême, 11 s'offre Ik la défendre et seul et contre tous; Bn vain elle s'cSiirce i calmer K>n courroox : Bile no peut changer la glorieuse cnric Qui le porte à toat perdre pour lui sauver la rie. Lo camp à ce combat dcmcurùt suRpendu, • Lorsqu'un nuage épais tout A coup répandn Eureloppo l'autel aVecquo la victime.
Achille, au désespoir, tonne, éclate, foudroja, Cruit que c'est Jupiter qui ravit cette proie. Et ses regards remplis do (aroochcs éclairs, Semblent percer la ne
Bientôt l'on aperçoit la chaste Diane traversant Vospacc sur un char porté par un nuage. Avant de disparaître, la déesse rassure les Gret», et surtout Achilk', auquel elle promet do rendre un jour Iptiigénie, comme prix do ses exploits. Ce dénoùment, — un deai
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dont a parlé Racine dans la préface de sa tragédie, — nous a paru digne d'un si grand sujet, par la noblesse des pensées comme par Télévation du style : le récit est coloré, vif, entraînant, et soutient la lecture même après celui de Racine. C'est encore un mérite.
Ce ne fut pas la seule fois que Leclerc demanda ses inspirations à Euripide. En 1681, il donna au théâtre Orestej qui n'était, au fond, que la seconde partie d'Iphigénie, c'est-à-dire Iphigénie dans la Tauride^ Cette nouvelle pièce ne fut pas mieux reçue que la première. Cependant, comme le duc de Richelieu, dont Leclerc était l'intendant, l'admirait sans réserve, elle dut à ce puissant patronage d'être jouée devant le roi à Fontainebleau. On la rapporta à Paris un peu meurtrie et endommagée par l'accueil assez froid que lui avait fait la cour, et tomba définitivement après trois représentations, malgré le charme et le talent de la Champmêlé.
Les Registres de La Grange^ auxquels nous empruntons ces renseignements, nous apprennent encore que Leclerc, dégoûté probablement par ces dernière échecs du genre tragique, voulut s'essayer dans le genre comique. Le mercredi 12 février 1684 parut, à l'affiche du Théâtre-Français, le Docteur extravagant^ nouvelle pièce de M. Leclerc. A cette époque, comme aujourd'hui, la presse était grande aux premières, et les mousquetaires, qui ne les dédaignaient pas, vinrent ti'és-nombreux à celle-ci. On voulut les faire payer, mais ils s'y refusèrent, invoquant leur qualité de gens du roi. Cette prétention, repoussée par les sociétaires, occasionna du désordre ; on fit fermer le théâtre et on rendit l'argent. La pièce fut reprise le lendemain, mais sans grand succès, car elle n'eut pas plus de trois représentations 1 •
Jltgiêtreê de La Grange
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Condamné par ces éprouves successives, pou disposé d'ailleurs h lutter, Leclerc renonça déflniûvement au théâtre et chercha, non plus à travailler pour les autres, mais pour lui. C'est dans ce but et pour occuper les loisirs de sa vieillesse, qu'il se livra avec anieiir i l'étude des auteurs anciens et modernes. Le moment était favorable; de toutes parts, on voyait éclorod» maîtres dans l'art d'écrire et de penser ; les théâtres, les académies, les salons, redisaient les noms, d^à célèbres, d'une pléiade de poëtes et de prosateurs, (h» s'essayait, dans presque tous les genres, avec un succès égal. Les grands seigneurs eux-mêmes écrivaient arec autant d'aisance et de naturel qu'ils en mettaient 4 parler; les ministres, les hommes d'État, les généraux, les financiers, les magistrats, les avocats, trwtvaicnt toujours assez de loisirs pour sacrifier aux Muses : tel composait un poème, tel autre tournait un madrigal ; celui-ci s'adonnait à l'histoire, cclui-U i. I» philosophie. Certes, il y avait là de quoi attirer Vittention d'un penseur et solliciter rimagination i'va poète.
Leclerc était l'un et l'autre ; mais h la différence de ceux qui se livraient avec tant d'ardeur h la recherche du beau dans tous les genres, il n'avait pas d'illusions, ou plutôt il les avait perdues toutes. L'expérience l'avait rendu quelque peu sceptique, et le 80uv«iir encore cuisant de ses derniers insuccès au thèâlrt pesait trop lourdement sur son cœur et sur son eapritt pour qu'il n'apportât pas à cette étude une certaÎM mèlancolio et comme une espèce d'arrière -pensée- D'ailleurs, entretenu dés sa jeunesse dans le culte et l'amour de l'antique, très-vorsè dans la connaissance des tragiques grecs qui ne lui avaient cependant pas porté bonheur, l'auteur de la Virginie romaine el A'Iphigénie était très-disposé à mettre au-dessus <l6 tout les chefe-d'œuvre de Rome et d'Athènes, d'autant
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qu'il trouvait peut-être un âpre plaisir à se dire que ceux-là mêmes qui l'avaient traité de médiocre étaient bien petits lorsqu'il les comparait aux puissants génies de l'antiquité.
Dans ces pérégrinations à travers les chefs-d'œuvre de tous les siècles, dans ce long travail de comparaison, Leclerc avait fait une ample provision de notes précieuses, de riches trouvailles, qu'il se proposait d'exposer dans un ouvrage intitulé : Conformité des poètes grecs, latins, italiens et français. Il y aurait prouvé que la plupart des poètes ne sont que des traducteurs les uns des autres, et que telle pensée sublime, noble, délicate, gracieuse, faisant nos délices, ayant toutes les apparences de l'originalité, se trouve la plupart du temps, en entier ou en partie, dans une œuvre quelconque de l'antiquité. Au fond, cette thèse n'était pas nouvelle ; longtemps avant Leclerc on avait proclamé le « nihil novi sub sole. » Néanmoins, elle méritait d'être développée, car sous la forme paradoxale qu'elle revêt, se cachent plus d'une observation piquante et plus d'un argument redoutable.
C'est Pélisson qui nous révèle, dans son Histoire de r Académie, le plan et le but de cet ouvrage que notre compatriote avait déjà commencé lorsque la mort vint le surprendre le 8 décembre 1691. Le manuscrit fut égaré, mais l'illustre évêqtie d'Avranches, Huet, ami et confident de Leclerc, put donner plus tard à Pélisson • des renseignements exacts et précis sur l'œuvre laissée inachevée. Voici, en effet, ce que nous lisons dans VHistoire de V Académie : « Leclerc avait entrepris « un ouvrage assez singulier sous le titre de Confor- « mité des poètes grecs^ latins, italiens et français. « Son dessein était de montrer que la plupart des poè- « tes ne sont que des traducteurs les uns des autres, et « que tel qui croit produire de son chef ne fait propre- « prement que se ressouvenir de ce qu'il a lu... Feu
yl4 MICHEL LECLERC,
« M. Huet, de qui je tiens ce projet de M. Lecierc, avait « là-dessiis une idée qui mériterait d'être approfondie. « Il prétendait que tout ce qui fut jamais écrit, depuis « que le mande est monde, pourrait teuir dans neuf ou « dix in-folios, si chaqne chose n'avait été dite qu'unn « fois. Il en exemptait les détails de l'histoire; c'est « matière sans bornes ; mais à cela près, il y mettut « absolument toutes les sciences, tous^^les beaux-arts. « Un homme donc, à Vàgo de trente ans pourrait, ai « cela était, savoir tout ce que les autres hommes ont « déjà, pensé. Au lieu que le nombre des livres s'étant « multiplié à l'infini (car il y a plus de trois cent mille « volumes connus en Europe), l'homme qui jusqu'à « l'Age de cent ans n'aura fait que lire, peut h peiuo « se flatter d'avoir lu. »
Huet va peut-être un peu loin, mais son opinion en pareille matière vaut bien la peine qu'on la cite. Lecierc n'agrandissait pas le débat au-delà do la poésie, et à ce point de vue, il était le précurseur de tous reux qui soutinrent plus tard contre Perrault la supériwili des anciens sur les modernes. Nous l'avons dit, la mort ne lui permit pas d'achever cette œuvre de sa vieillesse. Peut-être doit-on l'en féliciter. Un pareil livre n'eût pas manqué de susciter bien des disputes et des colères, et Leclere n'était pas l'ait pour la lutte. Bon, seosible, modeste, le moindre choc l'éprouvait; comment eût-il résisté, lui qu'une niaiserie de Santeuil atteignait si profondément! 11 s'éteignit du moins dans la paix et le silence. Ses ennemis s'étaient radoucis, d'autres avaient disparu de la scène littéraire : Furetièro èt«t mort; on n'entendait plus parler de Coras; Santeuil, sur le conseil de Hossuet, s'était décidé, parait-il. i mettre un peu d'eau dans son vin; Boileau ne faisait plus de satires, et lui mémo ne faisait plus de tragédies ce qui devait t^atisfaire Racine. Cependant, trois mois avant sa mort, il lut encore dans une sëauce de
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rAcadémie des fragmente d'un nouveau chant de la Jéfmsalem; ce détail mérite d'être relevé, car il prouve que plus de vingt ans après la chute des cinq premiers livres, notre compatriote n'avait pas renoncé à toute idée de traduire le poëme du Tasse. On ne dit pas ce que Boileau pensa de cette lecture, mais nous savons cependant par le Mercure qu'elle fut fort bien reçue. On lit, en effet, dans le numéro de septembre 1691, le passage suivant : « M. Leclerc qui a donné au pu- « blic, il y a déjà longtemps, la traduction des cinq « premiers chante de la Jérusalem, lut environ vingt « strophes d'un de ceux qu'il n'a point encore fait ini- « primer et l'on y trouve ce feu agréable qu'on voit « répandu dans tout ce qui est de lui, »
On ne peut s'empêcher de remarquer la coïncidence qui fit de cette lecture une espèce de protestation contre un des arrêts les plus injustes de Boileau. Qui sait si ce jour-là, le contempteur du Tasse n'aurait pas acheté bien cher le droit d'effacer quatre vers de la satire neuvième? Cette supposition n'est pas invraisemblable surtout après le passage de Polisson cité plus haut.
Leclerc avait beaucoup d'amis dans le monde littéraire qui faisaient le phis grand cas de son talent aimable et modeste. Toureil, qui lui succéda à l'Académie française, fut rintorprôte et l'écho de ces sympathies lorsqu'il rappela en termes élo([uents la perte « de cet homme nourri dans la familiarité des Muses « et vieilli dans le sein des sciences, i{\\\ sut faire « parler notre langue à ce poète par (|ui l'Italie mo- « derne ose disputer d'enthousiasme avec l'ancirMine. « Vous le regrettez encore, ajouta-t-il; à quoi bon « jeter des fleurs sur son tombeau? vos regrets seuls « immortalisent! »
Arrêtons-nous à cette dernière pensée pour résumer cette étude. Oui, c'est i\ rAcadémie que Leclerc a du de ne pas mourir tout entier, c'est-à-dire de sauver au
-'.•^. .rii.iii '•'.'•^ •■- l'T •• c ;::u- _•-> ^ iJLrnz.T'r i : r«r;ja-f Je L.'i-** ^ .-—i.:!: .'^ î^r.'V jt^ çrrcii-rrs :i: Les. Sans Il •;>. .1 ;>.ir-^^î:^ j-dr-c.;-; ^z,^:\cr i-r L^:L-5r* «x-mme '1' i.\ ui'^;.' ii»^Lj.tir-- 1" " ■:;• -ir? r^ir I.i :• : •i'^ satires r^. :*t> -rr: •.,rr-i:...-r-- îCi^- ri i^Lii-e^^iiL: ^i^-di-e- «^^ue cette rz-rtij «rr.:^ •• .'^ >r^-:*r- . :- ir r.. cj*L-i^rti:i«.'as ne pourr3i*:-.r : î* ii.r-: ti.._' -. :r linir^n-rr: La mêilioerilé ^' -ity.-^. rrL'î'^Tr: . :: Tirir îLi;r-iliêremem avec les Vrrrip* •^1 1-^ lI-r.T- .i :*• i r.-r prrrJe pas de vue que n-zT-: : •r:*p'i:rl.''r 'ith: p.- :r ':«r:r;rr«rnts au théâtre O^rTif-i.ie. M',i:--:rr -r*. Rai?iL^>. r". fie s«?s collègues à rAcaii*:mi^ irar-oaL-^ s'apj'^Iai^rit La Fontaine. Fléchifrf, Iji>il*=-ari ^:: lj.j-^.s'1'rC. No'is rii> eiii.»ns «jne ceui-lâ qui sarTira^rriT. â ►^ui s^uls pour illustrer un siècle. Eu t^»»iT cri-f. si 1»; h*-:ii il*- Mi.:*h*>l L^?«;l»>re s»^ trouve un peu p^-nl'i :ii rniii-:!! '\r u^ivr panthôim littéraire qui couti'-rif f.'in': <l»; ^!-.irrs. il rii^'-ri'.».* «lu iinûns Je briller au \)V*:uiif!V rariLT parmi H'js '>;l»él>nté.s Incales, et c'est à ce fitr^i qu»; nous lui avi.uis consacré cette étude.
CHAPITRE XII
UN SALON LITTÉRAIRE A ALBI AU XVII» SIÈCLE LES CHEVALIERS DE LA BONNE FOI
Antoinette Balvan de Salies; sa naissance, sa famille, son veuvage précoce Son goût pour les lettres. — Son salon devient le rendez-vous de tous les beaux esprits du pays. — ÉlémentK divers qui comi)osent la société albigeoise. Le clergé; la noblesse de rol)e et d'épée; la bourgeoisie. — Antoinette de Salies écrit au .Vrrcure çaJant; ses relations épistolaires avec Donneau de Visé, de Vertron et Tabbé de La Ro<iue. — Kl le fait paraître la Comtonte d'JMrmhnurff. Le Projet (Vvne nmircUc xcctf de jthiUMophie enfavtiir drjt dames, riusicurs femmes célèbres adhèrent au projet. — Antoinette de t^aliés poète. Elle est reçue k l'Académie des Itlcroratl de Padoue. Sa lettre de remercionuînt.r- J^'* chfvaVu'i'x et hn eJieralièreJt de la Botinv-Foi. Statuts de la chevalerie. — Témoignage de Julien de Héricourt. — Ce qu'il faut penser d'Antoinette de SaliéF comme écrivain.
Nous venons do suivre les premiers pas et la fortune tourmentée de deux compatriotes (jue la vocation poétique avait de bonne heure lancés dans une société à jamais célèbre; nous avons vu également la place modeste mais honorable qu'ils y ont occupée malgré les intrigues et les coteries. Retournons maintenant, pour n'en plus sortir, à la cité natale, à cette petite ville perdue au fond de la province, et si éloignée des clartés éblouissantes de Paris et de Versailles que nous nous demandons malgré nous si nous n'allons pas trouver un désert morne et silencieux. Un salon littéraire à
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AIbi au àix-septi(^me siècle ! c'est-â-dire au moment où l'esprit français s'est en quelque sorte fixé â la cour, où talent, noblesse, grâce et génie, tout en un mot, gravite autour du Roi-Solefll N'est-ce point une illusion, un rêve? Et si le titre de ce chapitre n'est pas menteur, quelle est donc la fêe qui a pu produire une telle merveille ?
Antoinette Salvan de Salies' était tout siioplcment une femme d'un esprit supérieur qui sut, malgré des difficultés sans nombre, exercer une influence considérable non-soulement â Albi, mais encore dans uns sphère qui s'élargit cbaque jour et embrassa bientôt tonte la province. Ce n'est pas assurément un des côtés les moins curieux de notre histoire littéraire locale que de voir une femme que les devoirs et les nécessités de la famille retiennent au fond du Languedoc, parvenir k se faire nn nom célèbre parmi les femmes de son siècle et occuper le monde brillant d'alors de sos travaux, de ses projets, de son salon et de ses amis. Et cependant nous n'exagéroas rien. Ce n'est, en effet, ai dans les souvenirs ni dans les documents conservés k Albi que nous suivons la trace de cette influence. Nous la trouvons au contraire dans les lettres, les publications -et les Mémoires du temps; nous la trouvons surtout dans le journal de la cour et des beaux esprits, dans le Mercure galant, où le nom d'Antoinette paraît si souvent entouré d'éloges flatteurs et délicats; dans le Journal des Saimnts, dirigé par l'abbé de La Roque qui n'est pas uu incoimu pour nous; nous la trouvons enfin dans le Parnasse français de Titou du Tillet, et
1. Co registre pruvennut do Vuiicienne |iAroi>«e île Skiul-Skliri njntitiil \'»aio du buplCiue d'Antuinottc SnlvHii do UsUi^k. None 1e rciiroilaiDunafO ontlor aTco mu orthographe : ( Lo mcgme jour (27 norembra I639)-aaU ■ tinpUtto AnUiunetcde Salvttn, tilhic de EBt;eacde Salvnn, jiiKeniTil « en 1b vUle d'Albjr, et de dAmocwcle Aonc de Teytôer, m tonie; fêta, U roattrc Juu de Ter-ier. Cîcnier. grnnil pOre lualorncl ; ninrinc, i n AuUionule Doniiol. Iilaaycule pnIcrDollo, — Tnuriue, viRaJre. ■
flans la Nouvelle Pandore de Vertron^ historiographe du roi, qui ne craint pas d'écrire :
« La docte Saliez se présente à Vertron Quand pour des vers il cherche une Muse divine; Et lorsque pour modèle il cherche une héroïne La vertu lui présente aussitôt Maintenon *. »
Certes, on comprend à merveille que Vertron, historiographe du roi, épuise pour M°»« de Maintenon toutes les ressources de la flatterie la plus raffinée. Mais on comprend moins cet enthousiasme lorsqu'il s'agit « de la docte Saliez, » si l'auteur de ce quatrain a obéi à la môme pensée. Sans vouloir, en effet, établir le moindre parallèle entre ces deux femmes si différentes sous tant de rapports, il est bien permis de faire remarquer que l'une est au comble des honneurs et de la puissance, reine de France moins le titre, tandis que l'autre n'est en réalité qu'une provinciale qui n'a jamais paru h la cour et qui n'a jamais été mêlée à aucune intrigue politique , h aucune coterie littéraire. C'est là un contraste frappant et qui s'impose en quelque sorte.
Au surplus, ce contraste s'accentue bien davantage lorsqu'on étudie de plus près l'existence modeste et pour ainsi dire retirée que mène Antoinette Salvan de Salies. S'est-on jamais demandé ce que seraient deve-
1. Claude Guyonnet de Vertron, hi^itoriojxraphe du roi Louis XIV, auteur de la Nourelle Pandore ou les FcmnwH illvMfrcA du ttlècle tîe L&ttii le Grand (IC98); du Xouceau Panthéon et du Parallèle ih Louix le Grand, etc.
2. Antoinette de Siiliés lui répondit par le madrigal suivant :
« Tout écrit aujourd'hui, tout parle de mon roi.
Des meilleure auteurs jusqu'à moi :
Mais tout cède, Veiimn, au succès de ton zèle.
Ton Panthéon^ ton Parallèle^ Montrent à l'univers ce monarque pieux, Plus grand que tous les rois, plus grand (jue tous les dieux : Et tant de vérités qu'à jxïine on pourrait croire, Se prouvent ai8<'iment dans ta fidèle histoiro. »
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nues les femmes les plus célèbres du dii-septiéme siècle, M"' de Sévigné, M"» de Lafayette, M™* de Sablé el tant d'autres encore, si an lieu d'être à la cour, dans ce milieu aimable, charmant, spirituel, enlralnaot, où leur génie trouvait toujours un nouvel aliment et se rajeunissait sans cesse, elles eussent habité quoique coin obscur et écarté de la Bretagne ou du Languduc, uniquement occupées des soins de la famillo, mêlées à une société presque indifférente aux choses de l'esprit et sur laquelle la vie matérielle et pratique exerce un empire souverain? Peut-être y eussions-nous perdu les chefs-d'œuvre qu'on admire tant aujourd'hui. En tout cas, n'est-il pas permis de croire qu'il manquerait au recueil de leurs lettres ou â leurs Mémoires plus d'une page exquise, plus d'une pensée immortelle?
Or, telle fut la destinée d'Antoinette de Salies qu^ merveilleusement douée sous le rapport des qualité d'esprit et" de cœur qui d'ordinaire assurent aux femmes les succès les plus retentissants et les plus mérités, elle se vit contrainte de développer sur une scène très-secondaire les qualités aimables qu'elle avait à un si haut degré, ut de passer les plus belles années de sa vie dans 1" accomplissement des austircs devoirs de la famille. On l'avait mariée de bonne heure à Antoine de Fonvieille, seigneur de Salies, mais cette union ne ftit pas de longue durée. Très-jeune encorft, Antoinette resta veuve avec deux onfants k l'éducatioii desquels elle so consacra avec une intelligonco et un dévouement vraiment admirables. Comme toutes le* femmes supérieures, elle avait le cœur encore plttS grand que l'esprit et le sentiment maternel primait en elle tous les autres. Il lui eût été, sans doute, facile de passer à de secondes noces, mais ni les charmes du monde, ni les plus tendres discours, no purent altérer la grande et pure notion qu'elle avait du devoir, yatt*
leurs, elle avait adopté de bonne heure une règle do conduite qui tout en lui i)ermettant de fréquenter la société où sa grâce et son esprit étaient vivement rcchercliés, la mettait à l'abri de toutes les surprises et de toutes les séductions. Lorsque l'éducation de ses enfants lui laissait quelques loisirs, elle se livrait avec ardeur à l'étude des auteurs anciens et modernes, et c'est dans ce tète-à-téte avec les plus grands génies, qu'elle trouvait avec les plus pures jouissances, les meilleures armes contre l'ennui, la tristesse et les défaillances '.Une piété douce, aimable, modérée, achevait de donner à sa physionomie un caractère de gravité qui commandait le respect sans effacer toutefois ce que la coquetterie la plus innocente offre d'attrayant dans une femme jeune, jolie et spirituelle. Ajoutons, enfin, que telle elle était en réalité, telle elle apparaîtra dans ses œuvres, d'une humeur facile et enjouée, toujours vive et souriante, donnant le moins possible dans les travers de son siècle, et prête à se moquer de tout ce qui est ridicule, à commencer par les Précieuses dont elle a une horreur insurmontable.
Qui ne reconnaîtra à ce dernier trait la ressemblance frappante qui existe entre Antoinette Salvan de Salies et les femmes les plus distinguées du dixseptième siècle? Presque toutes avaient été élevées par leurs mères dans le culte de la préciosité, dans l'admiration des sentiments fades et énervants de Clé-
1. Elle écrit ù M™*» la Trésorière de IMcllat, à Avif,'non : « Afin (jne
« vous n'ignoriez rien de ce qui nie regarde, je vous dirai, Madame, que je « passe ma vie dans un petit coin du monde très favori té du ciel et de la « nature où l'on respire un air tcm])éré, où les gens ont de l'esprit et de a la politcste, et où la joie et les plaisirs régnent dans tous les caur» « excepté dans le mien. 11 est vrai que j'ai i)Our mon soulagement, la « liberté /ît l'indéiKindancc dont les plaisirs sont si vantés, et qui ne me M Fervent que pour écrire autant qu'il me plaît en prose et en vers... »
{Memtre galant, octobre, 1681, p. 27.)
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lie et de Cyrus. Que de fois elles avaient parler avec émotion du pays du Tondre I Que Je' fois elles avaient feuilleté pendant leur jeunesse ces volumineux romans où les beaux esprits d'alors puisaient le sujet de leurs plus graves discours comme de leurs plus tendres déclarations f Mais, grâce h Dieu, Molière avait été compris, et de l'engouement des mères et des aïeules pour ce fatras, il n'était resté aux filles qu'un souvenir joyeux qui avait encore le don de faire sourire M™ do Sévigné dans son extrême vieillesse.
Nous ne saurions trop insister sur ce point, car avant d'entrer dans le salon d'Antoinette, il est bon de savoir qu'on n'y trouvera rien de faux, d'exagéré, de prétentieux. Ce n'est pas une ruelle oft la maîtresse lie céans reçoit à son peut lever les beaux esprits (jui lui viennent faire la cour; ce n'est pas non plus une succursale do l'ancien hôtel de Rambouillet comme it y en avait tant en province, où les Cathos et les Mmlelon roucoulaient avec les Maiîcarilles de l'endroil. Non; il s'agit d'un salon li'aprês et non à'avani 1« Précieuses ridicules; d'une société qui recherche avant tout le délassement dans la causerie Une, vive, alerte, simple et naturelle. On n'y emploie la périphrase que lorsque le mot effarouche le bon goiît oo choque les oreilles; les figures ampoulées, les phrases sonores et creuses, les déclamations sentimentales, 1» soupirs, les attendrissements, les pleurs, les extasa amoureuses, en un mot, tout ce qui constituait l'arsenal littéraire et galant des alcôvisies, n'y obtient qu'un succès de ridicule. Enfin, c'est assez faire l'éloge do la maison, que de dire qu'elle est impitoyablement fermée k quiconque paraît ignorer que le bon sens est la source intarissable de l'esprit.
'Tels sont les résultats qu'Antoinette obtint' aprto beaucoup d'efforts et de patience. Obligée de renonoer -
à la cour, au grand monde, elle s'attacha h reproduire dans un cadre restreint la copie presque fidèle des mœurs élégantes qu'elle n'avait jamais pu étudier, mais que son merveilleux instinct lui faisait deviner.
Aussi bien, les éléments auxquels elle s'adressa pour mener à bonne fin son entreprise, durent opposer tout d'abord quelque résistance, parce qu'un des défauts dominants de la province consiste à n'aborder qu'avec beaucoup de réserve les réformes ou les innovations. Mais ce moment d'hésitation une fois passé, tous ces éléments se groupèrent comme d'eux-mêmes et ne tardèrent pas à former un ensemble remarquable devant lequel tombèrent les attaques des jaloux et la critique des sots.
Quoi qu'on en ait pu dire ou penser, la ville d'Albi comptait assez d'hommes distingués dans la noblesse, le clergé et la bourgeoisie pour constituer une société d'élite. A commencer par le clergé], que n'est-on en droit d'attendre de nos archevêques, qui, à partir du dix-septième siècle jusqu'à la Révolution, furent tous non-seulement de très grands seigneurs, mais encore des esprits très distingués? Pour ne parler que de ceux qui fréquentèrent le salon d'Antoinette, nous citerons Mk' de Serroni qui était un des prédicateurs les plus goûtés de son temps, très en faveur à la cour où il occupait la charge de premier aumônier d'Anne d'Autriche ; Mp^ de la Berchère, également très savant, très disert et surtout très grand seigneur^; Mk*" de Nesmond, orateur plein d'éclat, écrivain élégant, qui fat choisi par l'Académie française pendant qu'il
1. Voici ce qu'écrivait but ce prélat le consul albigeois Martinon, député à YAssemlAée des Étate-Généraux de la province, qui se tenaient à Nimes : « Monseigneur d'Albi se distingue en tout ce qu'il fait et ses discours le <c font admirer de tout le monde ; il fait une grande dépense et sa table « est la meilleure des États; il donne ce soir à dîner à Son Éminence, et tf il j a opéra après le dîner. »
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occupait le siège «VAlbi, pour remplacer Flùcbii Ms' de Castries q li n'était inférieur à aucun de ces illustres prélats , sous le rapport des qualités du cœur et do l'esprit'.
Après ces grands noms, nous pourrions citer df* ecclésiastiques occupant de hautes fonctions dans le diocèsi?, et parmi eux, certains qui étaient destinés aux honneurs de l'épiscopat : Le chanoine Trapas, le collectionneur infatigable que l'on sait; l'abbé Paulul» l'intrépide traducteur en vers latins de l'épopée de Chapelain. Celui-ci, homme d'esprit et de piété, mais surtout d'esprit, se vengeait de n'avoir pas obtenu un canonicat de Mp du Lude par des pièces satiriqu» h l'emporte pièce, qu'il lisait sous le manteau de la cheminée avec un art exquis et une pantomime fort amusante. L'auteur de la Description naïve et sentQiU de Sainte-Cécile a consacré un souvenir à son ton»* beau :
C'c«t ilftDH cette cliaiwlle Qu'est In dépuiiilla nortulle Da siiTiint et pieux Pniilet, Grand ometuF^nt de celte fiflirc, DuDt l'eatimc douh fitïOTihC t^ur tin aussi di(;ne Bujol.
Phia bas, le même auteur îgoute ; « Mais quoi(i« ses cendres soient là en dépôt, ses vertus et l'exemiite de sa piété le fout et le feront encore vivre bien avanl dans les siôclcs t venir où elles perpétueront son nom'-» L'abbé Paulet ne s'est pas essayé que dans répopi«i il a abordétous les genres mais sans rien laisser de
1. TnuHCRs pnSInls furent en IrËi-gmndc ri^lniiun aroc AnifdnetiBib
Snll&i, qui, itnu* |i!ii«ieiir«cirvoii«lAnavBeél6brn Ivur lueritv en pctxeita
2. DtturijitSo* naJre H MruirHU itr Sainte-CMlr J'Altl^ fur JL i» BdaMuade, nrocnt aa riirlcmont do Tonloasa. {jliutuaSra du d6| dn Tarn, 18GT.)
[urable. On est à se demander si sa traduction de la ^ucelle a été jamais imprimée; en revanche, il existe •eaucoup de copies de ses poésies badines.
Citons encore parmi les ecclésiastiques de distinction ai durent briller dans le salon d'Antoinette de Salies, abbé Decamp, vicaire général de Mk' de Serroni, vêque nommé de Pamiers; Tabbé de Lescure, vicaire énôral do Mk^ de la Berchère, docteur en Sorbonne, lort évoque de Luçon ; Tabbé Quiqueran de Beaujeu, icaire général de Mî' de Castries, successivement évôue d'Eleusis et de Mirepoix ; Tabbé de Panât, prévôt e Saint- Salvy, évéque d'Eurie^; puis enfin tous ces ieux chanoines dont Boissonade qui les avait vus isait « qu'ils ressemblaient autant de prélats par leur ignité et leur gravité *, » ce qui ne nuisait en rien à eur esprit et à leur belle humeur.
La noblesse se divisait en deux catégories : la noblesse de robe et la noblesse d'épée. La première occupait de hautes charges au Parlement de Toulouse, t quelques-uns de ses représentants s'en acquittaient tvec honneur, témoins les d'Aussaguel de Lasbordes, 5s de Clary, les de Nupces, les de Ciron. Tous ces avants j urisconsultes venaient passer leurs vacations u pays natal où ils retrouvaient leur famille et leurs mis. La seconde catégorie de la noblesse était comosée des plus vieilles familles de l'Albigeois et de elles qui étaient sorties de la bourgeoisie par l'anolissement. La plupart des enfants de cette dernière atégorie avaient coudoyé sur les bancs des écoles ubliques les enfants du peuple, auxquels ils avaient isputé les succès et les couronnes. Certains avaient ris le parti des armes, et rapportaient de la cour ou
!. Voir aax docnmentH l'épitaphe nu*il composa pour Antoinette Salvan
Salies. Moreri, dans son Dictionnaire, le qualifie dChomme ds beaucoup
*pht.
. Description nafre et ttenKihle, etc.
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de leurs expéditions les habitudes et les élégances de la grande aristocratie. C'étaient eu première ligne les Lautrec, les Castolpers, les Criissol, les Paulin, etc.; à un degré inférieur les Dupuy-Montbrun, les Laprune, les de Reynes, les do Lapérouse et beaucoup d'aulrts qu'il serait trop long de nommer, surtout si nousations toutes les familles nobles qui, ayant des terres dans notre pays, avaient des hôtels à Albi.
Quant â la bourgeoisie, elle n'avait rien k envier aux deux classes supérieures. Habituée de bouno heure au maniement des affaires publiques, elle avait produit en tous temps des hommes d'un jugement supérieur, (l'une intelligence remarquable, qui avaient M sauvegarder les intérêts de la communauté à travers de rudes épreuves. Les bourgeois d'Albi alors même qu'ils n'étaient que de simples marchands, avaient presque tous une instruction peu commune. Comme on l'a vu au cours de cet ouvrage, ceux qui se destinaical aux carrières libérales ou aux fonctions publique» avaient complété leurs études à l'Université de Toulouse qui ne le cédait qu'à celle de Paris pour l'éclat et la renommée de son enseignement, ou bien à l'Université de Cahors, également très prospère h cette époque. Avocats, notaires, magistrats, marchandî, pouvaient eu fait d'esprit et d'Instruction rivaliser avec n'importe qui et faire disparaître, sur ce point, du moins, toute espèce d'inégalité, tjuelques-uiis avaient môme fait leurs études k Paris, ainsi que lu constatent en divers endroits des pièces de nos archives. Ajoutons enfln qu'entre la noblesse et la bourgeoisie, il n'existait pas de jalousie. Les deux classes fVisionnaicnt volontiers, et pour s'en convaincre, on n'a qu'à parcourir les rof^istres des paroissw de la ville. On y relève un grand nombre de mariages enllfl nobles et bourgeoises, et réciproquement.
Bu reste, personne mieux qu'Antoinette de Saiîtei
n'était apte à faire disparaître ces inégalités; pour elle, il n'y avait en réalité que deux catégories parmi les hommes : ceux qui avaient de l'esprit et ceux qui n'en avaient pas. On conviendra qu'il était facile de s'entendre sur un pareil programme, car on ne pouvait lui reprocher de manquer de clarté. A ce point de vue donc, tout concourait à rendre l'œuvre d'Antoinette plus praticable. Disons maintenant quel fut le lien dont elle se servit pour établir une forte cohésion entre les éléments divers dont elle disposait.
Le goût pour la littérature, les pensées délicates et les sentiments élevés, le prestige de la grâce et de l'esprit ne peuvent à eux seuls expliquer l'ascendant que cette femme illustre exerça pendant plus d'un demisiècle sur ses concitoyens. La critique est aussi aisée que l'art est difficile, et si nos pères n'avaient trouvé dans Antoinette qu'une fervente admiratrice ou une implacable ennemie des écrivains de son temps, le spectacle eût été ordinaire et n'eût pas attiré longtemps. Mais on trouvait en elle mieux qu'un goût trèsvif pour tout ce qui est beau et grand ; on lisait sa prose et ses vers, et l'amour-propre local aidant, on se laissait aller à l'admirer sans réserve. Presque tous les mois, le Mercure Galant contenait une lettre, une dissertation, une poésie, une œuvre quelconque de la Viguière d'Alby^. Ce nom était cité dans les ouvrages avec éloges, et la popularité dont il était entouré dans le monde littéraire, prouvait suffisamment que celle ïui le portait était non-seulement capable d'apprécier e mérite des autres, mais aussi de faire apprécier le ;ien propre.
Sur ces entrefaites, Antoinette mit le comble à sa éputation en publiant un roman dans lequel elle raontait l'histoire de Marie-Anne de Hohenzollern, com-
1. C^est ainsi qu'eUe signuit ses articles dans le Mercure galant.
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tesse d'Issemboiirg. On sait que cette princesse, yar suite d'une violente passion pour un gentilhoiuntc français, avait dû s'expatrier et so réfugier en France. Après avoir longtemps cherché une retraite, elle vinl se fixer à Albi, on elle ne tarda pas à se repentir et & entrer au couvent de la Visitation. Cette ftùte avait fait du bruit dans toutes les cours d'Europe, maison n'en connaissait pas tous les épisodes. Antoinclle, qui avait vu de près l'héroïne, suX bientôt tous les détails de cette histoire et n'eut pas de peine h en tirer un excellent parti. Elle y réussît même si bien, que son ro-nan fut traduit en allemand et en italien', et Tut lu dans presque toutes les coure qui, ainsi que nous l'avons dit, ignoraient absolument le dernier met île cette aventure. Le succès de la Comtesse d'Issem.' boHT'ff'^ fut donc retentissant et valut k son auteur les éloges les plus flatteurs d'une foule de beaux esprits. Dès ce moment, le chiffre de ses admirateurs s'augmente dans des proportions extraordinaires, Oel sont tous les jours des correspondances qui lui arrivent de tous côtés; et quand on n'ose prendre le parti de lui écrire directement, le Mercure galant sert d'intermédiaire; de sorte qu'en parcourant cette jmblication on trouve dans presque tous les numéros le nom de la Vigitière d'Aîby. Aussi avions-nous raison de dire que ce qui faisait le prestige d'Antoinette, ce n'était pas tant son (foîit très-vif pour les chose-s de l'esprit que sa réputation d'auteur et ses relations avec les écrivains les plus distingués du dix-septième siècle.
U fui triulnitcu ItnUeri pnt In [irinccu' L'n]iii-uli
2, Tai Ciintt--"e iT htrmh-nirg c»t ju-ul-Mn" le w.'ul uuri'iijfo lîclll cor cnnipRtriotc qui «oil canna il.-ms potro viUe. Il doit «tin loniw tiXtX (ui it>il)l ut nu pfttriotiune <l« M. H. Cmie», tjui en » Annnt une iiUUun ta lHai.L««iijntdewn)iiiRU est trâ»«cjnna: Talloinuit 4m< l'a roconld kvao inAnimont d'ospi'îl lUns une de m« JVUti
Encouragée par ces succès, et ne doutant plus de l'accueil qu'on ferait désormais à ses écrits, elle se décida à confier au monde littéraire ses vues sur la* société et sur les caractères qu'elle doit réunir pour être utile et agréable. Le Projet d'une nouvelle secte de philosophie en faveur des Datnes, est longuement exposé dans une Lettre à une inconnue que publia le Mercure de juillet 1681. Tout d*abord, c'est un cri de révolte, un appel aux armes en faveur des femmes qui sont toujours sacrifiées à l'homme et qui ne doivent plus subir cette humiliation. Puis, ce moment de mauvaise humeur passé, Antoinette trace les premières lignes de son plan. On admirera avec nous l'éclat, la légèreté, la finesse et la coquetterie de cette prose qu'on dirait arrachée à l'une dos pages les plus remarquables de M™« de Sévigné : « Vous savez, ma- « dame, qu'il y a deux sortes de beaux esprits : ceux « qui le sont effectivement, et ceux qui croient l'être « et ne le sont pas. Il faudra soigneusement examiner « les esprits de ceux que l'on voudra recevoir afin « d'éviter le péril de 9*y méprendre. L'on fera le ser- « ment solennel de donner l'exclusion h cette sorte de « gens qui, pour faire les beaux esprits, ne s'appro- « chent jamais d'aucune femme sans lui dire des dou- « ceurs. L'on bannira ceux qui parlent toujours ou de <c leur naissance, ou de leur bravoure, qui croient « qu'une visite est incivile, si elle n'est de quatre ou
« cinq heures Nous ne devons jamais admettre
« dans notre secte, ces beaux esprits que Dieu n'a mis « au monde que comme il envoie la guerre et la fa- « mine, pour en être les fléaux; ces esprits qui ont « des bornes si étroites, qu'on ne les voit jamais aller « au-delà de certaines manières de parler, de deux ou « trois contes affectés et de quelques comparaisons « qu'ils savent par cœur.
« Il faut sans doute, madame, exclure les femmes
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« qui auront les mêmes défauts en leurs manièM « point recevoir ces prudes qui croient qu'une amiUè « fendre et délicate est le plus honteux des crimes, « ni celles qui affectent une sévérité ridicule qui leur « fait condamner un honnête enjouement qui est pour- « tant l'âme de la conversation. Il ne faut avoir nul « commerce avec ces dames qui croient que parce « qu'elles ne sont pas coquettes, il leur est permis de « gronder, de donner éternellement des leçons de mo- « destie et de retenue, et qui ne pouvant souffrir qii'nn K rie, se déclarent contre tout ce qui s'appelle divor- « tissement.
« Je serais aussi d'avis que nous ne reçussions point « cellesquineparlent jamais que d'une jupe ou d'une « coiffure; celles qui ne peuvent soufTrir que les antres « lisent des livres agréables, et qui s'imaginent «juc « pour être honnête femme, il ne faut savoir qu'aller « à l'église et lire les livres de dévotion. »
— Le paragraphe suivant est digne d'attention : « Je crois, madame, »iu'il est bon surtout de bannir « entièrement l'amour de notre société, de peur qu'il « ne trouble le repos que nous cherchons, et de subs- « fitueràsaplace V amitié galante et enjouée.
« Les qualités absolument nécessaires pour être « admis sont l'esprit et la docilité. Cette docilité de- « mande deux choses : la première, que l'on reçoive a avec soumission et avec plaisir tout ce qui sera en- « seigné : et la seconde qu'on quitte sans peine et sans « trop raisonner les mauvaises maximes que l'on « pourrait avoir prises dans une société différente de « la nôtre. Il faut que l'esprit de ceux que nous vou- « drons recevoir, soit capable do cette liberté si ai- « mable qui fait dire agréablement et librement ce « qiio l'on pense, de cette raillerie belle et innoconio
* qui fait que l'on tourne des choses d'un biais tout k
• ^t divertissant; do cette petite malice ingântoi
« qui fait qu'on surprend les personnes les plus spiri- « tuelles dans de certains endroits de leur conversation « qui les embarrassent un peu, et dont elles ne se ti- « rent qu'après avoir donné beaucoup de plaisir. En- « fin, madame, il faut que vos disciples aient la con- « versation galante, et tout ce qui rend la société « agréable et douce sans que pour quelque raison que « ce soit, vous en receviez aucun dont le visage et les
« discours soient armés d'une sévérité ridicule On
« travaillera de concert et sans cesse, pour arracher « les mauvaises maximes qui se sont glissées dans le « monde, et Von fera une guérite continuelle aux « sots dont il sera permis de se divertir ^ quand par <ii malheur on se rencontrera avec eux... »
Antoinette de Salies dit en terminant qu'elle s'attend bien à soulever des contradictions. Il y a tant de préjugés et d'ignorance de par le monde I Mais peu à peu l'on viendra à la nouvelle secte qui comme un arbre vigoureux étendra au loin ses rameaux. C'est donc une œuvre immortelle à laquelle elle convie toutes les personnes éclairées qui aspirent à passer agréablement et honnêtement les loisirs de la vie.
Cette lettre-manifeste fit beaucoup de bruit. On était alors dans la période la plus glorieuse du règne de Louis XIV, et cet essai hardi de décentralisation, ce spirituel plaidoyer en faveur des salons de la province ne pouvait manquer d'être vivement discuté. Un contradicteur ne tarda pas à paraître. Le Mercure d'octobre 1681 contient une critique très fine contre la nouvelle secte en formation. On y lit entre autres choses : « Si vous demeurez à vos premières lois, rien « n'est si contraire à Tesprit de votre secte que l'amour, « et j'aime avec passion depuis peu de jours. » Au surplus, que signifie cette supériorité qu'il s'agit d'accorder aux femmes? N'est-ce pas renverser les lois les plus sages et les plus anciennes de la terre ? Une so^-
332 UN SALON LITTKIÎAIK!': A AI.HI Al' XVll" B|ÈCL^
ciété qui se proposo de réaliser un tel program que fort d'échouer. Néanmoins, le critique inconnu sollicite son admission, ne serait-ce que pour satisfaire la curiosité qui le tient de voir fonctionner udo œuvre en apparence aussi fragile '.
Antoinette aurait pu répondre que la société, — ou plutôt, pour employer ses propres expressions,— la Secte qu'elleprésentait n'était plus à former, et qu'elle avait produit de très beaux résultats, notamment dans son salon d'Albi; maïs le paradoxe de la supériorité de la femme sollicite trop son esprit caustique pimr qu'elle l'abandonne dans un moment si favorable. Aussi, va-t-elle droit au dernier argument de son adversaire cl s'attache-t-clle K le réfuter. Les dames veulent gouverner dans la nouvelle académie, et c'est justice. Les hommes sont des usurpateurs qui sana aucun titre légitime ont pris possession de IVmpir* du inonde. Toute cette partie do la rérntatîon est im vrai chef-d'œuvre de grâce flno et enjouée : « Los dames « se sont aporc-UGS, il y a bien dos siècles, de celte « usurpation. Elles ont fait de temps en temps quel— « ques olïorts pour recouvrer leur liberté. Ces illustra « Amazones dont vous me parlez, songeaioni k TOd* « détrôner; cl si le plus grand do vos conquérant^ « n'eût arrêté leurs progrés, les dames commandÉ?" « raient aujourd'hui les armées et les hommes ftl(?-' « raient. N'allez pas m'accuser de vouloir troubler* « l'ordro du monde. Le soin que je prends d'exdt^' « les dames & n'aimer qu'une vie douce, commode*?^ « tranquille, prouve assez que je hais l'esprit muUr» i « et que si je forme des desseins, ils ne sont pas 4^ < révolte. D'ailleurs, après y avoir bien -pensé, j^ « trouve que vous n'avez qu'un empire imaginai
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« que nous régnons véritablement. Oui, monsieur, « vous êtes nos officiers, nos soldats, nos magistrats ; « et sans vous en apercevoir, si vous remontez h la « source des plus grands événements, vous trouverrjz « toiyours que les darnes y ont la meilleure part. Permettez-moi de vous dire que ces Angea font rouiey* ici-bas les premiers mobiles et jouissent du fruit de vos travaux. »
La seconde partie de la lettre contient des détails ntéressants sur rorcranisation intérieure de laS<K:iété. On a décidé que tous nos philos«>phes attacheront leurmèdaille avec un ruban vert qui signifiera Tespérance que nous avons de raccroi-ssement et de la durée de notre s»?cte. Les homm^rs et U-s dam^-f» le porteront à l'endroit tlo leur habit q'ii Ci^nviendra le mieux à leur aj'ist^rnent. Il sera permis d'orner la médaille de pierreries : «:ar bien Vàu de vouloir ^j-ie nos discipl»>s s*>ierr. s'iris sv-li^rs, f:*;:u:ix^z ce iX de vos plus farneiix pr^.! v.^/vrs. ri.T :.'-:i v, .ior^^ point qui aieii' îe^ air- 'r,is e: ie pa .v:-v. L**:r.a;re delà misère e>' a:3:-:-:-i:.:e -:: > ::v>r. .*^;-. :;,ai \.^x
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associés correspondants qui ont soIliciltV rafGUatiniiJi la Houvcllo secte. Sans doute, ceux-là ne profitent pas des réunions presque journalières où l'on devise a agréablement sur les questions les plus intéressantes du jour, sur le livre qui vient de paraître, sur la marche victorieuse de nos armées, sur le mouvement philosophique, artistique et scientifique, en un root, sur toutes les splendeurs du règne de Louis-le-Grand. Mais la simple affiliation est considérée comme nn honneur, et de nombreuses demandes arrivent de toutes les provinces de France. Le moment mémeesl venu où l'on n'appelle plus Antoinette que la Mtise d'Albi, et ce beau surnom lui restera jusqu'à sa mort. Pour entretenir ce feu sacré de l'admiration, l'aimable fondatrice do la nouvelle secte prodigue sa prose et ses vers, soit dans les correspondances, soit dans les articles envoyés aux divers journaux de l'époque. Nous ne pouvons, à notre ti'ès-grand regret, analyser toutes ces œuvres charmantes. Nous dirons seulement que son esprit souple et ingénieux s'applique avec stieeite à tous les genres. 11 n'est pas même jusqu'à la traduction des poètes grecs dans laquelle elle no (rouve le moyen d'exceller ; nous reproduirons en particulier deux odes d'Anacréon traduites en vers français avec une éléga'nco et une facilite vraiment roniarqualilï" :
ODR XL L'Amoni' voulniil cueillir iIvb Oemu Hc n'aperçut piu qu'ano ntieJUc Uivintit ili^n» uu« UauM, Il l'éreillv:
Kl1c le pique nu iloigl, lui fuit vt-rsiT tltf pleur*. tl R'aijite, il se àé^iipbtv, El couraut w joter diuis les bras de en marc :
— « Je meurs, dit-il, jOBuiapenlu, Vn tcrpcnt ailé m'a moidu, Rt deiiuis j'eDdnre Bins ceBse. »
— s UoD âla, lui répond tn déciSG,
.•uSItnn
n ]K.-lit nnimnl
Quelles douleurp, quellep tristesscF, Doivent souffrir ceux cjue tu blcbjws. »
ODE XLV
Aux forges de Lemnos, l'époux de Cythérée, Faisait des traits d'acier pour en armer l'Amour, La charmante déesse en tous lieux révérée, Les trempait dans du miel ; Cupidon à son tour Parmi cette douceur mOlait de Tamertume, Lorsqu'un jour le dieu Mars, plus fier que de coutume, Revenant du combat, s'arrête dans ce lieu.
Son javelot était d'un poids extr<^me.
— « Que tes traits sont légers, dit-il, à l'Amour môme I »
— Celui-ci pèse assez, répond le petit dieu, Tenez-le. — Mars le prend, Cypris se met à rire ;
Ixi dieu de la guerre soupire :
— Ah ! qu'il pèse, dit-il, prends-le, tu m'as surpris.
— Vraiment, dit Cupidon, le garde qui l'a pris*.
A voir la fécondité de sa plume, on dirait vraiment que la M}Âse d'Albi veut non-seulement maintenir et justifier sa réputation littéraire, mais qu'elle veut encore porter son nom au delà des limites de sa patrie. Elle y avait déjà réussi en partie, puisque la Comtesse d' Issembourg avait été traduite en plusieurs langues. Toutefois, elle était destinée à recevoir un hommage plus flatteur que celui-là. L'Académie des Ricovrati de Padoue lui envoya, en 1689, des Lettres d'admission. Cette fameuse Société recrutait ses membres parmi toutes les célébrités littéraires, sans distinction de sexe ou de nationalité. Les femmes françaises qui en faisaient partie à cette époque, étaient M"»«* Dacier, de Scudéry, Deshouliôres et de Villedieu. Ces noms prouvent suffisamment que les choix des Ricovrati n'étaient point vulgaires. C'est dire aussi qu'en désignant Antoinette de Salies pour faire la cinquième Muse française*, on l'assimilait en quelque sorte à des femmes
Mercure galant y août
2. Dans cette Acatlémie. Antoinette portait le nom d'Eut'-rpc
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sera un amour de bonne foi, constant et fit
que nul des autres chevaliers ni chevalières tie
pourra troubler.
C'est dans cette mesure assez restreinte, d'ailleurs, que le projet primitif fut modifié. Il fut permis à l'amour iîinocent de se montrer, à la condition toutefois qu'il se ferait connaître. Comme on le devine, cet article était surtout à l'adresse des cœurs jeunes e! sensibles qu'on ne voulait pas éloigner d'une sociélo que les années décimaient peu h. pen et qui avait besoin de se renouveler. Ceux-là seuls pouvaient en bénéficier qui, ne connaissant l'amour que par les rêves de l'adolescence et pour ainsi dire par la surface, ne s'étaient pas encore doutés qu'il recelât des profondeurs invisibles et mystérieuses où les sentiments les plus ardents, les passions les plus durables aiment à se réfugier comme dans un port, en attendant l'heure favorable de l'aveu, si jamais cette lieure sonne.
Les statuts de la nouvelle chevalerie furent promulgués avec éclat pendant le carnaval de 1704. « On fli a faire des médailles d'argent ayant d'un côté dem « mains unies, avec ces mots autour : L'ÀmU^ « nous unit, et dans le revers, un rocher avec W « mots : plus ferme. Chacun en mit une sur son ccenr, o attachée à un ruban bleu. »
Le Mercure, auquel nous empruntons ces détail*, ajoute que les sociétaires se donnèrent plusieurs foisk dîner et que des bals s'ouvraient à l'issue de ces repis. « La ville y a été en masques, et a marqué par diver- « ses galanteries faites au nom de toutes les nations « que ces masques représentaient, que cette nouvelle « chevalerie était approuvée partout. Ces divertifi»- « ments ont duré tout le carnaval et ont fait voir qu'il « y a beaucoup d'esprit et de galanterie daiis la villo « d'Alby. Le dernier jour de carnaval, les cheT(
« et les chevalières se rendirent aux fenêtres de la « Grande Place pour voir passer les masques. Les « chevaliers y firent porter quantité de confitures pour « les chevalières et pour beaucoup d'autres dames, « et des dragées en abondance pour les jeter au «public'.»
La chevalerie de la Bonne Foi ainsi constituée, conserva jusqu'à la mort d'Antoinette de Salies, ce double caractère littéraire et récréatif qu'elle avait reçu à son origine, variant autant que possible les fêtes et les divertissements, se tenant au courant de tout ce qui faisait les délices des beaux esprits de la capitale^, tâchant, en un mot, d'atteindre le but que se proposent toutes les sociétés distinguées, c'est-à-dire mêler l'utile à l'agréable. S'il faut en croire Julien de Héricourt, le savant historien latin de l'Académie de Soissons*, dès l'année 1667, la ville d'Albi était en voie de réaliser ce charmant programme. Il nous a laissé de la société albigeoise de cette époque un tableau fort séduisant qui nous montre nos pères recherchant le commerce des gens d'esprit, faisant bonne chère et plus disposés à mener une vie douce et tranquille qu'à s'occuper de questions irritantes^. Ce fut pendant l'automne de cette môme année qu'il fit la connaissance de Claude Boyer, déjà membre de l'Académie française, et de Paul Tallemand qui allait le devenir. L'auteur de la Porcie romaine était venu revoir ses vieux parents et se retremper au pays natal. Il avait amené Paul Tallemand avec lequel il était étroitement
Mercure galant, ayril 1687, p
2. Julien de Héricourt, "un des plus grands érudits du dix-septième sièele, fut chargé d'inspecter les forôts royales de nos contrées, et visita les principales villes du midi. Il résida longtemps à Montauban, où il occupait les fonctions de I*rocureur du roi. C'est là qu'il écrivit Vllittaire de r Académie de SoUitonê qu'il avait fondée.
3. « Albia (scis ipse experimento, Verreri) delicato victui est assueta, « lœtiflqne epulis oppido quam dedita. » {De Academiâ Sucsiionenti, p. 47.)
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lié et qai ne dut pas trop se repentir de son i car on fit aux deux amis un accueil plein de bienveillance et de cordialité '. Albi possédait k cette époque une société aimable, polie, spirituelle, sur laquelle Antoinette de Salies commençait Ji exercer sa bienfaisante influence. La plupart de ceux que nous avons cités plus haut en faisaient déjà partie. Mais entre tous, Julien de Héricourt s'arrête avec complaisance à l'abbé Antoine Paiilet qui, par son érudition autant que par ses qualités aimables, en était un des ornements. On le croira encore mieux, lorsqu'on saura que cet excellent ecclésiastique venait de mettre la dernière main i sa fameuse traduction on vers latins du po^mo épique de Chapelain, la Pucelle d'Orléans. C'était, toujours d'après le même historien, une œuvre de grand mérite, et qui, par la beauté, l'harmonie des vers, avait vivement flatté l'amour propre littéraire du viem Chapelain '.
Après avoir payé ce tribut de sympathie à son confrère en érudition et on latinité, Julien de Héricourt n'a garde d'oublier l'oracle et la divinité du lieu, la belle et spirituelle Antoinette. Il faut lire co tènioi-
I. " Begias ex officio b^Iths pcrngrnnto», fort* Alhi» offcodim»
■ Cloudiam Bocrîum, ftcademicum Parisieiisein, qann patonui c*rit>*< Il patriajqno illecebra, per Butamnalcs Fcriati, ex Lnlelim ileUciia stoc»»^' ir rsnt quasiqiie Litterarura o sinu. Secnra adduxcral Paiikiii Tallcm»*' Il dura, COQ tiibcrnalem ennm, qai et jpH post«ii in OaUji-Mn Acadnnli Il Bscitus est. Ut noient advean in solo peregrino, EtMim m
Il omnes, et conjnnctï fnimus Et nos ab hujunnodi monhut
u rontea, nmicitiom repente, ac fortnito contractam , frugallbuii eonrh •I ooDglotinarimos, qu» variis. nmienÏM]ac confnbulnlîunibn* eo&df
(i)p Aeadenùâ Sueââli^nui, p. 4fl. ) J|
2. « Antcqaam Albift abircmu*. in notitiam Tcni Antonil PmI^^J
I preebjteri, qui Joaniiis CapeUaiii, Puriiiii'nwii Aenditmid . de Tlngir^^
II AurolianeDsi canneii ticroVcum Vurmu^ald Itnp^A Kriptum. in IjitJiw^^ u tranittulit, DurA el^gantiA, vershuH qiN pland ^'ir)riliaIlill, Tam miIuu^'^ Il oiJUK, Don niiniw foliciter pcroctam, qiiiun andacter aumcplDn, »»Ii^* il arriserat Capcllauo. cuJob monitu id reiraetabat Faultitiu, "^ « Oai. lierigabiib m (,14.)
gnage d'un contemporain pour bien comprendre Tinfluence qu'exerçait cette femme illustre sur tous ceux qui l'approchaient. On n'entrait pas une fois dans son salon sans être ébloui et charmé ; les esprits les moins prévenus en sortaient étonnés d'avoir trouvé réunies en elle toutes les qualités qui semblaient être l'apanage exclusif des femmes du plus grand monde et de la cour. Aussi, longtemps après son passage à Albi, Julien de Héricourt aimait-il à se rappeler l'impression qu'il avait ressentie au contact de cette petite société d'élite réunie dans un modeste salon do province sous le patronage de celle qu'il nomme après tout le monde la Sapho albigeoise ; et c'est ce souvenir qu'il tenait à consigner dans son histoire de l'Académie de Soissons comme un des plus doux, des plus agréables de sa vie ^ .
Telle noua apparaît à cette époque Antoinette de Salies, telle nous la voyons à Tàge le plus avancé, avec le prestige jamais diminué de la grâce, de la bonté et de l'intelligence. A la veille de sa mort, elle conservait encore, quoique nonagénaire, l'usage parfait de toutes ses facultés et on ne la vit pas manquer un seul jour à ses études favorites qui comprenaient,
1. « ...» Liceat, mihi, Verreri (qaod peto, id quidem ab Higtoriâ nostrâ,
« non abs re littcrariâ alienum), tantisper adhuc Albi» morari, donec
« pauca tibi Tcrba faciam de Antoniâ Salvanâ Salezià^ Hcaria Alhienêtf
« Tulgo appellatâ. Jarat recordari et loci et tcmxMris, cum me in neccssi-
« tndinem recepit suam. Me et cam nosse et suspexissc, et ipsi addictum
u esBe anam profecto, atquc idem fuit. Haud temct fugit, quam promptam
« ad omnia ingeninm satura ci largita 8it : quam appositë et diserte
«4 loqnatur : quam tersè et elcganter Ecribat : quam tencros, facile»,
« argutoB oondat versus. Quo fit, ut summo cum merito Bustineat Saphûg
u nomen, qaod ipsi, commun! omnium suffragio, inditum est. Selectos
M habct amicos, quorum me inscribi catalogo, et vehemcntcr laetor, et
u maximg doco gloriœ. Tam eximiam semcl adcptus felicitatem, cons-
« tanter retinni, longo epistolarum, et quasi perpetuo cum Saleziâ culto
« commercio. Uttinam plures invenire C3*^ct. quai, jKîrinde ac [)ncstanti8-
« sima haec Fœmina, czcitandis alterius sexus Acadcmiis, a naturâ esscnt
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non Heulement les auteure français, mais encoi classiques grecs et latins. On eût dit qu'elle puisai' dans ces études, comme dans une fontaine de Jouvence, l'art difBcile de ne pas vieillir, pt do garder aui heures d'affaiblissement et de disgrâce un esprit tonjours vif et alerte. Sa plume tremblante avait atisîi des regains de jeunesse, soit qu'elle écrivît des lettres pleines de belle humeur et d'enjouement, soit qu'elle rendit un suprême hommage de foi et d'amour A Diou en paraphrasant avec enthousiasme, et dans la laupe poétique qui lui était familière, les Psaumes de la pénitence'. Entre temps, elle joutait de nouvelles pages au roman historique qu'elle laissa inachevé, et qui devait être intitulé : Les Princesses de Bavi^e, ImbeUe et Marguerite, toutes deux aimées par le duc d'Orléans, frère du roi Charles VI.
Et maintenant, s'il nous était permis de porter an jugement sur notre Sapho albigeoise, nous dirions que son œuvre pour n'être point immortelle n'en a pas moins été utile. Sans doute, il n'est resté d'elle qu'un nom qui ligure avec honneur dans la galerie des Femmes célèbres. Néanmoins, si de tous ces essai* charmants en prose ou en vers que nous venons dfl citer, on n'a conservé dans la haute et moyenne lill^ rature aucun souvenir; si en cela, du reste, notre compatriote a presque partagé le sort des Scudéry pI des Villedieu, ses rivales et ses contemporaines, Û n^ faut pas accuser notre siècle d'ingratitude, mais considérer plutôt les richesses de style et de pensées Liiss^cs par le dix-septième siècle. Dans ce trésor immens*^' qui donc songera jamais à démêler l'œuvre modes*" d'Antoinette de Salies? D'autres noms plus retenti^" sants attirent l'attention, d'autres perles plus lantes captivent les yeux.
Un A encore d'elle dei JUjIetUiiu ckrititnittt
D'ailleurs, on peut dire que cette société du dixseptième siècle qui regorgeait d'illustrations et n'avait )ar conséquent rien à envier, ne connut point ce ]ue le talent d'Antoinette avait de plus distingué, le plus aimable, de plus original. En concentrant sur ine scène secondaire toutes les ressources de son inielligence, notre compatriote abdiquait toute espèce le droits à de plus hautes destinées et consentait à 16 jouer qu'un rôle inférieur. Mais c'est en cela prénsément que son œuvre fut utile et durable* Nous l'exagérons pas, en effet, en disant que par elle, la soièté albigeoise des deux derniers siècles fut complètenent transformée et se distingua entre toutes celles de la province. Guidés par l'exemple de leur Muse^ enoouragés par ses succès, nos pères prirent goût aux choses délicates de Tesprit, à la galanterie, k la ler> bire, aux causeries, aux réunions. Ils perdirent peu à pea la gaucherie et la raideur des andenn^rs manient et apprirent à faire valoir ce feu, cet entrain, cett/j verve, que la Providence a si largement dispens/irs aux races méridionales.
LorsquVn 1710, Mr de Nesmond, archevè^jued'Albi, vint occuper à l'Académie fran<;^aLv; le faut^ruil de Fléchier, l'abbé Mon^is. alors directeur, lui rèp^/ndit par on discours où nous reL^^arq^ions le pa»^?^î?e sm-
vant : c Vous irez ^:»,'ZiiZLn\\Wif:T et r^^pandr^- Y^i^
« prit académique daL« ce* proviîice* éloizri/r^?^. o^'i « avec beaacoup d'e«pri:. 0:1 a ^/:eî';^er/U UrV/i:. de «principes po?:r la yir^rA C'i L^r.:/ai'e e^ i^/';r ia j^k^ «iesse des peri*^. C^\ ^::X. \/*^A:f:'j/i^,. !':« î^^- «mains, po^r •Akz a:x :.-rr. '.'.--• . /!!• s^t^:^.: -ih :/:.*. « la rudesse ^ la f^-^'-'î- î^ '*- -• " >■ -^ *-- r-ri.^'*
«ces lac^^riv* j*-/' ' • •■^^ / ■ ••' ^^js.'^^ * <!>' .:* ■* • ^* ■^
«étranger :.:"V: li :«.l:v^-*-'r f:* l'.r,^-.-'^ ce ji -i- «trie >
X«>a5 is^i-rc-c:* % '.:i^ >e^fc^ A:.v. j>i:^V: a ji -«r^.;^
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de ce discours ; mais elle aurait pu, pour 1 pense, envoyer à l'abbé Mongis une copie des statuts de la Chevalerie de la Bonne Foi. Assurément, ce vénérable académicien eût été convaincu qu'il avait un peu trop parlé de la rudesse et de la férocité des provinciaux, sur la foi de vieux préjugés ou de quelque géoljraphe aveugle. Nous osons à peine nous demander ce qu'il aurait dit ou fait après avoir assisté h une ou deux réunions tenues dans le salon d'Antoinelle. Qui sait? Il en eût peut-être oublié la société parisienne et traduit, à l'instigation de l'abbé Paulet, la Pucclle de Chapelain en vers grecs! Antoinette était capable d'un tel miracle. Elle était surtout capable de faire convenir aux plus incrédules qu'il existait en province de charmantes dames dont le joug était aimable h porter, et qui, mieux que les duchassea de la cour, possédaient l'art difficile de ne pas dépenser en pure perte les trésors de leurs grâces et de leur génie.
rg eme. |
CHAPITRE XIII
l'instruction primaire au XVIII* SIÈCLE.
L*Iii§imction primaire gratuite et i'abM de La Salle. — Opinion de certains philo8ophe«, de Voltaire et de Rousseau but cette instruction. — DéclATation royale de 1702. — Met*" Le Goux de La Bcrchère la fait exécuter à Albi. — Les maîtres écrivains et les maîtres de pirammaire. — Les Frères de la Doctrine chrétienne sont appelés par M^ de La Rochefoucauld. Délibération du Conseil politi<iue. On achète une maison À la Petite- Câte pour l'établissement des nouvelles écoles. — Leur prospérité jusqu'à la Révolution. — Enquête des rarlcmcnts sur les Constitutions des Jésuites. — Opinion de La Chaîotais. Arrêt du Parlement de Toulouse. Protestation de la communauté albigcoif-e. — Les Jésuites sont chassés du royaume. — Difficultés pour organiser un nouveau collège. Intervention du cardinal de Remis. Résultats obtenus i^ndant cette dernière périorle. Fondation d'un second cours de philosophie- Cours de dêmonëtrailon de corps humain.
L'honneur du dix-huitième siècle an point de vue de l'enseignement, est d'avoir développé et perfectionné Tinstruction primaire gratuite. C'est \h peut-être la sseule œuvre vraiment grande et durable qu'il ait mono à bonne fin. Pendant que Voltaire, Rousseau, Diderot, d'Alembert, Condorcet et tous les écrivains du groupe philosophique employaient leur génie ou leur talent au profit de l'impiété, du matérialisme et de la révolution ; pendant que tous ces beaux esprits devisaient tranquillement dans les salons sur toutes les questions sociales et, sous prétexte d'éclairer, mettaient le feu aux poudres, en faisant indistinctement la guerre aux préjugés comme aux croyances les plus respectables, en conduisant, le sourire sur les lèvres et le cœur léger,
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n. r.L"LiiIj>L d'iii5i?iisés à Tassaut de la société, en prociTiiiL: ies preTiT-Ers de leur inconséquence, de leur f-ir:-îs:L«r r-: o-r î-e-ir inipuissance à rien fonder ; pendant Or :.-eiizt>w Zlii^tiiUi des Frères des écoles chrétiennes û^Te^:.-->a:: 5A3> bniîî ex sans éclat le programme de ril::î>irr iî*lê de La Salle. Certes, il serait souverainem^iTk ridicule de nier la part qui revient dans Thisv>ire d^ Ir-rjes aux êoriTains que nous venons de csier ; Volisire ^; Rousseau ont laissé des œuvres ira- Hi-: nelies c'iii ir^ défendent suffisamment contre l'oubli. T':*u:e:->is. si Y on mesurait le mérite aux services rend .2>, ii s'en faut qu'ils eussent une place égale à celle de Tabï»-? de La Salie. Voltaire et Rousseau sont lus par MZ: jn"v»=i:r»e rc?s:reini d'esprits délicats qui songent lîX'ins i s':ii>:r"jire qu'à se délasser et pour lesquelles raiSn-nierius d'i style e; de la pensée deviennent une s,>*;nrvdej -lissauces inconnues du grand nombre. Mais si triî le m:*nie ne peut arriver -à ce point, chacun iviiî o::::r» rendre les avantages de l'instruction, et o'e>: prèrls'/iaen: à ce point de vue que l'œuvre Je i':-.' ' - iv L:\ Srir.-:* .:: à|'îe plus modeste aét»*^ plus utile. ^ :•.! vs: : •:: / l- ;«*:;:i'*s 'l'ho ou rêcônomisto (jui sim- «•' .: :/. :< >'i: .:<•::.':::: à i"insiriK*tion des classes la- ' : :• :s- s • : : :• Iriii' :sf Svins ilouî.\ tous ces rôl'orina- :• ::> >" ';:'"I* ^:v>:m.' p-mr l»ui rainôlitH\ition do la c ■:. ::*: •:: ..'i::-:\i:i-' : ils lo disaient au lîi nus ; mais la ;•:!;;. a:** 'i"'-:»''.*" .-ax so diS'iîiiruai«MU davantairo par la ri.;ii»*s<.' «li >'\ l-j i['w y»ar un auiour sincôre t'i priJl'tm'l «î..- rii:i::ia!îii-'". Il va si l»in delà iliôorioà la prati«ju«'î I»*ai!l''urs, l.-s avis «'-taifui i»artair«*'s sur cottt* thôsoilo r«.*iis-ii:n»Mii«*nt jK'pulairo ot les philosophos étaient les pr-'ini'rs à la c«»iiibaitn\ I>'après eux, rinstrucîi«ui «'•tait la i»art d'un»' classo privilèi:ifV, non tle la Inult^;!»' jMMijjlr d«'vait re'Stt'T iirnr»rant tout coiniuo les noMosot l«'s 1». Hir^ocâs (lovaient s'instruiiv. I/ê|-H)ïsine do cos pliiiantlirupes n'allait pas au delà de cet horizon borné.
Fort heureusement pour Thumanité, les disciples de Tabbé de la Salle pensaient différemment. Au milieu de la société pourrie, gangrenée de la Régence et du règne de Louis XV, l'œuvre des Frères de la Doctrine chrétienne apparaît comme une fleur idéale éclose en un sentier fangeux. Il faut, en effet, une grande provision d'abnégation^ de patience, (J'héroïsme, disons le mot, de sainteté, pour aller en plein dix-huitième siècle chercher l'enfant du pauvre et le conduire dans ces écoles où on lui apprendra gratuitement à lire, à écrire, à compter et à prier. Les esprits les moins prévenus crient à la folie, les plus éclairés trouvent la tentative absurde, dangereuse, contraire au véritable progrès. Voltaire estime que la canaille n'est pas faite pour la raison : « La vérité, dit-il, n'est pas faite « pour tout le monde.. . le gros du genre humain en « est indigne... A l'égard de la canaille, je ne m'en « mêle pas, elle restera toujours la canaille. Je cul- « tive mon jardin, mais il faut bien qu'il y ait des cra- « pauds, ils n'empêchent pas mes rossignols de chan- « ter^ »
Et plus loin : « Quarante mille sages, c'est à peu « près tout ce qu'il faut; car il est à propos que le « peuple soit guidé.., guidé et non pas qu'il soit ins- « truit; il n'est pas digne do l'être... J'entends par « peuple la populace qui n'a que ses bras pour vivre... « // me paraît essentiel qu'il y ait des gueux igno- <ii rants. Si vous faisiez valoir comme moi une terre, et « si vous aviez des charrues, vous seriez bien de mon « avis. Ce n'est pas le manœuvre qu'il faut instruire, « c'est le bon bourgeois, c'est l'habitant des villes... « Quand la populace se mêle de raisonner, tout est « perdu *. »
1. Voyez Correspondance de Voltaire, I^ettres à d'Alcmbcrt et à Damilaville.
Id, Lettres à DamilayiUe du 19 mars et !«' ayril
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Rousseau sans être aussi afQrmatif peuse : < que lo « pauvre n'a pas besoin d'éducation ; celle de son État « est forcée, il ne saurait en avoir une autre'. *
Ainsi, ce sont les plus grandes intelligences du siècle, les humauitaires les plus dévoués en apparence, les partisans les plus accrédités du prog^rës, qui s'opposent surtout au noble dessein de l'abbé de La Salle. Aveuglement insensé, hypocrisie méprisable ^oismo bas et repoussant I Quel spectacle que celui de toit» ces beaux esprits pensant comme Voltaire que le peuple est bête à manger du foin, et qu'il est essentiei qu'U y ait des gueux ïgyiorants !
Comment, l'Institut des Frères de la Biictrine dirfrttenne put-il vivre après de pareils arrêts rendus pw les juges les plus autorisés en matière de progrès? Ce serait le sujet d'un éternel êtonnoment, si l'on ne savut d'avance que les véritables progrès s'imposent toajours, alors même que les hommes qui paraissent avoir reçu la mission do les provoquer et do les défcudre, sont les premiers à. les combattre et h. les repousser.
L'œuvre de l'abbé de La Salle comblait les vœux de plusieurs générations. Après l'immense impulsion intellectuelle donnée k la société par le dix-sepliénie aiècle, le besoin se faisait impérieusement sentir d'un enseignement à la portée des classes laborieuses et populaires. Louis XIV avait compris qu'il y avait là une réforme urgente à réaliser, comme le prouve la déclaration royale de I7U2, enjoignant à toutes les villes du royaume d'établir des écoles pour l'iiistniction de la jeunesse. A Albi, cette mesure fut plus particulièrement goûtée. M»' Le Goux do la lîerchère qui occupait alors le siège archiépiscopal, était un esprit trop élevé, trop libéral, pour ne pas être un des premiers à s'y rallier. Sans perdre de temps, il nomma
I. Vayi» Eoutweau, ÉmUt, lif. I
quatre régents, et invita la communauté à coopérer pour sa part aux dépenses nécessaires. Le conseil politique réuni à cet effet le 26 juin 1702, prit la délibération suivante : « Considérant que Monseigneur « l'archevêque d'Albi, en exécution de la dite décla- « ration a déjà nommé quatre régents pour Tinstruc- « tien de la jeunesse de la présente ville, il importe « de procurer aux dits régents un logement convena- « ble tant pour leur habitation que pour les dites « escoUes et à l'endroit de la ville qui sera le plus con- « venable, — L'Assemblée délibère que MM. Gausse- « rand, Martinon et Cesquière sont nommés commis- « saires pour conjointement avec MM. le maire et les « consuls s'assembler avec M. le vicaire général de « Monseigneur l'archevêque pour convenir d'une mai- « son qui sera la plus propre et commode pour les es- « colles de la jeunesse de la présente ville, comme « aussi du louage avec le propriétaire de la dite mai- « son et qu'il sera fait fonds pour le paiement du « louage annuellement de la somme de 150 livres de « laquelle somme, nos seigneurs les commissaires « seront priés de demander que la dite somme de « 150 livres soit additionnée aux dépenses ordinaires < de la communauté K y>
Le livre de compte de cette même année 1702, mentionne la dépense de 75 livres pour bancs et tables placés « dans les escoUes establies dans la maison des « héritiers de M. de Lamy suivant le contrat de louage « passé pour six années *. »
Cette institution primaire qui complétait si heureusement l'essai tenté au siècle précédent par Tabbé Bouzina3 n'eut pas une longue durée. La principale difflculté était de trouver des hommes do dévouement,
Ihid., Bérie CC
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capables de tous les sacrifices et décidés & consacrer leurs forces, leur vie oiétne. à cette tâche ingrate d'initier des eaCants à la vie intellectuelle. En 1717, la maison Lamy fut abandonnée et les livres de la communauté ne parlent plus que d'un < maistre écnvaiu
< étranger qui voulait s'établir en ville pour montrer
< h escrire > et auquel on donne 30 livres <. Plustanl, eo 1723, on payait 10 livres par mois à Gayral, maître écrivain, auquel on adjoint un maître de grammaire. Cette école dura ainsi jusqu'en 175U, après avoir traversé mille épreuves et sans avoir produit de sèrieui résultats. L'enseignement primaire, de tous le plus pénible et le moins rémunérateur, n'avait pas encore ses héros, du moins, on ne les connaissait pas. Il appartenait à yif de la Rochefoucauld de les faire connaître à Albi.
Ëgal en talents et en vertus à tous ses prédécesseurs sur le siège d'AIbi, l'illustre prélat ne voulut pas leur être iuférieur en dévouement h la cause do l'instruction. Nous ne sommes plus k ces époques tourmentées du moyen âge où l'évèque et la commiinauté se livraient des combats sans fin autour de la fameuse distinction des pouvoirs. Avec Mp Daillon du Lude s'était éteint le dernier conflit; avec Mrde Scrroni avait commencé cette ère de pacification, d'enteute uoniiale, do progrès et de prospériu!; qui autorisaii le successeur actuel de tant d'illustres pontifes A s'emparer de la pensée d'uu grand historien protestant, et il dire avec raison, que les èvèqucs albigeois avaient fait notre ville, tout comme à un point de vue plus général, les évéques avaient fait la France'.
Mf de La Rochefoucauld nourrissait depuis longtemps lo projet d'appeler k Albi les Frères des Écoles
InrA.nvnwjnw^r*. série ce
X. lUponM tle M** Kamadié an dûooon ilu CoiMeit uiaiitrl|iii1 il'AlU l« joar à* Mt mMe, le 10 aofki I87C
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chrétiennes; il n'attendait plus qu'une occasion favorable pour le réaliser, lorsque, en 1750, une circonstance fortuite l'appela à Paris. Il demanda aussitôt aux consuls les pouvoirs nécessaires pour traiter avec rinstitut des Frères. Le Conseil politique assemblé, répondit par la délibération suivante : « M. Audibert, «lieutenant du Maire, expose que Mp" l'archevêque « d'Alby, toujours attentif à procurer à cette ville de « plus grands avantages, a formé le dessein d'y éta- « blir une école publique sous la direction des Frères «des Écoles chrétiennes, qui, par leur Institut, se « bornent à élever la jeunesse en la perfectionnant «dans la lecture, l'écriture et l'arithmétique; mais « principalement, en lui enseignant les éléments de la « religion. Pour parvenir à cet établissement, l'Assem- « blée doit, au nom de la communauté, y donner son « consentement et donner à MM. les lieutenants du « Maire et consuls de poursuivre l'autorisation des « dépenses nécessaires pour le logement, meubles et « effets dont les dits Frères ont besoin, et approuver « que la somme de 100 livres, imposée en faveur des « maîtres écrivains, soit payée annuellement aux dits « Frères à compter du jour que le dit établissement « aura lieu. Le restant des sommes nécessaires pour « la pension des dits Frères devant être supporté par « le général du diocèse qui a un intérêt sensible à « concourir à cet établissements
Dans cette môme séance, M. Audibert demanda également l'établissement de « trois dames noires h « l'effet d'élever les filles et d'éviter par là les dépense? « auxquelles les parents sont exposés en faisant élever « leurs filles dans des couvents de religieuses ^ ; la ville
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« peut se flatter que Mp l'Archevêque, par un effet de « sa bouté ordinaire, accueillera et favorisera à cet « é^ard de sa protection les vues des habitants, ainsi « qu'il vient de leur donner un témoignage constanl « de son amour, lorsque touché des maux qu'une « disette prochaine nous faisait craindre, il a gènè- « reusement donné à MM. les consuls bien au-delà d« « secours dont ils avaient besoin'. »
Le Conseil politique adopta la proposition de M. Andibert et vota dos remerciements à Mp de La Rochefoucauld, lequel répondit par la lettre suivante, daiée de Paris, le 29 juillet 1750 : a J'ai reçu, Messieurs, « l'extrait en forme de délibération que vous avei « prise. Je vous en suis bien obligé : je tâcherai de « procurer à la ville d'Albî, non seulement des Frères 9 pour l'instruction des garçons, mais encore des « sœurs pour celle des jeunes filles, et de prendre dans « la suite des arrangements pour que ces ètablisse- « ments, dont je connais la grande utilité, ne soienl « cependant pas h charge !x la ville qui se porte daus « les premières années de mon épiscopat de trop bonne « grâce à ce que je désire, pour que je ne prenne pas « des mesures dans la suite pour la soulager*. »
Tout d'abord, on songea à installer la nouvelle écolo
cette Tille nne école de paunra filles où od a enBeij:iit giKtilîtcaMnil fOB )aqu«Ue toile H 7 a une fondation de tiente-denx lirrea, qui, n'étant p* ■uffUantc pour l'enlrelien de lamaltresK.il j aélf ni[ipIUparoutilM habitiuiU et i]ae1(|a«tuïs au mOTm de mandemcnls snr Im altailM infl^ mes: il panlt que c«t élaliliamuont est aTanta^oz an publia tf <p^ conTÎcnilniit d'examiner s'il d<4lâtrG BaintaiMi, «I danacecaaddlcnna' rhunorain! ■lu'on pouirail acconler t Mita luaMwaWi — L'A^a^Hi* d^nbért otuniinemeni (t'9M>anlcr ft la maHmae d'dededa lalGi^kl> aanunecb KÛzanl^-hail lîTrea cl a pn« MIL hadoMolada M |w«l'* ikTanl W puiwwicci qu'il appBniaBdn foar obtenir l'aBlotMlcB d tain hartM lea <ilierawB oaBTwwlilet. ■ (jlru ti wp w w am l it. dri*
dans Tancien hôtel de ville ; mais un religieux de l'Institut ayant déclaré ce projet impraticable, la communauté se décida à acheter une maison située à la Petite-Côte, au prix de 1,500 livres ^ Les Frères ne tardèrent pas à gagner les sympathies des Albigeois; après quelques années d'enseignement, ils ne savaient plus où mettre les élèves. En 1762, le directeur, F. Aristarque, écrivait aux consuls : « Les Frères des « Écoles chrétiennes de cette ville, se trouvant sur- « chargés d'écoliers, ont été obligés de faire deux « bancs et deux tables à leurs frais 2, » Aux approches de la Révolution, le nombre d'enfants va augmentant; les maîtres se plaignent par l'intermédiaire de F. Corme de la modicité de leur traitement (150 livres). Ce document, assez curieux dans la forme, débute par cette phrase qui annonce déjà le style pompeux et solennel de la Révolution : « Vous êtes. Messieurs, les Pères « du peuple; c'est aussi à votre tribunal que nous « avons recours pour réclamer votre zèle, en faveur « d'une bonne œuvre publique, et tandis que de tout « côté on sollicite des établissements pour Tinstruction « de la jeunesse, qui est l'espoir de l'État, permettriez- « vous qu'on abandonnât celui-ci? Nous serons forcés « cependant d'en venir là, si nous n'avons pas de quoi « vivre ^. » On leur accorda 50 livres de plus, ce qui porta le traitement à 200 livres. L'Institut de l'abbé de La Salle conserva les écoles d'Albi jusqu'à la suppression des ordres religieux. Nous ne dirons rien des maîtres qui furent chargés alors de l'enseignement primaire; on pourrait croire à un jugement passionné. Nous nous bornerons à affirmer qu'à ce
Ibid,, série CC
3. Lettre de F. Corme à M. de Marliave, maire d'Albi, 1782. (Voyez ArchircH commvnalet, fiérie CC, 537.)
356 l'issthuctio.n primaire au xvmi' siècle.
point de vue au moins, la Révolulion ne put faire oublier l'ancien régime'.
Pendant cjuc les enfants pauvres de la ville trouvaient dans les Frères des Écoles chrétiennes des maîtres aussi distingués que dévoués, ceux de la bourgeoisie et de la noblesse se voyaient privés des lenrs, par suite d'un déchaînement inoui de haines jalouses contre la Société de Jésus. On ne peut comparer l'acharnement du parti philosophique contre les Jésuites qu'à l'aveuglement de la royauté, qui, dans cette circonstanci\ fut encore plus mal inspirée que coupable. En admettant, en efft^t, que les disciples de saint Ignace eussent des torts graves k se reproclier, il était souverainement imprudent de les sacrifier aui pires ennemis de la monarchie avant d'avoir trouïé un ordre religieux ou une corporation quelconque en même de les remplacer dans l'enseignement. Mais dans ce siècle de raison raisonnante, ce n'était pas toujours la raison qui inspirait la politique. La campagne avail été, d'ailleurs, si bien menée par les philosophes, que l'opinion publique qui se formait alors dans quelques salons de la capitale, semblait faire cause commune avec eux.
En 1762, une vaste enquête fut ouverte par les Parlements sur les Constitutions des Jésuites. Les divers rapports qui furent rédigés h cette occasion étaient tous dictés par un esprit d'exclusivisme évident. Quelques-uns des griefs relevés k la charge de la Compagnie sont même assez étranges. Les rapporteurs
1. Nans aimons à rappeler ici le discoarB pronoDcé pur H. f. Otelc, tdjoint an maire d'AIbi, & la dietribution des pris aux élèves ilci Ftiif (1878). L'onttcur, guidé par l'amdur de la \iiHé et par onc itndt api>r«fondic dm documenU. a renda un éloquent bommage an sAle ol à llnlclligence dca Frères des écolca chrétienne!, enmme aussi L la Killicitiide n" no» arclMvîqiieB n'ont oesst d'accorder & l'instnicticin prinuùncicntuitc. Un lémnignngc ccnn de ù Inin mi^rilc d'Plre recueilli.
lui reprochent, par exemple, d'avoir une morale appuyée sur le probabilisme d'une souplesse qui en affaiblit ou en supprime tous les devoirs. Ces accusations sorit pour le moins surprenantes dans la bouche de parlementaires presque tous voltairiens. Il valait mieux dire tout simplement qu'on ne voulait plus d'un corps puissant par l'organisation, le nombre et les services rendus. L'impératrice Catherine et Frédéric de Prusse ^, quoique très-philosophes, s'empressèrent d'ouvrir la porte de leurs États à ces illustres proscrits, qui avaient élevé et formé presque tous Içs génies du grand siècle, depuis Molière jusqu'à Bossuet.
Les Jésuites, chassés du royaume, laissèrent un vide immense dans renseignement. C'était là, du reste, ce que voulaient les prétendus libéraux de l'époque. La Chalotais, si connu par le zèle qu'il déploya contre la Société de Jésus, ne craignait pas d'écrire : « N'y « a-t-il pas trop d'écrivains, trop d'académiciens, trop « de collèges? Il n'y a jamais eu tant d'étudiants.... « le peuple même veut étudier; des laboureurs, des « artisans envoient leurs enfants dans les collèges des
« petites villes, où il en coûte si peu pour vivre
« Mtiltoynim manibus egent res humanœ, paucorum « capila sufficiunt.
« Les Frères des Écoles chrétiennes sont survenus «(après les Jésuites) pour achever de tout perdre; « ils apprennent à lire et à éanre à des enfants qui « n'eussent dû apprendre qiià manier le rabot et la
« lime le bien de la société demande que les con-
« naissances du peuple ne s'étendent pas plus loin que « ses occupations 2. » Ce qui lui attirait de Voltaire la
1. Voltaire lui- nu me félicita Fridtric de Icm avoir itî^UK dans Fon rcyanmc. (V. Précis du xièrir de Lovis XV, ch. xxxvii.)
2. L:i Chalotais, AW// d'éducation nationale ou Plan d'étvdcjt pour la Jf-nn.'MMe dêpoié uit^ Parlement de Bretagne^ toutes les chambres assetn-
/,/cVvï, le 21 mars 17C3, pages 32, 33.
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réponse suivante : « Je vous remercie de proscrire « l'étude chez les laboiiretirs. Moi, (]iii cultive la terre, «je vous présente requête pour avoir des manœuvres » et non des clercs tonsurés. Encoyez-moi surtout « des Frères i^norantins, pour conduire mes char- « rues ou pour les y atteler*, » Voilà l'oraisnii funèbre que prononcèrent les novateurs, les beaui espriLs, les amis du peuple sur la tombe de l'enseignement secondaire.
Partout il n'en flit pas ainsi. Pe graves intérêts avaient été mis en péril par les arrêts des Parlemente; les municipalités qui n'avaient aucune raison d'épouser la querelle des partis hostiles â la Société de Jésii^. réclamèrent contre ces décisions qui atteignaienl si profondément la cause de l'instruction et anèauli»saient l'œuvre de plusieurs siècles d'efforts. Dès le 6 novembre 1761, la communauté albigeoise lit entendre la protestation suivante : « M. Salabert, premier « consul, dit que l'éducation de la jeunesse demande « une attention particulière de l'admiuistrartion publia « que, parce qu'elle doit être regardée comme le prin- « cipe du bonheur des citoyens et de la prospérité du « gouvernement. Les PP. Jésuites ont été chargés du « soin du collège d'Alby depuis le temps de son établi*-
« sèment en cette ville La Dianière dont ils onl
« rempli leurs engagements nous invite à leur accorder « un témoignage favorable qui puisse, autant quô poï- « siblo, leur servir d'abri contre l'orage qui seniblo
« les menacer En effet, depuis prés de deux siécW
< que les Jésuites sont commis au gouvernement du « collège de cette ville, nous n'avons ou qu'à applaudir « <\ leur conduite régulière, h leur zèle pour la a'ii- « gion, h leur sagesse dans la direction des Âmes, à
« leur habileté dans réducation de la jeunesse et à « leurs soins vigilants dans tout ce qui tend à avancer « le goût et les progrès des sciences et des lettres.
« Toutes ces raisons nous font partager avec eux les « craintes qu'ils peuvent justement concevoir après les « diverses agitations qu'ils ont essuyées. (Les derniers « arrêts du Parlement de Paris et celui que le^Parle- « ment de Toulouse vient de rendre.) Dans de pareilles « circonstances, des motifs de reconnaissance envers « eux, et une juste attention des intérêts qui nous « sont propres, demandent de nous que nous présen- « tiens requête au conseil afin d'obtenir des lettres* pa- « tentes qui, en confirmant de nouveau les PP. Jésui- « tes dans la direction dudit collège, confirment en « même temps la réunion des diflérents fonds qui com- « posent cet établissement, de manière que quelque « événement que les temps puissent amener, les mêmes « fonds dans la suite y soient indissolublement atta- « chés et ne puissent jamais en être séparés, et a prié « l'Assemblée de délibérer sur ce dessus.
« L'Assemblée a délibéré unanimement qu'adhérant à « la susdite proposition, tUe ne peut refuser aux Jésuite tes les meilleurs témoignages et elle a donné pou- « voir à MM. les Maire et Consuls de présenter requête « au Conseil, afin qu'il plaise h Sa Majesté accorder « de nouvelles lettres patentes au collège d'Alby pour « suppléer à ce qu'il y aurait de défectueux dans son « établissement ; qu'il lui plaise aussi d'y maintenir « les Jésuites, de confirmer la réunion des différents « fonds qui le composent et de pourvoir aux moyens « de prévenir l'impétration qu'on pourrait faire des « bénéfices qui lui sont unis ; elle a supplyé Mk' l'Ar- « chevêque d'interposer son crédit h cet effet et de « l'appuyer de sa protection ^. »
1. ArcJUves conh-riunalcê, série BB. — Ont signé cette délibération :
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Il est inutile d'ajouter que cette adresse resta sans résultats ; l'enseignement fut interdit auï Jésuitt's par arrêt du Parlement de Toulouse en date du 5 juin 1762. L'année suivante ordre leur fut signifié do vider le collège dans le délai de i^uinzaine (23 février 1763),
La ville se trouvant brusquement privée de tout corps enseignant, se vit dans l'impossibilité d'oucrir un autre collège. Les parents durent envoyer Iciira enfants dans des écoles particulières qui se fonnèreol à la hâte et que la communauté encouragea, faute d'antres. Mais on ne comprend que trop les vices d'un" telle organisation -qui excluait fûrcèn::cnt toute uniUi d'action, de méthode, de programme, et laissait libre cours à la fantaisie ou aux caprices dos maîtres. U mal eût été irrémédiable sans une heureuse cii-constance qui appela le cardinal de Beriiis sur le siège archiépiscopal d'Albi.
Certes, on eût été en droit do s'étonner, si ce prélat, dont on connaissait les brillantes facultés et lo ^oùl très vif pour les choses de l'esprit, avait négligé l'oc- ' casion qui s'offrait k lui de rendre un signalé service ■ h la cause des lettres et de l'enseignement. La communauté fut donc bien inspirée lorsqu'elle s'adressa à lui , comme au soûl homme capable de relever les étuilc!. , Dans la séance du G novembre 17G4, le consul Vitâlis faisait observer : « que c'est avec le plus grand em- « pressemcnt que depuis longtemps on sollicite le réla-
UU. Snlnbcrt, newat su l'arlement. crtngciUordnroi.lJeutvnanl duiJ'p mjOil d'Alhi otde la linronie de Li)inbcr»,pivmiar consul: Bernard Quti^ t>aiiri;eoiA; Jean Jurdoiti, noUiro et ffodlstei l'icm et Oiupard Bat, bourgeois; Riunondoii, ehimrg;ien, tmin con«nU Diudernos d'Albi. — Op. tittTit» : Jean Vitaliii, nrocat un Parl«mi!nt, conseiller du kI, prcmie conRUi hora d'exercice; ViouMcux, [irCtre-cluinoine, tijnilré da c1ii|<l'n ' CuUAgial du Suint -SnlT}' ; Knuiçoiii Bouton, FiraX, Uédsllc, Bociivte, dnc.iia nu PnrlemoDtj Plii1i|>pe Boyer, Espino. Beniaet, iHiurgeoia; Mâun. ïoy*eel, Curleuo. Michel, Arthnml, Borio», Combe», Fricou, Bvlktli-o;tnarobanda, et Jc*ii-Baptl«te Baureiu, tmprinivut du nù, tons ■v^ y^ D "" _ p(iUti<iD« oa délibiranta. (_liidexL)
« blissement du collège; que la protection singulière « que Son Eminencc le cardinal de Bernis veut bien « accorder à cette ville et les soins qu'il daigne porter « à un objet aussi intéressant, nous font espérer avec « la plus grande confiance racheminemcnt de ce grand « ouvrage ; qu'à la vérité, le public soufl'ro beaucoup « du retard que la nécessité des circonstances a occa- # sionné, que c'est aussi pour remédier à cet inconvé- « nient dans le moment présent, que Son Eminence « s'est proposée d'approuver un certain nombre do « maîtres d'école pour enseigner jusqu'au rétablisse- « ment du collège » Il demande au conseil politique de voter un crédit de 950 livres pour payer les maîtres provisoires K
L'année suivante, la communauté constate que toutes les difficultés sont loin d'être aplanies ; elle met de nouveau sa confiance dans l'intervention toute puissante de l'archevêque : « connaissant combien Son « Eminencc Mî' le cardinal de Remis est occupée du « bien do cette ville et principalement du rétablissc- « ment du collège, l'Assemblée a plutôt dans cette « occasion à lui faire connaître les sentiments d'amour « et de reconnaissance dont elle est vivement pénétrée, « qu'à solliciter de nouveau sa protection *. »
En 1766, la question a fait un pas de plus. Le conseil politique décide qu'à l'avenir les écoles gratuites qui se trouvent dispersées dans la ville et peu à la portée des habitants se réuniront désormais dans la première cour du collège, en attendant les lettres patentes confirmant définitivement cet établissement'^.
Ces lettres patentes si vivement désirées arrivèrent enfin le 21 mai 1768. Elles confirmaient les unions de bénéfices qui avaient été faites au collège par les évê-
Ibid
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ques depuis sa fondation en 1623, maintenaient la distinction du collège et du grand séminaire et développaient un nouveau plan d'organisation. Le roi y disait: « Les mémoires qui nous ont été adressés par notre « cousin le cardinal de Bernis, archevêque d'Aibi, au « sujet du collège de cette ville, en nous faisant ron- « naître l'utilité et même la nécessité de cet établisse- 0. ment pour l'éducation de la jeunesse de notre ilile « ville, nous ont déterminé d'autant plus aisément h le « conserver que nous avons reconnu par les litre» « mêmes qui ont été mis sous nos yeux, que le roi « Louis XIV, notre très honoré seigneur et bisaïeul, a l'avait jugé digne de sa projection et l'avait tionuré « de ses bienfaits ; nous suivrons avec plaisir ses exem-
« pics' B
Le collège était composé d'un principal, de deiii professeura de philosophie, d'un profossur do rhétiirique et de cinq régents pour la seconde, la troisième, la quatrième, la cinquième et la sixième classes.
Sans faire oublier l'enseignement des Jésuites, le nouvel établissement réussit au del?i de toutes les espérances. Grâces i un corps professoral des plus distingués*, il se maintint jusqu'à la Révolution dans un état de prospérité incontestable, puisque ses revenus étaient supérieurs à ses dépenses ^ L'honneur de l'avoir créé revient tout entier au cardinal de Bcrnis qui, dans cotte circonstance, se montra digne de ses prédécesseurs et les surpassa même dans le zèle qu'il
1. Arehim de la Pfi/eetvrc du Tariu (Voy« nu< IheummO.) 3. Les Ar<'hUi!i/>iininunalftdunnfnt\oMiaiaiil<!a pruftsiiean i]oi AUtion preaquc toiia dcB ccclési»aiic]ues. ( Voyot une correupondance de rôbtiè Tiri ricairc gÊDâml, qni fait vcuir de Puria une pliilueophle mannaerlla q>11 nniot i VMii Kici, et pour l'nlibé Blanc, profrawur de rhtiarlijM, • le e^'l^tire ret^ucM dû P. La Snote : Mvir rhrturirr». h (Série CC, AilIO
n. Rii 1790. les fwotUs Un (.-oUi'Ke Étaient do 211^2 (ranoti. et l<4 déponec» do 13,133 fnncR, eoil un cicMiint tla H.TIKI franca sur les KnxtUi. (V. AraAiw it la Préfyotmn d» nm.)
mit à surmonter les graves difficultés qui s'opposaient à une confirmation du collège avec tous les bénéfices qui en dépendaient. La ville reconnut cet éclatant service, et M. Philippe Boyer, conèul, fut chargé d'être l'interprète de la reconnaissance publique, lorsque selon l'ancien usage, la communauté alla en corps complimenter le cardinal aux fêtes de la Noël 1768 : « C'est à « votre Éminence, disait l'orateur, que cette ville, cette € contrée doivent l'instruction publique que l'autorité « du plus chéri des rois vient d'y fixer. Heureuse cette « ville, dans l'impuissance de peindre à Votre Emi- « nence, la vive reconnaissance qu'un bienfait si dis- « tingué lui inspire ; heureuse cette ville, de pouvoir « lui présenter la reconnaissance des générations fu- « turer qui béniront d'âge en âge le nom illustre, le « nom cher à tous les cœurs albigeois qui perpétuera « dans son sein la lumière, le goût des sciences et des .« mœurs. »
Le cardinal de Bernis appartient trop à notre histoire littéraire, pour que nous ne lui consacrions pas une étude spéciale. En attendant, nous devons mentionner un fait peu important en apparence, mais qui mérite cependant d'arrêter, ne serait-ce que parce qu'il montre la direction des esprits au dix-huitième siècle; nous voulons parler de la création d'un second cours de philosophie au collège d'Albi. Entre toutes les matières que les Jésuites traitaient de préférence et avec le plus de succès, il faut distinguer la philosophie dont l'étude semblait, d'ailleurs, convenir tout particulièrement aux goûts, aux inclinations de la société d'alors. Les moralistes, les penseurs du grand siècle, Descartes', Pascal, Mallebranche, Bossuet, Fénelon, La Bruyère, pour ne citer que les plus illustres, avaient prouvé qu'aucune langue moderne ne se prêtait comme la nôtre à la diff'usion des idées philosophiques. Ce fut donc autant pour répondre au désir général que pour
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favoriser une étude toujours florissante dansncitrevilk' que le conseil politifiue dans la séance du 25 mare l'W vota l'institution d'un second cours de philosophie au collège. A cet effet, le diocèse s'imposa de 250 livres et la ville d'Albi de cinijuante ; ces diverses mesures Turent approuvées par arrêt du conseil, le 5 avril 17ÏI, et dès ce moment les Jésuites ouvrirent ce cours qiii fut continué jusqu'à la Révolution.
Un autre fait que nous ne pouvons passer sous silence, c'est la demande adressée en 1751 aux consuls albigeois par les chirurgiens de la ville pour obtenir un local où ils pourraient faire la démûMtr&~ lion du corps humain. Dans la séance du 5 mars lîÔl, M. Vitalis, consul, exposait au conseil politique « (ju'il « avait été prié par la communauté de MM. les chirur-. « giens de cette ville de proposer au conseil de wu- « loir bien lui accorder un local où dorénavant «Ile « puisse faire la démonstration du corps humain. El « comme on ne saurait jamais assez favoriser Véta- « blissement do pareilles écoles, ledit M* Vïtalia s'cm- « presse de faire cette proposition, avec d'autant plas « de plaisir que l'émulation qu'il y a dans ce corps et « jusque dans les aspirants à cet art h être utiles an « public en acquérant une connaissance pai-fîûteilu « corps humain, lui donne lieu do croire que cette « connaissance ne saurait être que très avantageux 9 au public, et que par là, telle maladie qu'où regar-
« dail, comme incurable sera la plus aisée k guérir
« Sur quoi l'Assemblée a unanimement délibéré qu'elle • assigne h. ladite communauté des chirurgiens le 1ù- « gement de Dclmas, boucher, attenant la porte de U « Travaille qu'elle sera tenue d'entretenir et réparer k « ses frais et dépens ; lequel emplacement la ville lui a « assigné pendant tout le temps qu'elle se rendra utile o au public, et s'y fera assidûment la < proposée, conformément aux règlements.
s se rendra utile L démonstration | nonts, se r^o^^
« vant néanmoins qu'il sera loisible à la ville de re- « prendre ledit local dans le cas où la ville en aurait « besoin pour Futilité publique ^ »
Nous ne savons combien de temps durèrent ces cours de démonstration, mais nous devons signaler cette innovation comme une des plus hardies qui aient été tentées dans une ville de province, et comme un symptôme curieux des efforts auxquels allaient se livrer des savants illustres pour arracher la médecine aux mains des empiriques.
Du reste, le temps était aux essais; on pouvait déjà pressentir, à certains signes évidents, qu'une ère nonseulement sociale, mais encore scientifique, se préparait. Le vieux monde s'en allait tout entier par lambeaux; les institutions, les lois, les mœurs, les lettres, la langue, la royauté, la religion, tout, en un mot, avait subi ou allait subir Texamen des philosophes ou des économistes. La science ne pouvait rester en arrière; elle eut ses critiques, ses admirateurs, ses défenseurs passionnés; la méthode expérimentale, plus (lue jamais préconisée, allait livrer un suprême combat îî la routine et inaugurer h la veille même de la Révolution cette série de découvertes qui ont fait la gloire et la prospérité de notre siècle.
Arjli'rj's rommu.iahx, sôric HB
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pm se refroidir; l'ouvraj^e resta debout. C'est oe qui explique pourquoi qos assemblées comruuaales du diihuititVrae siècle répondent avec tant d'eaipresseiuent à tontes les propositions ayant pour but d'améliorer l'instruction; les bourgeois et les nobles qui les uimposent ont fait les classes que l'on sait au collège de» Jésuites; ils ont ensuite débuté dans le monde par le salon d'Antoinette de Salies. Comment pourraient-ils ne pas apprécier l'instruction, quand ils en éprouvunt tous les jours les avantages et les bienfaits? Aussi, ne doit-on pas s'étonner outre mesure de voir rôalisèas dans notre ville des réformes et des améliorations que la plupart des villes de France attendaient encore après la Révolution. L'instruction a ouvert ici de Urtrcs horizons ; les progrés sont venus en leur temps comme la conséquence naturelle du développement intellectuel et moral de la cité. Bientôt on démolira les vieille* fortiflciitions , on comblera les fossés, on construira des quais, on étudiera un plan général de la ville, el. chose singulière t ce sont les archevêques qui se mettent à la tête de cette croisade contre tout ce qui est vermoulu, suranné, incommode, inutile, dangercui, contre tout ce qui n'est pas l'air, la lumière, le profris et la science ' I
Telle était la société albigeoise au dix-huilitoe siècle ; on peut la caractériser d'un mot : elle était faite à l'image de celle que M""" do Salies avait forint, élevée, policée, depuis les premières années du r^gne de Louis XIV jusqu'en 1730. Il ne reste plus qu'à étudier quelques-unes des personnalités littéraires qui l'ont honorée.
Nous commencerons par le P. de Caussade, qui vint professer au collège d'Albi à diverses reprises, et plus
On sait Ipb gMimls I 31" (1d CboiMul
iuiut V^t^i'^i'ai '''
articuliêrement en 1732 et 1733, puis en 1738 et enfin n 1742. De tous les Jésuites qui ont été appelés dans otre ville pour donner renseignement, il est le troième dont nous connaissions les œuvres. L'expulsion e la Compagnie en 1762, et les pillages de la Révoition ne sont pas étrangers à la perte des catalogues ominatifs qui contenaient sur chaque religieux des idications sommaires, rappelant ses services, ses ptitudes et ses travaux. Cette perte est regrettable, ar elle nous prive d'un grand nombre de documents .u plus haut intérêt. Heureusement pour nous, le prinipal ouvrage du P. de Caussade, a été réédité récemaent', ce qui nous a permis de le parcourir et d'en ndiquer sommairement l'esprit. A vrai dire, nous ;erions assez embarrassé d'en donner une analyse. Ce fest pas que le traité de V Abandon à la Providence iivine, ne soit remarquable par le fond, comme par a forme ; le succès qu'il obtient encore dans certains nilieux, le nom justement estimé, du savant jésuite lui Ta réédité pour la sixième fois, témoignent suffisamment de sa valeur. Mais si les qualités littéraires le ce traité ne nous sont pas indifférentes, son mysticisme qui plane dans les nues nous échappe et nous levons nous résigner prudemment h ne pas le suivre Bn ces élévations vertigineuses. Les ouvrages du P. de Caussade faisaient alors comme aujourd'hui, les délices le ces âmes pures, austères, qui puisent aux sources de la foi les consolations à toutes les épreuves de la vie et les motifs d'une éternelle espérance. Le traité de ['Abandon à la Providence divine a toute l'onction, toute la sérénité désirables en un pareil sujet; nous y avons lu plusieurs pages qui nous ont fait regretter de n'avoir pas l'autorité nécessaire pour les signaler à
1. \j AÎHindfm h la Providence dirine. Sixième édition, revue et corrigée, par le P. H. Ramière, de la Compagnie de Jésus. (Paris, Lecoffre, 1870.)
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ceux-là môme qui sont bien placés pour en appri beauté. Nous devons cependant, en chroniqueur fidél^ reproduire ici le passage suivant, relatif à unêtabB»sement religieux de notre ville :
« J'ai fait ici une trouvaille, qui me satisfait pins a que tous les agréments imaginables. Il y a dans « cette ville d'Alliy, un monastère de Clarisses tle la « grande réforme, totalement séparées du monde, ijuî « ne prennent point de dot et vivent d'aumônes jour- « nalières. La supérieure est une dos plus saintes « personnes que j'aie connues en ma vie. J'ai seuii « d'abord un grand attrait intérieur pour entrer cii « sainte société avec elles. Je ci'ois que Dieu rno prfn pare quelques grandes grâcespar leursaintes prières. « Elle sont très intérieures et pratiquent l'abandon à « Dieu avec une perfection admirable. Comme je leur « disais que, dans toutes les occasions favorables, je « m'emploierais h leur procurer des charités, ella « m'en parurent presque scandalisées, et me priArent « seulement de penser h les rendre plus intérieures, « plus détachées et plus saintes, par mes instructions « et mes prières. On ne saurait rien imaginer de plus n admirable que leur union, leur candeur et leur sim- « plicité. Frappé de leurs grandes austérités, je leur « demandais un jour si cette vie si dure n'altérait pas « beaucoup leur santé et n'abrégeait pas leurs jours: elles me répondirent qu'il n'y avait presque jamais « de malades parmi elles, (lu'il en mourait très peu « de jeunes, et que la plupart d'entre elles dépassaient « l'âge de quatre-vingts ans. Elles .joutèrent que « l'austérité et les jeûnes contribuent à fortifier la « santé et à prolonger la vie que la bonne chère « abrège. Jamais je n'ai vu plus de gaieté et de sainte « joie que chez ces saintes lliles. Mais si on veut les « contenter, il ne faut leur parler que des choses de « Dieu; car pour les choses indifférentes ol les 4
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velles (lu monde, elles ne peuvent les supporter, disant : Que nous fait tout cela, et à quoi cela nous sert-il ? Je m'assure que vous serez édifiée et bien aise pour moi de cette heureuse trouvaille; car, bien que j*aie souvent demeuré ici, je ne savais que le nom de cette communauté, et je regardais toutes ces saintes flUes, commes des personnes mortes à tout, enterrées, et tout h fait invisibles. Quelle grâce et quelle consolation pour moi I Je puis ajouter : quelle instruction pour ma sanctification I C'est bien ici qu'il faut louer et bénir Dieu de ses merveilles dans les âmes ' . »
« Un peu plus loin, on lit : « Me voici de nouveau à Alby, dans un climat très-doux, aviec des gens sociables, et auxquels je ne trouve d'autres défauts que d'être trop affables pour moi qui aime toujours la solitude. Les invitations fréquentes que je reçois seront pour moi une vraie croix ; et Dieu sans doute m'en enverra bien d'autres, pour tempérer le plaisir de me revoir pour la quatrième fois dans un pays que j'ai toujours fort aimé 2. »
Du P. de Caussade au cardinal de Bernis, la chute \t si sensible, que nous ne prenons pas la peine de la ssimuler par une transition. Autant le premier aime . solitude, le silence, la contemplation, autant le se- >nd recherche l'éclat, le bruit et la renommée. Rien 3 mystique dans ce jeune Joachim de Bernis, qui arve à la cour avec l'ardent désir de se faire une carère et d'arriver aux honneurs. Le titre de chanoine 3 Lyon qu'il obtint encore fort jeune et sans peine, iiisqu'il suffisait pour cela d'être de race noble et de î destiner à l'état ecclésiasticiue , ne le satisfaisant l'à demi, il se rendit à Paris où sa ligure heureuse.
Jbid., p
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SCS manières disUiiguées, sou caractère Insinuant, son talent poétique, Ini attirârenlt bientôt do nombreuses et flatteuses sympatbies. Ce ne fut cependant qu'âpri» la mort du cardinal de P'ioury que sa faveur à la cour commença S, percer. Il fut appelé alors h l'ambassado do Venise, puis au ministère des affaires étrangères oii son pîissage fut signalé par le traité d'alliance offensive et défensive entre l'Autricbe et la France f|Hi a été si sévèrement jugé par certains historiens. Les conséquences de ce traité furent si désastreuses pour notre politique, que Bernis, peut-être accusé k tort de les avoir provoquées ', dut se retirer et tomba en disgrâce. Pendant six ans, il resta dans son abbaye de Saint-Médard, uniquement occupé de travaux littéraires. En 1764, il reparut devant le roi qui le nomma à l'archevêché d'Alby, puis cinq ans plus tard, à l'ambassade de Uorao qu'il conserva jusques aux mauvais joui's de la Kévolution. Il prit une part imptirtante aux conclaves do 1769 et de 1774 et poursuivit, par ordre de son gouvernement et contre son vœu personnel, la suppression des Jésuites. Dépouillé par la Révolution de tous ses bénéfices, il perdit du uiÈrns coup 400,000 livres de revenu et flit réduit à l'indigence; le chevalier d'Azara, ambassadeur d'Espagne près le Saint-Siège, lui fit obtenir une pension dont il no profita pas longtemps, puisqu'il mourut à Rome le 2 novembre 1794.
Le cardinal de Bernis avait été reçu à l'Académie française avant son élévation, à l'époque où il avait
1, Voyos MiKKiiretet Uttrrx ii<i i-ardiiutl ilr JtrrnU(2 >ol. llubf.fé vivnucnt il'&lro pnbllÉspar U. FrMirîc Mnmjn. Diuissim Jciiiicroatnct. lu Secret du Kai. U. le duc ito Unixlie <tim>t r " Va }ma. taii» ilnDW. h* Sonamin ilc l'aLbé île Bemiii, scroni lirrti «n pnblïc, t|ti! j ■ diuit. >> DuiiB MipptionR lu béritiers qni en winl Im déiHwilaiRM <ln n« pu aiM fiiiiti tro|) httciiilrc ce iiUisir... d I.cdéfirdaii()blodiic n'«i>*a tardtàlW ri^Alix^. Let .Vrwin'* vl Iiuttm d» ritrdinal dr Jlrmi$ pantlMBicar^M moU à peine aprùt 1c Sivrtt dv Bol.
des relations intimes avec les gens de lettres et où Voltaire séduit par sa grâce insinuante et son babil agréable, l'appelait Babet la bouquetière, du nom d'une bouquetière en vogue qui se tenait à la porte de rOpéra. Quand il fut nommé cardinal, il répondit à un courtisan qui lui disait : « Monsieur le cardinal, voilà un beau jour. — Dites plutôt que voilà un bon parapluie U En effet, Torage grondait et Taverse ne tarda pas à tomber sous forme de disgrâce. On fit circuler à ce sujet les vers suivants :
On dirait que Sou Éminence N*eut le clmpeau de cardinal Que i)Our tirer sa révérence.
Le cardinal de Bernis a été une des personnalités littéraires marquantes de la fin du dix-huitième siècle ; ses poésies légères eurent une grande vogue, et de fait, elles répondaient admirablement aux goûts du temps, quoiqu'on ait beaucoup grossi leur importance. Du reste, une foule d'erreurs répandues dans un but facile à comprendre, ont fait au cardinal une réputation qu'il ne mérite certainement pas. C'est donc autant pour rétablir la vérité que pour céder à une secrète inclination, que nous allons tâcher de mettre cette figure si attachante dans son véritable jour.
Si pour s'assurer Timmortalitô comme écrivain, il ne fallait qu'être spirituel, brillant et aimable, le cardinal de Bernis serait au premier rang parmi ceux dont le nom, fixé dans la mémoire des hommes, survit à tout naufrage. Mais, pour s'incliner devant un nom, la postérité exige d'autres qualités, d'autres mérites. Le dix-neuvième siècle surtout, plus sceptique, plus jaloux que tout autre, no se livre jamais entièrement à ceux qui ne font que l'amuser et le distraire. Ajoutons, d'ailleurs, que les livres qui ne s'adressent pas direc-
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lemorit ix l'Aine ou aii creur, qui ue font pas venir l».s larraês aux yeux, la prière sur les lèvres, ou la rftv«rie sur le front, cfBoureut i peine les esprits, comme ces hrises léjièros <|ui rident un moment la surface da lacs : la brise passe et les eaux se reforment plus silencieuses, plus bleues, plus prnfoudes que jamais. Il faut, pour fixer la màmoire, frapper l'imaginatioa, susciter l'enthousiasme, faire palpiter Je crainte ou de plaisir, et, — pour nous servir (l'une figure qui reiul encore mieux notre pensée, — dégager l'âme du aiqis. l'emporter d'un coup d'aile et la tenir eu suspens, ne serait-ce qu'un instant, dans les hautes régions tic l'idéal.
Le cardinal de Bernis est passé comme tant d'autres au crible de la postérité, et ce qui rostî de ses œuvres n'est lu et conservé que parc<j qu'on y voil comme l'empreinte de sa physionomie pleine de finesse et de distinction, douce, aimable et souriante. Ou y remarque une inspiration toujours facile, rareiocnt profonde; sa poésie ressemble h ce ruisseau qui gazouille éternellement dans le mémo Ht, sans Jamais faire entendre les mugissements, les colères, les éclats du torrent. Ce sont toiyours les mêmes paysages plantureux et verdoyants, les mêmes horizons, les mêmes lignes, les mémos nuances; c'est enfin une (^ , péce de monotonie savante, spirituelle, cbarmu ' * l'on veut, mais rien de plus '.
11 est vrai que te poète n'est pas là tout eotid n'est que sa première Jnanière, et malheureuse pour lui la seule connue. Il semble, du moins, que lorsque l'on parle du cardinal de Bernis, on ignore que sa muse s'est élevée plus haut, et qu'elle a prononcé çlle aussi son paulo majora canamus. C'est cettti
itil^H
Miti i^ftit
gnorance, qu'il importe de signaler autant pour venger la mémoire du cardinal que pour s'incliner devant a vérité.
Tous ceux qui ont voulu faire un procès à la ménoire du spirituel académicien ont feuilleté avec ostenation quelques poésies où s'afflche avec une certaine lèsinvolture le genre d'Horace et d'Anacréon. Il leur a )lu de s'arrêter â ce caractère et de relever avec une lévérité pudibonde ce qu'ils sont tentés d'appeler les icences d'un esprit perverti. D'abord, grâce à Dieu, 3ernis n'a nullement besoin de tels pardons, car il n'est •ien dans ses œuvres qui dépasse les bornes saines ît honnêtes. Ce qui est vrai, c'est que dans sa jeulesso, n'étant encore que simple cadet de grande 'amilte et cherchant sa voie dans le monde, le futur irchevôque d'Albi sacrifia à la musc dans le goût de 'époque. Mais n'en déplaise aux historiens de la libre 3ensée, qui s'apitoient hypocritement sur cette muse nondaine cachée sous la robe d'un cardinal, la main ]ui a écrit ces poésies n'était pas consacrée.
Il y a, en effet, deux phases bien distinctes dans la ne de Bernis : la première, celle de sa présentation i la cour, de ses succès dans les salons ; la seconde, 3elle de son entrée dans les ordres. Les poésies légères latent de la première époque, les poésies religieuses le la seconde. Voilà bien, ce nous semble, une réponse péremptoire h ceux qui s'apprêtaient déjà à nous offrir in cardinal de convention, un cardinal de fantaisie, t)ônissant d'une main le peuple prosterné, écrivant do l'autre avec cette souplesse qui prouve l'habitude, un madrigal si bien tourné, qu'il fait le tour des salons de Paris et finit par se trouver dans l'éventail de quelque grande dame. D'autant que Bernis a lui-même pris soin de réfuter ceux qui seraient tentés d'ajouter quelfjue crédit à ces fantaisies. Nous savons, en effet, par tous ses historiographes, qu'il tenait en petite estime
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les pièces fugitives de la première inspiration. • C«6 « traits hâtiisde la jeunesse, dit l'un d'eux, ne furenl point l'objet de sa complaisance dans nn âge jiliis « avancé. Il n'aimait pas qu'on en parlât devant lui ; et « un jour, aûn de montrer combien il les dèsapproo- « vait, it en jeta au feu une superbe édition, en pré- « sence d'une nombreuse compagnie '. »
On conçoit que la difl'érence, entre ces deux phases de la vie du cardinal, est trop grande pour qu'elle n'arrête pas tout d'abord l'historien impartial. Il esl certain que Bernis, entrant dans les ordres & l'âge île quarante ans, avait déjà rompu avec les traditions littéraires de sa jeunesse, et que le prêtre seul restait en lui; poète encore, puisqu'il se trouvait toujours sous l'influence sect'àle dont parle Boileau, mais poète religieux dans toute la force du terme. Nous en trouvons la preuve dans une de ses œuvres capitales et aussi la plus aimée : la Religion vengée^ où l'auteur s'exalte h soutenir et défendre les pures et vîviflanlM théories du spiritiialismo contre les attaques répétées des prétendus philosophes de tous les siècles.
Nous avons dit qu'il entra dans les ordres A l'âffe'lc quarante ans ; il est bon d'ajouter qu'il y lut décidé par le pape Clément Vlll, qui lui envoya un brefexhortatoire pour l'y déterminer. Dès ce moment. la défense do la Religion devint l'objet de ses préoccupations.
Il est inutile de dire pourquoi. Voltaire régnait. U' doute avait envahi toutes les âmes et le ft'oîd de la mort les gagnait. Dans ce moment critique, il appar-
\. Vofta, Mition àet Oinmn amptitet dy eai-diital de Bernit (t^iÂ ITM, cbeE Lutlin). Ces liitncs ftajeiit i<om[y»éi^E 1orH]U< la UtaOi ^ Pramr, du 1" iltoimbro IHTS, uam a «pixirti^ une MrMlir 4f H. ila t^'' iiLArtin Kur 1o (iirdiiuil tir lienti: L'^minenl oritiiia« jr tiaX bonne JMtiM An tiiutes IvR afcuiaiiona ini^rcHi<(^fl qui yircM sur In m^niuira (In <■'* ilinal. On cniii{>nnilra ']<io nuns nimiiiui A noiu (in^valuir it'noo pitdUe Mitoritâ.
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tenait aux hommes de cœur et de talent de pousser le cri d'alarme : Bernis ne faillit pas ti son devoir de prêtre et d'écrivain. Or, lutter contre Voltaire et la coterie philosophique d'alors, indiquer le danger des doctrines à la mode, signaler les erreurs de certains systèmes portés aux nues, c'était avoir mieux que de Taudace : c'était faire preuve de clairvoyance et de jugement, à un moment où tout le monde était aveuglé, où la monarchie elle-même allait à la Révolution avec une insouciance qui tenait de la folie. Voltaire était véritablement roi et seul roi. On lui faisait des ovations jusqu'au sein de cette Académie française où avaient siégé Bossuet, Fénelon, Massillon et tous les chrétiens de génie du dix-septième siècle. Bernis avaitil été témoin de ces saturnales? Nous ne saurions le dire; mais sonpoôme, la, Religion vengée ([u*i\ composait dans ses moments de loisir, fait croire qu'il avait lu dans l'intention des philosophes et qu*il appréhendait de prochains désastres. Un simple coup-d'œil jeté sur ce poëme nous confirme dans cette appréciation. Signalant l'orgueil comme la cause première de tous nos maux, i'auteur le suit pas à pas à travers tous les systèmes, toutes les théories, toutes les hérésies : il le montre perdant le monde et s'imposant à tous. D'un autre côté, il insiste sur l'abandon et l'isolement de la vérité .qui fait tristement son chemin sur la terre comme une orpheline. C'est pourtant la Reine du ciel, et Bernis l'acclame :
De l'esprit de Dieu môme, imuKutelle clartc\ Je t'invoque aujourd'liui puissante Vérité *.
n prouve ensuite que tous les systèmes contre la foi pèchent par la base. Il s'en tient h la révélation comme
La Religion rcuffcr, chant
à la véritable source de lumière, et le premier mot de son Credo poétique ne manque pas d'une certaine grandeur :
Avant le temps, le monde et le jour qui réclaire, Dieu régnait en lui-même, unique et Rolitaire ; Nourri des purs rayons de sa divinité, Planant sur l'océan de son immensité, etc. *.
Nous n'avons pas la prétention de faire ici l'analyse do la Religion vengée. Nous ne voulons voir et retenir, pour le moment, que le caractère profondément religieux et philosophique de cette œuvre, et tirer cette conclusion forcée, c'est que Bernis avait bien pu pendant sa jeunesse s'aveugler sur certains hommes et sur certaines théories, mais qu'il avait enfin ouvert les yeux à la lumière et sondé l'abîme où allaient s'engloutir les grandeurs et les gloires de l'ancien régime.
Et maintenant, que devint l'œuvre favorite de l'archovôque d'Albi? quel fut le sort de ce poëme écrit contre les ennemis de Dieu et de la France ? Hqlas ! la Kévolution avait marché plus vite que la plume du poét(\ Sans doute, la Religio)i vengée n'aurait pas cjiijiiré Torau'o; mais, l'orage une fois déchaîné, c'était poiiu' ixn'duL», cl lîernis garda son manuscrit comnn' \\\\ lôinoigiiage authoiiliquo do sa foi ardente, de sa sagn prévoyance, à une épo(Hie où la folie hantait tous hvs cerveaux.
Le clK^valior d'Azara, ministre d'I^spagiie ;\ Rome, (It imprimer ce manuscrit pour remplir les dernières iiiî(Mitions du Cardinal, dont il était Tami intime-. Mais resi)rit français avait déjà changé de direction- On sortait à pein(^ de C(nte allVeuse tein])éte (|ui avait failli tout «'ni^ioutir, et le remords dos uns, respéranco
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des autres réclamait, attendait mieux qu'une œuvre philosophique. On éprouvait le besoin de croire quand même, et ceux-là mêmes qui avaient adoré la Raison, ne se sentant rien dans le cœur, ne demandaient qu'à revenir au Dieu de la révélation. Aussi le livre de Bernis n*eut-il ([u'un succès d'estime.
D'ailleurs, par une permission providentielle, la religion allait être vengée d'une façon plus éclatante et plus inespérée. (Quelques années après la publication du poëme du Cardinal, un jeune émigré français à l'œil profond, an front rêveur, reçut un jour, sur la terre étrangère, la nouvelle de la mort de sa sainte mère. Il lut et relut les derniers vœux, les suprêmes prières de la mourante : c'était une admonestation pleine de tendresse et d'éloquence envoyée à Tenfant prodigue qui oubliait la foi de ses aïeux. Chateaubriand (car c'était lui) sentit en ce moment la grâce pénétrer en son ame; les dernières recommandations de sa mère résonnaient à son oreille comme une délicieuse harmonie qui élevait insensiblement son Ame jusqu'au Dieu de son enfance. Il pleura et crut, et cette nouvelle foi, consacrée par les larmes et la prière, enfanta le Géiiie du Christ ianU)nc\
A partir de ce jour la religion était réellement vengée.
Chateaubriand, émigré, nous amène naturellement h parler d'un compatriote qui, à cette époque et pour les mômes motifs que lui, vivait à Londres, dans l'attente des événements qui allaient se passer en France. L'abbé Jean-Pons-Victor Lecoutz de Lévizac, était né à Albi, le 4 janvier 1745. Après avoir terminé ses études au collège des Jésuites de notre ville, il fut nommé, fort jeune encore, chanoine à Vabres, puis à Saint-Omer, oii il résida jusque h la Révolution, partageant son temps entre l'étude et les devoirs peu encombrants, du reste, de sa charge. On trouve dans le
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recaeil de rAcadémie des Jeux-Floraux do 1776, i ses premiers essais poétiques; c'est une id.vUe intitulée le Bienfait rendu, qui remporta le prix. Elle a bien UQ peu pcTtlu de sa Traîcheur depuis lors, mats elle accuse trop le genre de l'époque pour que nous n'en citions pas ici un fragment :
Hb ks bmd! ob la Linti «oit Hieumue HelniiB Kiim«np3-I«$ HTA le^ miean f4 Vïmlnilrîe, D'nM hÏTcr riguiTCBX llumnir et l'a^îrcté ttoi iijnu bUifiit Icii frinuu taat, aa cui auiscluté. Durila» «ttdulii conlemijilaii ■>» nia^oe :
Qn'îl' anU affrctu. dii-il. ce )mm où In* ntuge* Noua àtnAimx Iwlat vt les tvoM dn wdfil J Quand jnvmi-jr jomi d'an hnriioa renDcîl 7 Quand est-ce que du jonr l'aimaNe aTanl-c(>urriùic Soos un del acurt commmf HDt n (Mirrière Dons les aits emhniimte dn diiux ptufiun iten Denn I^izera teaa^ptiirt et nl-pwidra tM pl«tirE ! El Ira, ^olie brillant, toleil. bni: itii mondt, Bn tr^eors ivrito worce i jamais f6condf .
Quand esl-^e que te» [cm lanoée ilu bsnt des ri», DiïKNidroiit les Erinuu qui i>on»retil l'unîïers Et i*D*tianl le tàa du la Icnc amolli».
Porteront danfmucbampsrélémeni ilc laTJet ete.
Comme on le voit, c'est le genre imité do Gessner et que Florian, Delille et Ducis avaient mis à la modP. Par une étrange bizarrerie du sort, jamais on n'a tant parlé de bergeries, de pasteurs, d'agneaux, de mœurs simples et patriarcales, qu'à la veille des saturnales et des boucheries de la Révolution. L'abbé de Lévizac suivait donc, en cela, le courant général ; il était loin, d'ailleurs, de prévoir qu'une révolution littéraire allait succéder à l'autre, qui balayerait tout co fatras de bucoliques, d'élégies et d'idylles classiques, (|ui faisaient l«s délices des cœurs sensibles dp l'ancien régime. L'aurait-il prévue, qu'il n'aurait pas plus capitulé devant le romantisme, qu'il ne capitula devant les théories révolutionnnaires. Lorsqu'on lui demanj
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prêter serment à la Constitution du clergé, il émigra avec la plupart de ses collègues du chapitre de Saint- Omer, et gagna la Hollande, puis l'Angleterre.
C'est dans ce dernier pays surtout qu'il est intéressant de le suivre. Sans argent, sans position, manquant de tout, il partagea avec ses compatriotes ces misères et ces angoisses des premiers jours de Témigration que Chateaubriand a si vigoureusement décrites dans les Mémoires d'Outre-Tombe. Cependant, il faut croire qu'il fit comme ces Gascons légendaires de l'émigration qui eurent la bonne idée de rester ce qu'ils étaient, c'est-à-dire des gens d'esprit et de ressources, car nous le voyons bientôt admis dans la meilleure société de Londres, dans ces salons célèbres où la duchesse de Northumberland, lady Kadnor, lady Spencer, lady Jermingham, exerçaient l'irrésistible ascendant de l'esprit et de la beauté. Ce fut dans ce milieu élégant et noble qu'il rencontra des Français de distinction, littérateurs pour la plupart, avec lesquels il se lia d'amitié : Mk' deBoisgelin, archevêque d'Aix, membre de l'Académie française, Delillc, Ducis, l'abbé de Tressan, etc.
Grâce à ses relations avec l'aristocratie anglaise et avec les membres les plus considérés de l'émigration, l'abbé de Lévizac ne tarda pas à être choisi dans les grandes familles anglaises comme professeur de français. Il s'appliqua alors à faire connaître nos écrivains et nos poètes; c'est ainsi qu'il donna à Londres plusieurs éditions des œuvres de Boileau, de Racine, de La Fontaine, de M"™« de Sévigné. Il publia également, sous le titre de Bibliothèque portative, un choix des meilleurs morceaux de nos poètes avec la traduction anglaise en regarda Quelquefois même, pour
1. Voir du mOmc auteur, Cours de Utfératvre, tVh'tjrtoire et âr philo* tophU, réimprimé à Paris eu 1H14.
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ajouter à la variété de ces recueils, il se permit d'y iusérer quelques-uns de ses vers les plus faciles et les mieux t«»umês, sans que le voisinage des noms les plus illustres lui fût trop défavorable. Mais son œuvre la plus remarquable, celle qui lui valut le plus de popularité dans le monde des émigrés comme dans la stxriété anglaise, fut sans contredit son Tableau des Rérohdions, Pour bien comprendre la vogue de cet oîivrage publié loin de Paris, c'est-à-dire en dehors des conditions actuelles de succès, il faut se rappeler que Londres contenait alors l'élite de la société française, la seule qui lût encore ou qui sût lire. La France, livrée aux hommes de la Convention, ne ressemblait pas précisément à une république athénienne; les salons, les académies avaient été remplacés par des clubs où les orateurs les plus remarquables étaient ceux qui approchaient le plus prés du genre et du stvle du Père Dnehéne. C'est assez dire le niveau intellectuel de Tépoque. Le vrai public n'était donc pas h Paris, mais ;\ Tétrangor, et plus particulièrement :\ Lmulres, où lè's oiiiigrôs, drpouillôs do tout, consorvai'Mit n^Viiiuioins le 'joni d«' leurs pûi os ponr les choses de l'esprir.
Uaii'^ oe milieu , un livre écrit av«v conviction ^m îab'iiî ne pouvait inanqu<n* trobtenir un doulouroux succôs d'actualité. Le Tahicav des Rrrohftio)}s était d'une vérité p(>ignrime; il retraçait l'état de la France (U'puis que la Couvent i(»n y avait atlernû son régn»^ : désordres ép()uvantablcs dans les mœurs et dans les esprits, ruines anuMiceléc^s, tlots de sang répandu, innocents condamnés , justice corrompue , littérature imiuo]i(l«\ él<)(juence cliarlatanos(jue, foutes les iiilaniios, touirs los li(U'r<Mirs do la 'rcri'oui' v étaient d«'^ critcs d'une main tornu\ vigoureuse, vengeresse. ^< La « Révolution IVanyaiso, disait l'abbé de Lévizac, n'est « point une Révolution ordinaire; elle a son caractère
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« à elle seule; son foyer est dans la corruption du « cœur humain. Elle a pour principal mobile Torgueil « et pour moyen la corruption. Tout ce que la reli- « gion avait consacré do devoirs et de vertus indigne- « ment outragé; tout ce que la majesté des siècles « avait marqué de son sceau vénérable lâchement « renversé; tout ce que la licence et Timpiété ont « de plus révoltant hautement préconisé; tout ce que « la scélératesse peut imaginer de crimes effronté- « ment exécuté; Tart de corrompre les peuples réduit
« en principe; voilà ce qu'elle nous a fait voir
« L'histoire prouve que les peuples n'ont jamais été « plus heureux et plus tranquilles que sous la protec- « tion et sous la sauvegarde d'une monarchie tem- « pérôe. La démocratie est pour le corps politique ce « que répilepsie est pour le corps humain. Agitée « sans cesse de convulsions, elle ne résiste quelque « temps h l'action toujours répétée du vice intérieur « qui la mine, que par des palliatifs qui ne font qu'on « suspendre les effets ou par des caustiques qui usent « promptement ses ressorts et hâtent sa fin. »
Nous signalerons plus particulièrement le passage suivant qui caractérise â merveille la littérature et l'éloquence de la Terreur : « C'est surtout au théâtre, « dit l'auteur, que la décadence est sensible : on en « a fait une école de meurtre, de régicide et de féroce cité... Le sombre auteur à'Atn^e et de ThyeMc a « seul conservé sa célébrité et son rang, et cela devait « être. Des vers rocailleux, des mœurs atroces, une « coupe remplie de sang, mise sous les yeux du pu- « blic, étaient des choses faites pour plaire au specta- « teur auquel on avait enlevé tout sentiment de douceur
« et d'humanité Je suis tenté de rire, ajoute-t-il,
« lorsque j'entends comparer les déclamations de nos « énergumènes aux discours des Dundas, des Burke, « des Pitt, et des Fox. Le génie de la langue française
« est méconnu. Un néologisme impur ot l'abus des « tropos l'ont dépouillée de sa douceur, de ses grâces « et de sa clarté'. »
L'abbô do Lévizac n'eut pas la joie de voir fleurir dans sa chère patrie les institutions libérales qu'il rêvait pour elle. Il mourut h Londres en 1813, loin du pays natal auquel il avait voué un amour SliaJ. Une de ses dernières pensées fut pour la ville d'Albi à laquelle il destinait un exemplaire de tous ses ouvrages. Malheureusement la caisse qui les contenait disparut dans un naufrage, Ot notre bibliothèque locale n'a pas encore réparé complément cette perte*.
L'abbé de Lévizac mourant en exil, nous rappelle un autre compatriote que le malheur, le dèvouemeol et la science ont iuiniortalisé. Jean-François Galaup de Lapértînse n'appartient pas précisément au groupe de nos écrivains albigeois, quoiqu'il ait inspiré, rinon écrit en partie, la relation de ses voyages'; mais nous devons saluer ce grand nom qui retentit souvent dans les solennités scolaires du collège d'Albi. n n'en est pas qui fassent plus d'honneur à notre enseignement local.
Si le contre-amiral de Rochegude* n'a pas dans les fastes de la marine, le rang éclatant de Lapérouse, il mérite une place h part comme philologue. Sa vie peut se diviser en deux parties bien distinctes ; la première,
I. L'aliM ^c I^TÎuc aviui qnnlili pour juger le Rl;le r(Tn1niioiiD«br. Soi iiuvragea do phtlolcigJe ont joni lungtcmps iVaae gnauia utimi *d Fciuicc et cil Auglcterro. Su Grammaire philoâoplilque et lIMrtIre A Vutag» tltM FntHçnit H âfi ilranQrr; publiée A Lonttrct en 1TV7, a m dx
3. La in'linc itutuur n \a.\i,ii an tnanuscrit : E^ptiratian dagmtTiqat rf moralf rfc VJipiIre àe laint Paul tt«r O-riitlhifiu. (Voir à ce eajM dM»lr Jourital du Tarn (le I8ùO une rcmnrqunlilc Atudo do H. Hnlkj-I l'nbbé lie Uriiae.)
n. Vayagut de Laiiermuir, i roi. kvm ntloK Vkv,. ITV7.
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ppartient à la mer et à ta politique, la seconde, aux ttres et aux travaux d'érudition. Lorsque les loisirs I la retraite furent venus, le vieux marin qui avait ètë ifilë aux hommes et aux choses de la Révolution et tà avait pu constater maintes fois que les tempêtes naines sont quelquefois plus terribles que les fumrs de l'Océan, ne se sentit réellement en sécurité que
LQs le calme et la solitude de sa ville natale. Là, ce
issé auquel on venait de faire une effroyable guerre, ja'on avait odieusement mutilé et dégradé, se pré-
nta à son esprit chercheur et méditatif sous la forme i plus riante, la plus aimable qu'il pût revêtir. Les «ubadours, avec leurs chansons gracieuses, leurs jçentures galantes, leur talent vif et original, étaient
ien faits pour séduire et fixer une intelligence portée hturellement vers les recherches, et douée d'un sens Pitique merveilleusement affiné.
I C'est sur ce point que Rochegude porta ses efforts. laelle étude plus intéressante, mais aussi plus aride, lême pour un philologue méridional, que celle de Stte vieille langue romane, complètement ignorée et tt'il fallait pour ainsi dire créer, avant de pouvoir la lire connaître 1 Mais la perspective d'un long et minueux labeur n'effraya pas notre compatriote, qui onna en 1819, après plus de dix ans de patients BTorts, le Parnasse occilanien et son Essai de Glastire. Ces deux ouvrages suivaient de près ceux de laynouard sur les Troubadours, et souffrirent peuttre un peu de ce voisinage. D'ailleurs, il est k peine
soin de dire qu'ils avaient été publiés à Toulouse, 'est^â-dire dans des conditions inférieures de succès.
ussi, Rochegude n'a-t-il jamais joui de la grande
putation de Raynouard. Cependant les érudits n'oulient pas de consulter ses ouvrages, qui font encore otorité, et savent lui décerner la place qu'il mérite uis la galerie de ces illustres romanistes qui ont
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entrepris et réalisé le noble et difficile projet dânjeunir \& TÎeille langue des troubadours '.
Nous poarrions clore ici la liste des écrivains d« nleur qai, par leur naissance, appartiennent au dixhuitième si^le. Nous devons toutefois un souvâDÎr ii ceux qui sans les égaler, les suivirent dans la carrière des lettres, d'autant qu'il en est plusieurs parmi ces derniers qui attachent par la patience de leurs efforts et par l'originalité de leurs recherches. Tel. ce pauvre Blainville, ancien maître de chapelle de la cathédrale d'Albî, qui s'éprit de la beauté de Sainte-Cécile, au point d'en devenir fou. C'était, d'ailleurs, une folie douce, savante, prodigieusement érudite même , comme on peut s'en ' convaincre par un examen attentif de l'énorme manus- ' crit en trois volumes, qu'il composa sur la Vie et le Culte de sainte Cécile*. A force de vanter de vive vois les grâces et les vertus de la sainte patronne des arls, il finit par ennuyer tout le monde, par soulever des plaisanteries qui blessaient profondément son cœur et par ne recueillir que des horions là où il n'espérait trouver que l'admiration et l'enthousiasme. Repoussé, incompris, le pauvre artiste ne renonça pas à son idée fixe; il s'enferma dans la solitude, et là, dans une extase qui dut durer de longues années, il consacra à la glorification de son idole ses loisirs, ses veilles et ses insomnies. Quand il avait terminé un volume, il l'envoyait au chapitre d'.\lbi qui se gardait bien de repousser l'hommage de ce travail qui portait la triple empreinte de la maladie, de l'enthousiasme et de l'érudition. Nous ne dirons rien de cette curieuse Vie de
1. Roclu^do no fut poa walcment un philologiie de K^ande rtirm, fat encore un patriote dans U plus noble arcception dn mot CïM liiui fa'il a \6ga6 i la rille d'Albi une bibLiotbtquc pr^iense par le nombie, lo choix dea volumes, les maDUBcrits qu'ello renferme, un hiktel et une tente pour l'entretien de ce àépàt litt^nurc.
3, Co maniucrit eut ^ la bîhliulhèqnc d'àlbi.
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sainte CêcUe qui par sa longueur et sa bizarrerie se prête difficilement k l'analyse. On ne peut que sourire tristement à la vue de ces pages écrites avec fièvre, où s'entasse une érudition prodigieuse, relevée çà et là par une foule de réflexions naïves et touchantes. Sur la première feuille du troisième manuscrit de Blainville, 00 lit cette note de Massol, qui n'explique que trop les IJlëfauts et les lacunes de cette oauvre : « M. Blainville 'm était un compilateur aussi laborieux qu'enthousiaste, « pour l'honneur de sainte Cécile, patronne des mu- « Eîciens. Il était musicien, habile compositeur, un peu ■ poëte, un peu peintre, et finalement attaqué de la plus grande folie', a
Jean-Louis Gorsse est comme Blainville, un savant un enthousiaste, mais fort heureusement, la ressemblance entre eux s'arrête là. Né à Albi, le25 février 1770, Gorsse embrassa d'abord la carrière des arraes. Après avoir été capitaine d'artillerie et de génie, il donna sa démission et se livra à l'étude des langues et de la théorie musicale. Il traduisit même les écrits de saint Augustin sur cette matière, mais cette traduction est resté inédite; un poème épique mixiuXè Simon de Montfort partagea le même sort. Sapho est le seul ouvrage que notre compatriote ait jugé digne de l'impression, indépendamment de quelques poésies fugitives qui ont paru dans tes revues de l'époque. C'est un poëme en dix chants, accompagné de notes historiques, critiques et littéraires ', et qui donne une idée assez originale du caractère et du talent de son autour. Dans Sapho, Gorsse ne considère qu'une chose, c'est qu'elle a été victime de certaines calomnies aussi lâches que mal
_1, BlaiUTÎUe dit ea plnaieurs endroits de son manuecrit, qu'il n'a jomais î, malgré Is note de UaBaol qui liii donoe le titre d'ancicA maMn: dit le d'Alln et qui a d& nécessairement le connaître pour porter sur lui ■ut qu'on vient do lire.
U. ( Paris 180G, 2 toL ia-S'> avec portnit}
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fondées. Il veut la réhabiliter, la venger, ta (aire i connaître sohs son véritable jour : « Comme amante, t comme poète, dit-il, Sapho commande l'admiration; t et, cependant, quelques hommes jaloux de tant « d'honneurs qu'ils ne pouvaient lui enlever, l'oiil « attaquée dans ses mœurs, de la manière la plus oa- « trageante. » Voilà la thèse. «Quant. 'lia versification « de ce poëme, ajoute-t-il, les élégiesqui le composent « peuvent être écrites, non-seulement, en versaleian- « drins, comme dans l'épopée ou dans le drame, mais « encore en vers communs; elles admettent aussi les « stances et les rimes plates ou croisées; cela est cod- « forme aux préceptes que donne La Presnaïe dans « son Art poétique, ainsi qu'aux exemples que four- « nissent nos meilleurs poètes èlégiaques, tels (jue « Parny, Bertin, etc. »
Comme on le volt, Gorsse est un irrégulier en littérature, un enthousiaste, un enfant perdu qui trouve tous les chemins bons pour arriver au but et qui pour kètre plus h l'aise invoque jusqu'à l'AW poétique de La * Fresnaie. Ecoutez plutôt le début de son poème :
Sur let t'iu Inii/aux qn'aux peD|ile" d'Italie Fit entendre TiijtiUcen l'iionneurde Délie, Je reuz cluuitel Sapho, je veux dana mes accords CL'K'bror de «on ccaur les amoureux ImuRport* Musea déToUd-moi les soctets de sa flanime ; Dilcs-moi les ploiùra dont s'enivraic son ime, Alors que le plus beau, le plue cher âes morteU Four elle de Védus encensait les autels.
Peienra-rooi ces (oiinncnt«, 3 nyoïpheii du Permeioe Quand Fhaon, cet ingrat rju'implorait sa tcndrcaa: Ne brQlimt pluH des feux qu'il arait atlumAs Lui IniHSo de l'amour les traits enTCnim^s...^
Gorsse commit sans sourciller prés de dix mille vers sur ce ton et dans ce goût. Il eut vraiment tort de se donner tant de peine. Sans doute, SapJto est l'œuvre d'un homme convaincu, enthousiaste, qui trouve par-
fois des accents poétiques, mais elle est surtout l'œuvre d'un savant, d'un érudit. Gorsse professait un trop souverain mépris pour la prosodie pour être jamais poète. Que n'écrivait-il plutôt en prose I Avec le prodigieux bagage d'érudition dont il fait montre dans les notes, il eût fait un ouvrage estimable, tandis qu'il n'a fait qu'un poôme ennuyeux et fade dans le goût du premier Empire, ou, ce qui est pire, dans le goût des merveilleux du Directoire. Il faut croire qu'il ne tarda pas à être lui-même de cet avis, car il abandonna bientôt la muse pour se consacrer uniquement aux finances. Nommé inspecteur du cadastre, il parcourut la France, la Hollande et l'Italie alors provinces de l'Empire, et rendit d'importants services. Il mourut le 21 décembre 18141.
Mentionnons encore pour mémoire quelques autres écrivains qui jouissent d'une réputation littéraire locale méritée : Le vicomte de Panât, capitaine des dragons d'Artois, main teneur de l'Académie des Jeux- Floraux, qui composa une tragédie, une comédie et des poésies fugitives, et mourut en émigration sans avoir eu le temps ou peut-être l'envie de les faire imprimer ; l'abbé Boyer d'Anti, auteur d'une grammaire espagnole et d'un traité sur V Administration temporelle des diocèses. L'abbé Larroque, né à Pampelonne en 1755, professeur de théologie à l'Université de Toulouse, qui a laissé divers ouvrages de théologie encore estimés. Cailleau, né à Gaillac, en 1765, qui après avoir, comme le précédent, suivi les cours du collège d'Albi, se fit un nom distingué dans les lettres et la science et mourut directeur de l'École de médecine de Bordeaux; Massol qui, le premier, songea à écrire l'histoire de notre département
1. La Statlftique générale de la France coulicnt plunicurri MéiiioircM trè> remarqaables de Qorbse sur les minc^ de cba^^ue d<';park.'iiicnt.
Tous ces savants ou littérateurs ont eu une carrière plus ou moins brillante, mais tous ont rendu des services et méritent d'être signalés.
D'ailleurs, ainsi que nous le disions au début de cet ouvrage, nous ne nous sommes jamais illusionné sur la valeur littéraire ou scientifique des personnages dont nous nous proposions de faire revivre le souvenir. Si, parmi eux, il n'en est point qui aient atteint les sommités du génie, tous sans exception, ont fait honneur à la cité natale qui, à défaut de l'immortalité décernée aux hommes illustres, peut leur offrir un refuge assuré contre l'oubli, en inscrivant leurs noms sur son livre d'or à la suite des exploits glorieux accomplis par nos aïeux.
Ceux qui ont suivi attentivement les développements de l'instruction dans notre cité ont déjà ratifié les conclusions que nous posions dans Y Introduction de cet ouvrage, à savoir qu'il n'est point conforme à la vérîtô historique de dire que Tinstruction n'existait pas avant 1789. En supposant, en effet, que notre démonstration ait été faible sur plusieurs points, les documents que nous avons produits no peuvent rien perdre de leur importance et de leur valeur. Ils parlent pour nous et suppléent à notre insuffisance. Le règlement scolaire du quatorzième siècle et celui de 1543, les programmes des Jésuites, les résultats obtenus, ont une signification que personne ne peut amoindrir; ils concourent à établir d'une manière solide, indiscutable, que l'instruction secondaire dans notre pays a été toujours florissante, au moins à partir de 1360, et que depuis cette époque jusqu'à la Révolution, malgré la rigueur des temps et les secousses occasionnées par les guerres civiles ou religieuses, elle a trouvé, soit dans le corps consulaire, soit dans nos évoques, d'intrépides champions et d'illustres protecteurs.
C'est ainsi qu'après de longues et minutieuses recherches nous avons pu arriver à faire un tableau à peu près complet de l'enseignement et de l'instruction
dans une petite ville de province avant 1789. Nob8 voilà enfin édiflë sur la valeur du prùjugé qui tend à transformer nos pères en esclaves, courbant tristement la tête sous le joug de la servitude, abrutis par le despotisme; privés des luoiières de la science, condamnés par des lois iniques à ignorer les jouissances infinies de l'esprit.
Ce n'est pas à dire que le passé, môme à ce point de vue, nous inspire d'excessives tendresses. La Révolution française a 'été le point de départ do raatîniflques découvertes scientifiques dont l'instruction a été la priîtnière h bénéficier. Il serait puéril de le contester. Mais il n'y a là rien qui puisse étonner ceux qui connaissent la loi providentielle du progrès, et qui savent que les réformes viennent à leur heure et à leur temps. C'est une étrange prétention que d'exiger du moyen âge co qitt! l'humanité n'a obtenu depuis qu'à la suite d'un continuel labeur et d'une application soutCDii^, en s'aidant des expériences et des leçons de plusieurs siècles. Que ceux qui en doutent, se mettent à Tceuïro et nous prouvent, s'ils le peuvent, que les rèforoiKS se font en un jour. Jusque-là nous garderons un profond sentimcut de reconnaissance pour le passé, qui a aw^ompli lentement mais sûrement ses évolutions vt-w la conquête de la liberté et de la civilisation, et nous a assuré la somme des biens dont nous jouissons aujourd'hui.
11 suPflt d'un peu d'intelligence et de bonne fui pour se rendre à ces raisonnements. Malheureusemeot, le nombre, qui est sourd et aveugle, ne veut pas ou ne peut pas les comprendre ; il pereiste à répéter, aux grands applaudissements de ceux qui vivent de ses erreurs ou de ses faiblesses, que tout bien procède de la Uévolution et que l'instruction, en particulier, n'existait pas avant cette époque.
C'est à réfuter ce pr^ugé que nous avons conwçrt
nos loisirs et nos veilles. Sans doute, Albi, comme ville consulaire et épiscopale, a été privilégiée, mais elle n'est pas une exception; toutes les villes de France de même importance se trouvaient à peu près dans de semblables conditions. Or, que voyons-nous à Albi dès le quatorzième siècle? Une ville contenant à peine quatre mille habitants en possession de deux écoles : l'une cléricale, dont la fondation paraît remonter aux premiers siècles de notre ère ; l'autre communale, où sont enseignées, sauf les sciences, toutes les matières de l'enseignement secondaire actuel. Au seizième siècle, les consuls rédigent ce mémorable règlement de 1543, où sont détaillées avec un tact et une sagesse admirables toutes les règles de la pédagogie. Au siècle suivant, ce sont les Jésuites qui viennent diriger le collège, et l'on ne peut pas contester que les nouveaux maîtres n'aient toutes les aptitudes voulues pour enseigner. On n'a pas oublié le rapport du conseiller de Froideur, constatant le nombre vraiment extraordinaire d'écoliers qui suivent les cours du collège; on n'a pas oublié non plus l'état de l'instruction à cette même époque dans les diocèses qui composent aujourd'hui le département du Tarn. On compte ilO écoliers au collège d'AlbiS 120 à celui de Castres, 190 h celui de Lavaur, et dans ce nombre ne sont pas compris les écoliers des collèges de (îordes, Gaillac, Rabastens et Puylaurens, ce dernier affecté aux enfants de la religion réformée. Quant à l'enseignement primaire tel qu'on le comprend aujourd'hui, c'est-à-dire essentiellement gratuit, il a presque toujours été donné dans notre ville. C'est ainsi que dans le règlement scolaire du quatorzième siècle, il est question de petits enfants exempt/^ de tout paiement par suite d'une convention particulière entre
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la communauté et les régents'. Lorsque l'enseigaernenl primaire n'est pas gratuit, de simples particuliers le donnent quelquefois à leurs frais, comme l'abbô Bouzinac*. Eu 1702, Mb'' Le Goux de la Berohère (onde des écoles publiques qui fonctionnent jusqu'au jour où les Frères des Écoles chrétiennes sont appelés à Albi par Me' de la Rochefoucauld. En même temps, des écoles primaires étaient établies dans un grand nombre lie petites villes secondaires et de villages, comme le prouvent les sommes allouées par les États du diocèse. A la veille de la Révolution, Gaillac et Rabastens avaient trois régents et deux régentes, Réalmont deux régents et une régente, Lisle trois régenla, Cordes deux régents, Monestiés et Montmiral un régent et une régente. Puis venaient les paroisses qui n'avaient qu'un régent, comme Cahuzac, Giroussens, Lescure, Pampelonne, Puycelsi, Valence, Villefranche, Cestayrols, Penne, Saint-Juery, Arthès, Castelnau-do-Lèvis , LabastiJ&- Montfort, etc.'.
Comme on le voit, le mouvement qui poussait vers l'enseignement primaire tendait à se généraliser avant la Révolution, et tout nous fait croire qu'il se sérail accompli sans elle. Ce qui achève de nous donner cette conviction, c'est que la période révolutionnaire fui désastreuse pour l'enseignement des classes populaires; à Albi, par exemple, les Frères des Écoles chrétiennes ne furent rappelés qu'en 1817, et non sans besoin; au dire de plusieurs personnes bien renseignées et dont le témoignage se trouve, d'ailleurs, corroboré par les documents officiels et par la raie h l'encre noire du baron Dupin, peu de générations ont été aussi ignorantes que celle de 1789.
Ainsi tombent les pr^ugés devant les recherche*
B. AichiTes de 1* prdfactnre dQ Tan.
de l'histoire. Non, il n'est pas vrai qu'avant 1789 les classes populaires fussent déshéritées des bienfaits de l'instruction; l'ancien régime y avait pourvu dans la limite de son pouvoir, et l'Institut des Frères des Écoles chrétiennes qui résume en lui toutes les qualités, toutes les aptitudes, toutes les vertus de l'enseignement n'a rien précisément de bien révolutionnaire, ni dans son origine, ni dans ses aspirations.
D'ailleurs, il faut distinguer dans la Révolution la phase des réformes et la phase des violences; autant la première mérite les sympathies des hommes intelligents et honnêtes, autant la seconde a droit à leur mépris et à leur indignation. Certes, le mouvement de 1789 a sa grandeur devant l'histoire, et il n'est personne qui en puisse douter. Mais là encore que de réserves à faire! Si la Révolution n'avait été qu'une réforme, si elle s'était bornée à extirper les abus, les préjugés et les vexations, si elle avait modifié les mœurs sans changer la morale, aboli des usages souvent tyranniques sans toucher au dépôt sacré des vérités sociales, balayé les traditions surannées sans porter atteinte à la famille, proclamé la liberté sans user de violence, décrété le règne de la loi et de la justice sans les violer effrontément selon ses caprices et ses intérêts, on se consolerait facilement de la perte de ce qu'elle a détruit ou ébranlé pour ne penser qu'à ce qu'elle a fait vivre et prospérer. Sans doute, la poésie pourrait pleurer sur les ruines pittoresques du passé, tout comme elle pleure sur les ruines des antiques édifices; certains pourraient maudire le réalisme, l'uniformité, le débraillé des mœurs actuelles; d'autres pourraient signaler le petit nombre d'âmes fortes, dévouées au culte de l'idéal, et la rareté de ces élans chevaleresques, de ces fièvres d'amour et de gloire qui s'emparaient jadis des têtes les plus solides. Quelquesuns allant plus loin, se prendraient peut-être à re-
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gretter les oripeaux gothiques, les mandolines daa ti-oubadoiirs, les fraises à la Henri IV, les aumônières des châtelaines, les poignards finement ciselés, los arquebuses incrustées d'ivoire, les bombardes et k'S fauconneaux d'airain, en un mot, tout ce qui compose la collection des antiquaires.
Mais, en vérité, il s'agit bien de tout celai Comment oublier que la charrue révolutionnaire, labourant dans tous les sens, souleva les assises de la société, pénétra jusqu'au cœur do la nation et anéantit tous les germes de force et de vie, que de farouches proconr suis proclamèrent le règne de la loi sur des monceaux de ruines et sur le cadavre même de la Liberté qu'ils venaient d'immolert Et tout cela pourquoi? Pour rien, puisque l'égalité, cette noble et définitive conquête de 1789, était sortie tout entière des Cahiers des Étals Généraux, et que si elle avait pu être compromise, elle l'aurait été certainement par la Terreur.
Pour notre compte, nous aimons à séparer ces doux phases bien distinctes, parce qu'il nous semble qo'en agissant ainsi, nous rendons un hommage plus sincère h la cause de la liberté et du progrès. Nous nous rapprochons aussi davantage do la pensée de nos pères, qui n'apprécièrent dans la Révolution que co qu'elle avait de bon, d'utile, de noble et de grand. Les Albigeoisn'avaientpasde préjugés contre l'ancien régime; ils n'étaient que justes à son égard. Certes, ils avaient donné assez de gages au parti do la liberté ces consuls qui avaient lutté avec tant d'énergie pour la conseil vation des franchises communales; on ne pouvait donc suspecter leurs intentions sur ce point. Et cependant, ils reconnaissaient si bien les services rendus par l'ancien régime, que dès le dix-septième siècle ils avaieDt pour ainsi dire confondu leurs intérêts avec ceux de l'évéque, tant ils étaient habitués à considérer en lui le protecteur-né de leurs droits. C'est ce doot tèmoitioA
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éloqiiemment l'exergue inscrit autour dC'S arrnos tic la ville d'Albi :
La croix arohirpis-yp'Vi'r •> :.J:.a:ir 1';-^ rz-jr-. 'I'; la ville, et co:::r:ie a;] ..y:.- s .r \-. li ;. ';,:.. .i'jiip; ^jji monte fi'>rerii'>rr. la jari-. v-^! : •■-: i'i.^a^o 'i^; la -//ciétê albigeoise à ::iTr::s l.s ^i-k-lvr. .S76(^ hoculu^ tigilat que /•'(>; CrS Iv-t i.:".- :->-:-:..•;:.'. a'i;;.-:a^j;^;mem la grar:à-::r •:: li ::>:v:l:-: :•; :. T; ';-•>;- Q>'; ne rapp'>l> p^^s 1^ :: ..~ ::.:--•:: 's. :â.-: ^ v:.z ; J ont lu a:i'r::::vr— r-: -r l-*:- •:: . .. ::;.v.;;.: •.. .: v: , ,-; no* êvi^ ■■■=-^ -' ^--- _-.-^ — . - . -^ . . . ._. ,_ .•'..«
qui ojL:r.i:— - ■ .\ --.".- -■ ..;... . • .:
^■. 'fclJ*».. . .-— » .•_ .._ .. . .... .«. .. "^
a'iiilrîù.i -- . " -I-'-.
al-î:*! :
Pour répondre an désir de plosieiirs de nos amis, nons reproduisons ici llijmne local que nous avons composé en 1872 et qui a para dans une petite brochure sur les troubadours albigeois. (Albi, Ernest Desrue, 1874.)
L*ALBITOé80
8lat baculus viçitat que Uo turres que tuetur,
(Ciatat dé mot anjolsl.^,.
Dictas dé dona Clamença.)
Refrain : Albj I salut I citât antiqno !
Noun aymat, nonn plé dé musiquo I
Dous pays moun amour I...
Dé tous fils podés estré fiero, Pertout oou pourtat ta banniero Biertjo dé désounour !...
Diguos-nous coussi ses tant bello Et tant fresqno dins tas coulons, Albj I seras donne étemello Amé ta courouno dé flous I...
Sur toun cap passou las annados Sans jamaj terni toun blasoun, B tas bésinoe estounados Aoclamou toun cel e toun noun I Refrain : Alby 1 salut ! etc.
Qti*ayman tas campagnos flouridoe, Toun 80ui*el, toun ayré, toun cel I £ tas fillos aoutant poulidos Que las roeos al tens noubel !
Qu'ayman surtout ta cathédrale Amé sous milo cloutgétouns, Sa grando porto trioumphalo, E soun clouquié remplit dé aonns I Befrain : Alby ! salut ! etc.
Oh I qu'ayman tas neys embaoumados Amé lurs estélettos d*or, E las houros tant espéradoe Oun disen las pénos del cor !...
T'ayman dous pays d*amourettos, Oun aoutrcs cots lous troubadous Benioou dire lurs cansounettos , £ culli dé pitsous poutous !..*.
Befrain : Alby ! salut I etc.
Quai n*aymo pas nostros grisettos, Lur el negré, lur pé mignoun 1 La8 prendriès presque jxîr d'aiitgettos Sans un brin dé regard luroun I Quai n'aymo pas lur laillo fino E lur bisatge crouquadou, Lur i>élito bouco tiiquino E lur sourire panadou î...
Refrain : Alby ! salut ! etc.
Mais ayman atal)é la glouero, Xé f<x)u fé nostres mounuments ; Quadrio pas terni la mémouero Dé nostres anciens ta balens I...
Se lou scr flânai )0u las IhîIIos, Dé boun matis enm guerriÔH, E s'ayin:ilH»u las pimparellos Mospré.Mibou pas luus laouriùs !...
lît'frain : Alby ! salut ! etc.
Ainsi gardAren riiêritatgé Qa^oou lajssat tounba dé Inrs mas :
Présaren ramour, lou cooratgé, E comn^elés monriien pas !...
Tontjoun bello, toatjoun aymado, Biertjo puro de tont affroun, Albj dira sa renoummado, E ficro, lebara lou f roun !
Hrfrain : Alby ! salut ! etc.
Sur tas bieillos tours enf umados Hérissât bcillo lou lioun, Crentés pas res per tas beillados, Alby, dourmis junquos al tjoun I Tous ennemits sou pas noumbrouzés Maytés n*as que té foou la Zïour....
Apey, dé tu scn amourouzés E sabés ço que pot Tninour !
Rtfraim : Alby ! salut 1 etc.
LETTRE DE LOUIS XI AU CHAPITBE D ALBI
« Loys par la grâce de Dieu Roys de France, savoir faisons à tous présents et advenir que par la trh finyuUère dènrtlon tt affection que mms avons eue de longttmjts par cyderant et arons encore de jour en Jour à VégJUe cathédrale d^Alhy pour Vhonneur et révérence de Madame Saincte Cécile dont elle eut fondée de grande ancienneté^ et à ce que le divin service den et accoutumé cstre faict en icelle église qui est de fondation ntgale^ y Eoit désormais de bien en mieulx fait continué et célébré à Tbommage de nostre Créateur et de la glorieuse Vierge Marie mère de Dieu nostre Sauveur et de Madame Saincte Cécile, par nos chers et bien amez les prévôts et chanoines, prébandiers et Imbitués de icelle église et iceulx supplians IK>nr ces causes et affîn que soyons de plus en plus ])articipans es prières et bienfaits que jour et nuit se font en la dite église et au dit sainct ser\'ice qui est bien véritablement et grandement faict et célébré clmcun jour \ïqx
402 DOCOMENTS.
icelix Bapplianlxi et mcsmemciit en faveur et ccintemptstion de noMru unâ léal conseiller l'Évcsqiis du dit lien d'AIb; qui nous n mr ce Ir^ insUninient requie, A bo nouvelle iiroTÏiiion cjui lui h éti fuite Aa di eveeché par nostre Esint père le l'ape, i. □o«trc pH6re et reqncEle et pour
BDtrea causes à ce doub mouviuis, avons de nostre cerUine Gcieuce, et« i
Bnit l'énumëratioD de> libèmlitëB que Louis XI fuit uu chapitre. (Doxné ï Benlifl, fâvrier H73. — ArekUui» de la Prifieiurc du Tarn.)
nsaLEUENT D
ArticUl rnr le bail et règlement de» teMf» jnt&li'/vr» dr la rillr d'AI^ Uaqvelt ont eitè ade'uit par mmre dètihiratioH.
I. Les Bcholes publiques de la présente cité ilalby «eront iHÛIlées annutllemenl par Mesaieurs les conaula de In . dicte cité pour le luntic du nngan commcuçant a U Saint Jclian BaplÏKlc a un perKmiùgc bummc de Iricn ydoine et soutfiNint, de bonnes mtcurs, bonnes in^tmctions ot titlenhVK. pour eatre maistrc princijial et logent desdictes scl.olca pablii|iiea iwiv la régence desquelles luj scia baillée la maison appartenant a ladiclo ciI4ï en laqnclle de toute ancienneté se tiennent et exercent lc«dictca Bcboles |rabliqncs.
II. Item ledict maislre principal rëgcnt usera de ladict« maison en bon père de famille sane ycolle desniolir ou desterioier, ensemble des nicubict qui seront dcdaiia; lesquels seront par luy reoeuz BoaljR inventaire et venrluB en ualuie a la fin du terme,
m. Ledict niaistre régent exercera en diligence les actes de r^fiant Buxdîctcs Bclioles publiques et rera en icellcs son dobvoir donnant bonne doctrine aux sclioliera tnnt de la dicte cité que anlrce eurvenant en j tenant Iwn règlement a l'iiouncur de ladict« cité et prouffit deadifU •choliers.
IV. Item- «cra tenu de ses Kaiges et despens comme poum coamui fournir d'ung poëte et d'ung grammairien pour ny lier auz Icctare* qa'apwticndra aoxdicts scholiem, tels qu'ils soiunt i^ns de bien, tic boopo mcBurs, bien docten et instniili aux facultés a culx emnroiMM Iwqnd* ledici maistte principal r^cnt sera tenu pr^nter anxdicts HM. eaOMda
poar estre examinez et approuvez anzdictes scholes et lesquels il ny pourra mectre ou substituer que au préalable ne soient pas Icsdicts Messieurs consuls approuvez et acceptez.
, V. Item lesdicts p<rete et grammairien avant leur approbation et réception, dijudiqués sur leur instruction faculté et doctrine, seront tenus faire aux susdictes scholes publiques deux ou trois lectures telles que leur seront assignées et baillées suyvant leur charge et profession et après leur acceptation et approbation ne pourront estre réprouvez par aulcunes privées affections, sans légitime cause de nouveau survenant.
VI. Item et au cas que ledict maistre principal régent au commencement desdictes scholes n'auroit pourvcu de maistres poëte et grammairien qualifiez comme dessuz, lesdictz Messieurs consuls en pourvoiront et substitueront en négligence dudict maistre principal à ses despens.
VII. Item lesdictz maistre principal régent, poète et grammairien lisront ordinairement et toutz les jours publiquement auxdictcs scholes sans notable intermission ou délaisser les lectures ordinaires et déterminées, excepté aux vacations ci après déclarées et ne seront leux aulcuns libres ou auteurs reprouvez de maulvaise instruction ou doctrine, mais libres receux et approuvez, lesquels au commencement desdites scholes seront tenus bailler auxdicts M.>^ consuls par dénombrement.
VIII. Item ledict maistre principal régent sera tenu toutz les jours et ordinairement lisre auxdictes scholes en théologie ou saincte scripture, et en philosophie, le ))oète en art oratoire en poètes et art d*honneste humanité, et le grammairien, les principes et rudiments grammaticaulx et aultres libres de grammaire ; esquels il sera tenu par lectures ordinaires et deux foys le jour pour le moyngs instruire les enfans grammairiens.
IX. Item ledict maistre régent sera tenu lire au carcsme et jusques à la Penthecouste la grammaire en grec : c'est les introductions de Clenard de Oaze on d'aultre grammairien grec, en faisant une lecture chascun jour sans en prendre pour raison de ce plus gran salaire.
X. Item sera tenu substituer ung ou deux personnaiges pour dire les leçons aux petits enfans non ayans maistres ou pédagogues spéciaulx sans en prendre aulcun salaire, sinon comme ci-après.
XI. Item audict maistre régent principal pour ses peines et labeurs seront payés les gaiges ordinaires de cinquante livres tournois acoustumez donner aux maistres régens desdictes scholes lesquels gaiges seront payés et satisfaits par le trésaurier dcsdicts M." consuls en deux termes : c^est la moitié à la feste de Noël et Taultrc moitié à la fin de Tannée.
XII. Item prendra les salaires des auditeurs escoliers tant caméristes que aultres quelconques comme seront ci-après taxés pour une taxation ordinaire, lesquels salaires pourra cuillir et exhiger sur lesdicts auditeurs
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et scoliera pour toute rnnnéc incontinent npr*» passé 1k (este de Ruqoe» et leailicta ecoliera et aiidileoTB seront tenus lui pnjrcr.
XIII. Ilem il ne prendra nuncong!' snlnires dos cnfsns de IwUetc dt* d'Âlbi ou consulat d'icellc, mais en seront toalallement (quittes de quclla ])rofession qu'ils soient.
XIV. Item ne sera permis à personne tenir aalcunes «cales j»rtîcallfe« on privées en toute lodicte cité d'Albi en préjudice des snaliclca noies publiques et dudict maidtre r^ent, nnltrement seront tentu loi iwiyer sallurea comme scoliers venans mUcdictus seoles publiques, rixrre (outei fois aux scotiers de -SviiœfR Oemme qui sont écoliers à M''1'ETe«qDed'Alhi
XV. Item sera tenu deux fois l'an ledict maistre rident, par nng de SCS disciples tel qTi'il Toim, tenir conctnsionn publiques pour «lerdler les Bcoliers aux dittputations, en l'unf; des coirrenla dndiet Ali», tel qu'il sera adrisé par les ausdiots Messieurs consuls d'Albi et imeilteinciit faire cootinucr dlsputatîons particulières aux susdicle* écoles despnjs lu commencement du Caiesme jnsqiies à la I*enth'^caunc, de qoiiute «i qui nie jours.
XVI. Item les grammairiens tiendront norme aux susdictcs Koles ponr apprendre Ici^r latin et en icelluy ec oxerciter et en oultre de quione en quinie jours Bpr6B la Saint Lac, Icor bajîler des epiattea en ïiiigaire pour après par lesdicts grammairiens et anltrcs écoliers estre tranaduîts en latin pour plus arunt les oxerciter k leur grammaire latine.
SVII. Item les rscationa nuxdictps sçulcs annuellement seront conitM ci-après, c'est de quinze jours au temps dea vL'ndnnges, trait joura k la festc Sainte Katherine, trois jours à la Baint Nicolas et la T«ille Saint Tlioraaa l'npostre jusquo» au lendomnin apri* k-a Boys, de U veille de* It-uneaux juitques au lund/ de Qunflîmodo lani aultrenent les faire )iliu longuns ou eu préjudice des écoliers; râscrré les fcsie* solctapnelTta.
XV 111. Itetn les camâristes tenants scoUiera dans ladite cïlé ouconmlst scrout tcnuj bailler par rolle signé de leur main les noms et «umoiae de \ean dictj ecolliers. de Icnre pères et lieux de là où seront habilans. lans fronde, quant en «sront roquia par ledit maistre régent sur poipe do ■'en prendre sur eulx U p.iycr de leur» propres deniers les salure* an dïct
SIX. Item seront tenus et chascuna les insdits écolien tant comériatei que aultree payer entièrement leurs salaires audit maistre rAgenl fnpjioaé qu'ils s'en allassent des dite» écoles, cessant touteffioys Intime «mpctcli^
XX. Item les confréries de Sainte Katherine et saint Niokolaa acouslnméeA aux dits scaliers en la dicte cité seront enlivtenuc*. eu payant cUaaann huit dénient pour les dictw deux confréries tant senlomoiit.
XXI. Item les susdits escoliers tant caméristes que antres de quelque qualité ou profession qu'ils .soient seront tenus soy monstrer obéissans à leur dict maistre régent et au cas qu'ils se monetreront protenres et rebelles le dict maistre régent en pourra faire plainte aux dicts Messieurs consuls pour les en faire punyr et courriger par justice.
Cy apreê iemuyvent les sàUaireê des susditz escolliers.
XXIL Tant caméristes que aultres qui ont esté advisés pour estre payés au susdict maistre régent, exempts toutesfoys et quictes les enfans de ladite cité d'Alby et consulat, le dict maistre régent prendra sur chascun escollier en théologie, dialectique ou Philosophie naturelle, morale ou rationnelle, 25 sols tour.
XXIII. 8nr chascun escollier auditeur en poésie ou art oratoire, 20 sols
XXIV. Sur chascun eâcollier grammairien ou aultre commençant les introductions et rudiments en gramaire grecque ou latine, lô sols.
XXV. Sur chascun alphabctiste, matutiniste ou aultre qui n'apprendroit que de lire tant seulement, 10 sols.
XXVI. Item pourra le dict maistre régent prendre sur les dicts scoUiers que ung seul salaire suppousé qu'ils ouyssent esdictes scolles toutes les busdicteë lectures, comme si ung gramairien venoit à ouyr en poésie, philosophie, théologie ; mais sera tenu le dict escollier payer le plus hault salaire : c'est comme théologien ou philosophe, jacoyt qu'il ne continuast ouyr toutes les lectures en théologie ou philosophie, mais seulement une lecture le jour et b'il demcuroit auditeur en poésie tant seulement payera le sallaire de poète et s'il demeure aussi grammairien, payera le sallaire de grammairien en la forme que dessus.
XXV II. Le8 susdits articles seront lus chascune année aux scolles publiques en l'assistence de Mesfîieurs les consuls et présence et audience desditë maistre régent principal, poëtc, grammairien et scoUiers, le jour ou lendemain de Bainct Luc, évangéliste, auquel jour se commencent les actes ordinaires es dites escolles jwur que ignorance ne puisse estre }K)ur aulcung prétendue et sauf l'interprétation de ce que dessus ausdits Messieurs consuls, s'il y survenait différent.
(Archives de Vhôtel'de-ville d'Albi; CartulaireJ
Pendant ceste année dans Alby ont esté establis pour lïnstruction de la
eime5se, et pour un asseui*é chemin à la vertu, les RU. PP. Jéisuites, quomm
dvctriiia in dictis scicntia esty in/actis tero^ virtus. Nous avons véritable-
ment powé par beaucoup de grandes difficultëi, pour establir le logement de tels révérends perce. Mws comme il n'y a rien qui sdit beau qui no trayne qiinnt à eoy des difSeultéa, aiiBsy pnnKinH-nous oToir introdoït lUni noatre cité d'Alliyun prix « grand, si beau et si eswllenl, qn'il n'y k «orte de l&beura paiir si pénibles qu'ils puissent eatre qaj txe nous ait aeniblé doux et léger. Dieu reuille que ce^e introduetion de ri rérérenda pèi», Mît remarquée comme ud âdèle témoi^rn^e de nos Eaintea affeutions, et entre à avant dans le cœur de noa BuccesBBUTB, qu'ils nyeot do btnmea volontés, pour ponnnnïte l'entreprise et l'entier entablissement dii oollégn gouverné parles l'F. Jésnites giiaitiat magiitfHvm itat dr icinitia.tfd mar ff'uterii atwtorititi conitat de rita. Pluise à Dieu que la mémoyie de ccfte action que nous avons si licureuacment commencée, paiMe à janiaÏB servir d'assurance k nos coucitoyens, de toute sorte de biens et avanoement poxir 1» république I Plaise ft Dieu encore que le« asridua soin» que nona y avons aportéa fort volontiers pendant nos cbarges, servent de fondement stable et immuable an bien Et progrès de tante nostre jennesee albigeoise, pour queA l'advenir toute sorte de bonheur et de prospériU puisMi combler la ville d'Alby : Au moins est-il très cortein que ça esté notre |irindp«I bot' naquel nons nvonn adressé tonte» nos peines et tontes nos diligencea. Que ri nons nvons faict selon le désir des gcni de bien, nom quittons toassîi nos chargea d'autant plus contents et consolés, nons ossarant qu« la jouissance de si grands biens que nons avons selon notre ponilii^ité awie^s. tcra que les bons habitanls dresseront quelquefois leurs pansées rcrs noiu... u Que H cuBlu félicité que noua sBubailons de toutes nos affections moule jamais & l'égal de notre souhait, nous eroyon» que ocras nitrona salintaipt k la gloire de Dien et nu serrioe de nostre roy qui a le tout fort avantageusement Buthorisé; protestant, an reste, que nous ne rcelierchnn* autte récompense de nos emplois qucnoirc propre eonfianee d'amirliien faict. ■ (Aicbivea communales de la ville d'Âlbi. — Testament consulairo de 1613.)
DlSOOUBâ PBONONCé PAB M. BOYEB LUBBQU'lL FUT KKQD A L'AVAAiV» PRASÇA18E A LA PLAOE DB H. QISY.
C'eat avec bcautouji de oonfuiion c|ue jo me prieenlo devant ïd* le trtihiimbleremereiameiitque je suis obligA de Toiu taire dniuria
sance où fje me troare de in*en acquitter dignement, n 7 a des grâces qai ne semblent pas obliger celui qui les reçoit à une exacte reconnaissance, ou parce que celui qui les fait n*cn connaît pas tout le prix, ou parce quMl croit par une généreuse modestie que son bienfait. ne vaut pas la peine d*an remerciement H n*en est pas de même de votre bienfait. Vous en connaissez tout le prix et toute la dignité ; votre générosité ne saurait se cacher à elle-même, et vous en êtes si convaincus, que vous nous faites une loi inviolable de la reconnaissance que nous vous devons, et que le remer~ ciement, qui n^est d*ordinaire qu'une action de civilité et de bienséance* de^.'^nt pour vous une action de devoir et d'obligation indispensable. Vous Vonle^ même, tant vous êtes jaloux de la gloire de votre bienfait, que le remerciement en demeure dans vos registres, pour y être la marque éternelle de votre grâce et de notre gratitude.
Cependant, messieurs^, j'ai beau chercher dans mon esprit de quoi répondre à votre attente et à toute la sensibilité que j'ai pour la grâce que vous m'avez faite, cette recherche n'a produit que d'inutiles déidrs et des pensées stériles. Le seul moyen que j'ai pour vous remercier, est do vous persuader de toute ma reconnaissance, en vous persuadant de la haute opinion que j'ai de l'honneur que vous m'avez fait. Je vous dirai donc, messieurs, que cet honneur m'a paru si grand, que j'ai passé plusieurs années sans oser le demander. Une pensée si ambitieuse n'osait sortir de mon cœur; j'attendais que le temps lui donnât plus de force et plus de hardiesse, et j'ai cru que ce qui me manquait du côté des qualités nécessaires, pour obtenir cette place, serait suppléé par le mérite de cette retenue et d'une longue patience. Je puis vous dire encore que je n'ignore pas combien il m'est avantageux d'occuper la place de M. Giry. Je sais que ce grand personnage a fait beaucoup d'honneur à notre siècle et à notre langue, et qu'il a été une des premières sources de la pureté et de la politesse ; et pour dire encore davantage, je sais qu'il a vécu avec tant de probité, avec des mœurs si pures et si belles, qu'on peut dire de lui qu'il a vécu cOmme il a parlé. Mais ce n'est pas assez, messieurs, pour remplir mon esprit de tout ce qu'il y a de glorieux dans la place que vous m'avez accordée dans votre Académie; j'ai jeté les yeux sur tous les grands hommes qui la composent, j'y ai vu des esprits de premier ordre, qui portent leurs regards jusque dans le sanctuaire, et qui développent tous les jours les secrets de la science de Dieu; j'y en ai vu d'autres à qui la nature a ouvert tous ses mystères, et qui, ayant civilisé la philosophie, ont fait d'une science étrangère et barbare, une science de la cour et du monde poli. J'y vois des personnes de la première qualité, qui auraient cru leur gloire imparfaite, si ayant les premiers emplois et les plus hautes places de l'Etat, ils n'en avaient obtenu une parmi vous. J'y en vois d'autres qui, remplis de la science des lois,
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^?e dissîié les presûers trihanaiix de la justice sonTenine; j*j d» pencoa» d'xae prolvnde émâitioii qui, saclimnt toate sorte de «e pecre^t ncner dttre de tc«it le monde ; j'y en rois d'aatres Bccs îocrcD* appeler 3e» trésiHS Tirants de rhistoire ; y y toîs les plu ^ »>«<!< daa« > geoiv délicat, galant et sablime, des orateurs digne g de raacMcae Borne: f t tvû enfin le» phis savants et les plus justes esti- ■auc? des ccrr&re» de re?prit, et tout ce qu'il 7 a de plus beau et de neOcr dans reaaicre des sciences et des belles-lettres.
Ha rae xïe s'esr p&s sen!e3ient arrêtée sur cet amas de gloire et de mérite ; fai '«w^^ r^aceiter jsâvpes à celui qui a fondé notre auguste Académie, à ce grazMi cardinal de Bichelieu qui a jeté si arant les fondements de U grazkiesr roja^e, qne son êîéTation lût trembler aujouidliui toutes les |nij«aaces de rB;:m>pe. Ce$t ce grand homme, qui a donné naissance à cet ilhiitiv c^^rpî;. et q:n a cm qu'il était enraiement de la gloire de son ministèie d'apprendre aux Français à bien obéir et à bien parler.
Pour acherer ces glc^euses idées de la dignité de Totie Académie, je n'ai pas oaMiè votre illustre protecteur, le grand Séguier, qui n'a rien tu de 5s ^rani que lui parmi ses |«i\lêcea9enrsL Après cela, messieurs, je pense que je n^aurai pas beaucoup de peine à tous persuader de la grandeur et de la Tenté de ma gratitude, lorsque tous me donnée une place dans une compt^nie qui renfe^ni^ en elle tout ce qui fiait le plus solide éclat et la plus haute dignité. J'attends seulement de cette honorable société que je Tais commencer avw Toa<, qu'en me donnant l'avantage de tous Toir de pîu5 près, ;o c-"»n:iai:rai mieux tout ce que vous valez, et que cette connaissaneo augmentera l'estime et radmiration que j'ai jx>ur votre mérite et ia n^pectueui*ivcoana:s?an^e que j\ù pour votre bienfait.
Discours rnoNOXcc par M. LECLEUC lorsqu'il fut re(;c a l'académie FRANÇAISE A LA PLACE DJ M. PKIE:>AC. (22 juin 1662.)
Messieurs,
L'avantage (jue je rt^ç<)i< aiijouixVhui, et que j'avain toujours eonsiiU^ri^ comme le ternuî que se (K'vail pn^poser un Iminme qui a «lueîque amour jH>ur les belles-lettres, et |)our Icd douceurs d'une illustre et d'une char-
mante société, me remplit Tesprit d'une satisfaction qu'il me serait malaisé de tous pouvoir exprimer. Mais, Messieurs, je me rois en même temps obligé de vous avouer qu'il s'y môle une juste crainte fondée sur la connai-ssance de moi-même, qui ne me permet pas d'en jouir pleinement, et qui me fait xm secret reproche d'avoir souhaité de remplir une place qui demande un génie plus heureux que le mien, et une expérience plus consommée.
Cet aveu qui part, non d'une fausse modestie, mais du véritable sentiment de mon cœur, au lieu de me dégager de l'obligation que j'ai à vous rendre mes très-humbles actions de grâces pour une faveur qui a passé mon mérite et mon espérance, m'impose ce devoir plus fortement qu'à tout autre. Mais, Messieurs, vouloir entreprendre d'y satisfaire, ce serait diminuer le prix de cette même faveur, et j'aim» bien mieux vous être étemellemon-t redevable, que de travailler à m'acquitter envers vous avec si peu de succèd.
N'attendez donc pas de moi de longs et d'inutiles remerciements. Permettez-moi seulement de me présenter à vous avec un cœur touché d'une parfaite reconnaissance, plein de reppect pour cet illustre corps, et de zèle pour ses intérêts, avec un esprit docile, et tout disposé à recevoir les impressions de ces grandes lumières, qui remplissent d'admiration toute la France, et même toute l'Europe, et qui me laissent un désir trèsardent d'en être éclairé.
Que si, Messieurs, vous m'avez fait la grâce de me juger digne de cet honneur, pourquoi du moins n'espérerai- je pas pouvoir le devenir quelque jour? Pourquoi appellcrai-je de votre jugement, et pourquoi ne ci*oirai-je pas le mériter en quelque façon? Oui, Messieurs, je vous l'avoue, je me trouve tout changé dans ce moment, et il me semble que c'est ici le véritabîe antre d'Apollon, où à peine l'on avait mis le pied sur le seuil, c^u'on se sentait rempli du Dieu qni y présidait, et qu'on voyait clair dans les clioscs les plus obscures, et les plus impénétrables. Pardonnez à cette saillie, peut-être un peu moins modeste qu'elle ne devait l'être, et laissezlui trouver sa justification, sinon en moi, du moins dans le sujet qui la eau «î. Je ne sortirai donc point. Messieurs, de cette confiance, qui m'élève au-dessus de moi-même, et qui peut me porter h l'avenir à quelque chose de plus considérable; mais je le devrais toujours bien moins à mes propres efforts, qu'au bonheur d'approcher tant de grands hommes, dont cette illustre compagnie est toute composée , et qui sont les justes et fidèles arbitres de tout ce que la science, l'art et la politesse peuvent produire de délicat, de fort et de magnifique.
C'est ici, Messieurs, que si je suivais mon inclination, et si je ne me défiais de mes forces, je tâcherais d'en étaler tous les avantages. C'est ici
qiio remoDtaDt & la source, je tlirais que le f^nd canUnal de I pur rélabliweiDcnt qu'il vu a. fait, n'a pa» moioa UatsilM poor U gWle (11' cet empire et pour la eïpnne propre, que pjw l'Éclat de tant de bdb* actions, dont sa rie est tiiule bnlUmle. En uti mot, je dimU que ce finie extraordinaire. qiU fera l'Étonnement de toiu les si^dca, A UcraTè f»t Ifc l'unique et le vrai secret d'j (aire Tiiie son nom, et de s'ériger un monameut plus durable que tous les superlwg mausolées de marbre et delinuue que noua èlCToaaàlauiémoiredeiioBliéKie. C'eat ici que je dernusenoon (larlcr des grandes qualités de celui qui est maintenuit le Chef «t te ïnli't-luur. au»bi bien que de la JusUoe, qu'il a rappelée mir la lem (1). Kdëb, KluiatieurH, c'eni ici que je trouversift en chacun de toda ane ample et hcureuK) matière h faire un panigTrique. et que je poomû* fnins toîi, que si le »i6c1e de notre jeune et imineiblo Louia a produit d'auM erud» guerriers que celui d'Auguste, il n'a pan tlé moins fertile en beaux eapHu. et qu'il no manque ni de Cicèroua ni de Vir^ptes; mai» pour Tenir ft bout d'un ai grand dessein, il faudrait Stre oe que tous èles. Ce ■ci'» donc pu mon «lence mieux que par la faiblesK de mou diacoura. que nm* me (wrmctlrei de tous faire oonnatlre la vénération que j'ai pour tout oeqntjt ne puis qu'admirer, et la gratitude que je oonacTrerai toute mn ne ponr It bienfait que je refais aujourd'hui, et que Hcn ne sent jamais capable d'ollaccr do mon souTcnir.
Aprêa que M. Le Clerc eut achève son discours, II lut le nottuet 'lui mit :
A L'ACAOÉUIE IMlASÇAieC.
I>e l'aireugle ignorance înTinefble pi Qui snls A la rcrtn donner son juste prii.
I)éllcieux concert dcr» plus nobles caprita, Honneur de notre sitelc, illustre Acvdimi^,
Tu vois du gtanà Loti* In puiawncc alTormle, Son liras eût tout dompt*. s'il eut tout enlrppri». St ion ciBor do la gloire est tellement ^ptï* Qu'il lie mnl qu'A regret sa valeur endormie.
Mais le l«m|>9 flétrirait Icn snporbrs laiiriun. Que BOUS SM étcnilards ont i^uollli nos (rucrricrs, Sans le accours dci« vor* et celui do rbistoirc
L*un et Tautre çlépend de ta savante main.
C'est toi qui tiens les clefs du Temple de Mémoire
Et qui graves les noms sur l'immortel airain 1
(Extrait du Recueil âss liarangues, prononcées par MM. de l'Aeadémie française. Paris, 1698, p. 89).
Tigrancy de Boyer, fut représenté au théâtre de l'hôtel de Bourgogne, le 31 décembre 1660.
Voici ce qu'en dit la Muze hvitoriqtiey de Loret, du l*' janvier 1661 :
Ceux de l'Hôtel jouèrent hier, Le Tiçrane du sieur Boyer, Pièce non-seulement nouvelle, Mais savante, touchante et belle ; Et (ce m'ont dit quelques bourgeois), Jamais pour la première fois, Pièce n'attira tant de monde, De trois mille pas à la ronde, Qu'illec en furent assemblés.
Qui tous en sortirent comblés De contentement et d'estime, Pour cet ouvrage fortissime ; Les acteurSf tous gens studieux, Représentant à qui mieux mieux Ce sujet feint ou véritable.
Le firent trouver admirable ; J'espérais bien au premier jour.
Aidant Dieu, la voir à mon tour.
Et d'y trouver fort bonne place.
Mais par une prompte disgrâce.
On l'a défendue aujourd'hui, Dont l'auteur a beaucoup d'ennui.
La tragédie de Clot'dde fut représentée à Bemy, pour augmenter la magnificence d'une fôte que M. le comte de Lyonne (Louvois) donna au lioi le 18 mai 1659. Lorct a rendu compte de la représentation de cette pièce dans la Muze h'uftorique du 24 mai 1659.
Enfin, la Troupe Royale Dans une fraîche et yerte salle, C'est-à-dire en un grand berceau, Composé de maint arbrisseau, La Clotild€ représentèrent, Que les auditeurs admirèrent, Pièce digne d'un grand loyer.
Dont est auteur le eicur Boyer, Qui, dit-on, d'une force extrême, A réussi dans ce pocme.
Bref, qui fut lors en vérité, A merveille représenté
La Mort de DémHrius fut représentée pour la première fois à l'Hôtel de Bourgogne, le 20 février ICfiO.
C'est encore la Mvze hittarique de Loret qui va nous dire comment elle fut reçue.
Avant de finir ce discours,
Je dirai que depuis huit jours-i,
Dans l'hôtel de Bourgogne on joue
Un sujet i\\\Q la troupe avoue
Un (les })liis forts et mieux traités,
Qu'on ait vus (loi)uis dix étés.
Bnyer, habile i>ersonnage,
Est l'auteur de ce grand ouvrage,
Intitule DèmctrluA,
VA qui tient le Kttprriiig
Kntre plusieurs pièces nouvelles
Si l'on en croit bien des cervelles.
Frédéric, trngi-eoniédie, fut représenté le vendredi \\ novembre \'w>\>. au théiltre de l'Hôtel de Bourgogne. Voici ce que nous licous dans la .Vw./' hUtoriqtw, de Loret, du 15 novembre 1G59.
liCs grands comédiens du Roy, Hier en a-^sez IkîI arrov, Jouèrent eux et leur séquelle, Une pièce fraîche et nouvelle,
Tout à fait au gré du public, Sous le titre de Frédério, Je ne l'ai pas encore vue, Mais pourtant je la crois pourvue D^esprit, d'agréments et d'appas, Car son auteur ne manque pas De toutes les belles lumières Qu'il faut pour de telles matières.
Policrite fut représentée au théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, le mardi 10 janvier 1669. Nous empruntons encore les vers suivants à la Muze hutorique.
Mardi dans lear hôtel ou salle, Je fus chez la troupe royale, 0£i pour encor me contenter.
Je vis des mieux représenter Une autre pièce de mérite.
Qu'on appelle la Policrite^ Fille de feu sage Solon, Dont Boyer, un autre Apollon, A fait en langage énergique, Un poëme tragi-comique Fort estimé des grands esprits Et que l'on tient d'un rare prix.
Les Amours de Jupiter et de Séméléy tragédie avec prologue, fut jouée au commencement de janvier 1666, au thcAtre du Marais. Nous avons dit que le Roi assista h, une représentation de cette pièce qui eut un grand succès. Voici comment Robinet ract)nte ce fait dans sa lettre en vers du 16 janvier 1666 :
Sa Majesté, le même jour, Presqu'avec toute la cour, Fut voir sans mouiller la semelle Comment Jupiter et Semeh Se font l'amour sur nouveaux frais T)an-( les machines dn Marais.
Ce sont, ce dit^on, des merveilles Poiîr les yeux et pour les oreilles.
Pour les oreilles, je le crois, Ainsi qu'un article de foi,
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Cmr Bojer qui sur le théâtre
Fait dn broit pzetqiie autant que quatre,
De ce poëme a &ût les Ters,
Et Molière a fait les concerts.
Le Jrmmf Marins fut joué an théâtre de rHdtèl de Bourgogne vers la fin de janrier 1669. Il est UàX mention de cette pièoe dans une lettre en Ters de Bobinet, dn 2 fëTrier 1669. Noos en détachons le passage snirant :
n est bien juste que je die Quelque mot de la tragédie Qui présentement à VHdtel Rarit maint notable mortel, Puisque rraîment on y remarque Infinité de gens de marque.
(Test lejrmme et gramd Marims, Poëmc si beau que rien plus, Dont Bojer qui sur le Parnasse Depuis si longtemps'tient sa place.
Est le digne et louable auteur, Et dont TOUS axez vu, lecteur.
Tant d^autres poèmes magnifiques.
Galants, comiques et tragiques.
C'en est assez dire à son les, Et c'est, je jiense, en peu de mots.
Faire voir, sans un vain Ian«]ragc.
Le m<'Tite de cet ouvrage etc., etc.
Nous avon-* trouvé dans le Mercure galant de mars 1687 un sonnet de I^clorc sur le rét;iblissement de la fHiuié du Uoi et sur sou retour à Paris. C'est la ville de Paris qui s'adresMî à Louis XIV.
Que ton éloi^nenient fit stniffrir mon amour, Lorsque tu t'ex})o^ais à la fureur des annes; Et quand l'iieureux destin d'un aimable i»<!*jour, De ton auj^uste front me déroba les charmes ?
Que ta santé si chère aux peuples, à la cour, M'a de nouveau causé de mortelles alarmes, Et pour en obtenir le précieux retour, Que j'ai formé de vœux, que j'ai versé de larmes I
Aujourd'huy que je puis jouir de tes regards, Que je trouve en toi seul tout l'éclat des Césars, Ta présence, grand roi, fait ma plus belle fête.
Du plaisir d'être aimé sens toutes les douceurs ; S'il est beau d'ajouter conquête sur conquête, n est plus grand encor de triompher des cœurs I
On lit encore de Michel Leclerc trois sonnets dans le Recueil de Serci, t. IV, sur l'abdication de Christine, reine de Suède, sur son voyage en France et sur son entrée à Paris. Voici le dernier :
Muses qui présidez sur les bords de la Seine, Rangez sous vos drapeaux vos plus chers nourrissons, Préparez vos concerts, méditez vos cliansons Et venez rendre hommage à votre souveraine.
Toi superbe Paris, qui te contiens à peine, De qui tout l'univers doit prendre des leçons Travaille à son triomphe, et de toutes façons Etale tes grandeurs aux pieds de cette reine.
Voici la véritable et l'unique Pallas,
Illustre dans la paix, comme dans les combats
Et qui s'est consacrée au Temple de Mémoire.
On y voit à ses pieds les'vices abattus;
Et n'ayant plus de sceptre, elle ne met sa gloire
Qu'à régner en tous lieux par ses seules vertus.
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LxmJK DK X^ os &AIJES A MM. DK L*ACAJ>KMIX DBS RiCOTRAn
DS PADOrK
qoe VTQ$ ATcs fmît expédier en ma fareur, pour me p^k» due T^scre oâèfare Académie, étant en langue italienne, jB ir«f-Jiï3ib&es remerdements que je tous fais, devraient itaI5ea : sus» cctre qa^ je n'en connais pas assez tontes les iiri3c:k3e!îae& ce q«H esc xodîftèrent ai qnekioe langue qu*on parle à des |«£r9m.3K$ '^ I^e» {Kitseièdeat toates. quel mojen, quand on a le bonheur d^2cre juvne de Lmis Ir ^rmmd, de préférer un autre langage à celai qui rv^< d&2$ ses Èïas&. et d3-:i3el fl ite sert pour nous dcniner de si justes et s doQce» Ic£5! Tandis que tooles les nations du monde qui aiment ees TGVsss. «1 qd craiiTTHUit sa paissance approinent à parler comme nous, je ne pois 3i'a::;acber qu'à nne langue quiraderenir unirerBelle, et que notre sarante Acjbdesiie française a mise à un à haut point de perfection, q;i'el!e e$t p^us «èrùe. pics modeste, et presque aussi serrée et aussi ftwu.:e v-'f '^ 'Aline.
J AT. uo, Mes>:t-.ir?v que mes écrits ne peuvent pas vous prouver cette v..r::r, N\v vi.i::< la pr vir.c^L'. e: r/araDt point étv!» à Paris corri*îer les ùv:;i>::> de m- r. '.^i,ju>:e, o^:^î:îme l'on allait autrefois corriger h Athènes ox' ix do *.;•» ".a:, j'.u- a^i.kt: ^uo. je ne j»ui5 écrire avec la même justesse (jne M-" vie Sv^v.A.ry. l\-î. ulicrcs l\»oier et de Villeiiien, qiii sont m dignes du rar.c v^ue VvU-i \uravcz d».nno K\nni vous. La hauteur de leur esprit a ti». -'^.c 'ndvc vi"u:;e situa:;- »n l.eur^'U^* au milieu de Paris, et nniniêe i>ar la vue et j;\r l"usv^*o du jr.invi et du K;.u monde. Aussi ces dames K>nte'.'es devenues un •io" mirao'es de ce siCvu\ et leurs écrits étonneront bien l'ius la jn>-îciitô, q:;e ceux des femmes dessit'cles jkismI's ne ntuis étonnent. Je or.>is qu'il m'est jv^rmis de vou> dire. Messieurs, afin que vous ne vous rej>eutiez pas de l'honneur que vous m'avez fait, que bien que mes éerilij Boient intiniment au-de>s*Mis de** leurs, ils ont souvent d'heureux succi'<. L'on y roit ht natun tt'tff<' pvn-, et ce caractère ai>é ne d/plait puint. Kntin. pui^pie mes «.uvrage-i m'ont attiré votre e>timc, j)ersonne n'est plus en droit de les condamner. Vous tenez dans le monde la place de ces fîimeux Grecs qui décitLiieut du mérite des auteurs, aussi bien que de celui
des héros. Vous les surpassez môme par une droiture de cœur qui vous fait rendre justice à mon sexe, en me recevant dans votre illustre Académie, et n'affectant point une distinction que le ciel et la nature n'ont jamais eu dessein de mettre entre les hommes et nous. Leur jalousie la fit naître, notre modestie l'a soufferte, et sans que nous ayons troublé le monde par nos plaintes, les hommes commencent à se repentir de leur usurpation, et leur empire tyrannique va tomber de lui-même. Déjà l'Académie royale d'Arles a suivi votre exemple à nôtre égard, et de nos meilleurs écrivains ont traité à fond de l'égalité des sexes, qui ne se conteste plus en France depuis que notre juste monarque estime et récompense le mérite de l'un et de l'autre sexe.
N'oubliez pas, Messieurs, cette marque de son équité dans les éloges que vous lui donnez. Je sais que cet auguste sujet remplit souvent vos savantes veilles. Quelle occupation pourriez-vous trouver plus digne de vous, et quels Homères peut trouver ce Héros plus dignes de lui? Mais quelles idées que la Renommée vous donne de ses vertus, vous n'en comprendrez jamais qu'une partie ; le bonheur de les connaître toutes est réservé à ses heureux sujets sur lesquels il règne par amour plus absolument que tous les autres rois ne régnent sur les leurs par la terreur et par la crainte. Il gouverne avec tant de douceur un peuple naturellement soumis à ses monarques, et dont il fait les délices, que chacun sacrifierait avec plaisir pour lui ses biens et sa vie. U aime ses sujets autant qu'il en est aimé, et c'est sans doute en cela que consiste la plus véritable et la plus plus ferme félicité des rois. Vous voyez, Messieurs, que je conserve mon caractère doux et simple, en ne vous parlant que de la bonté de son cœur. Je laisse au style sublime à le représenter tel qu'il est à la tête de ses armées portant la frayeur chez ses ennemis. Cependant, Messieurs, toute la France vous est obligée de l'intérêt que vous prenez à sa gloire, et cette raison n'est pas moins puissante que la grâce que vous m'avez faite, pour m'engager à être toute ma vie. Messieurs, votre, etc.
(A Albi, le 28 septembre 1689.)
Mecvre galant^ d* Avril 1704.
c Le premier jour de l'année, un galant homme donna des étrennes à c plusieurs Dames. Il y avait deux médailles qui représentaient la Bonne
« Foi. que les Dames qni les leçarent, attachèrent d*abord à un niban bien « du coté du cœur: le soir des Bois, le même homme étant roi, fit des « cheTmliers et des cheralières soos le titre de la chcTalerie de la Bonne « Foi : il en régla les statuts ; on fit faire des médailles d'argent ayant d'un « côté deux mains nnies arec ces mots autour : L* Amitié nous WHitt et « dans le rerers, un rocker y et autour, ces mots : Plus ferma; chacun en « mit une sur son cœur, attachée à un ruban bleu. Voici les statuts de cet « ordre :
Stmtmis de» Ckeràlien H de» Cher^dièret de la Bonne Un, établie dans U
tiUe d'Alhy, Vannée 1704.
Une amitié tendre et sincère Plus doQoe, mille fois, que ramoureuse loi, Doit être le lien, Taimable caractère
Des chcTaliers de Bonne Foi.
L^amour innocent n*est pourtant pas banni de cette agréable société, et quand il se trourera permis entre un chevalier et une chevalière, ce sera un amour de bonne foi, constant et fidèle et que nul des autres chevaliers ni chevalières ne pourra troubler.
Tout autro amour en e^st l>anni : l'époux et l'épouse y Bcront en sûreté ; tout y aimeni. mais ce sera d'une amitié tendre et solide, qui eherchcra toujours à se divertir d'une manière galante et toute propre à déjroûter de l'amour.
Le nombre des ehevaliers et des ehevalièrcs n'est point fixé. L'on y recevra les personnes qui paraîtront dignes d'y être reçues; mais ce sera toujours à nombi*e égal des ehevaliers et des chevalières, de crainte que quelque préférence ne trouble le rejKis dont on prétend y jouir.
Cette réception se fera du consentement de toute l'Assemblée, mais sans autre cén'Mnt)nie que celle de j>ermettrc une amitié de bonne foi et une union d'intérêts que rien ne i>ourra changer.
En cas d^absence d'an cheyalier, il loi sera permia d'en substituer nn à sa place, da goût de sa cheyalière, qui lui rendra, à son retour, sa médaille : les cheTaliers suivront la même maxime à l'égard de leurs chevalières.
La médaille est parlante, ce sont deux mains unies qui ont toujours été le symbole de la bonne foi, avec ces mots autour : L* Amitié nous imif, et dans le revers, un rocher avec ces mots : Plus fermé.
Vin
On s'assemblera une fois la semaine; on proposera tout ce qui sera propre à l'augmentation de cette galante chevalerie; on déclarera les fautes qu'on aura remarquées contre la bonne foi. do l'amitié, Ton en punira les coupables, et ron récompensera ceux qui auront donné des marques de leur attachement à cette société ; les punitions et les récompenses seront réglées par l'Assemblée.
Chaque chevalière donnera à son chevalier un ruban bleu avec lequel il attachera la médaille sur le cœur.
Ces Statuts seront plus étendus dans la suite ; les grands ouvrages ne (s'achèvent pas tout d'un coup. L'on espère que la fidélité qu'on aura à les observer sera sans exemple, et que cette Société, par son enjouement et par les soins qu'elle prendra d'inventer mille innocents plaisirs, sera une source de joie perpétuelle. »
Le Mercure contient en outre les détails suivants : « H fut d'abord présenté une requête par une personne de beaucoup d'esprit et de distinction, pour obtenir la médaille qui lui fut donnée. Cette requête est un très-bel ouvrage, et cette même personne en a fait encore d'autres à la gloire de la chevalerie. Cette galante Société a souvent mangé ensemble l)endant tout le carnaval. Les bals commençaient à l'issue des repas.
tt La ville y a été en masques, et a marqué par diverses galanteries faites au nom de toutes les nations, que ces masques représentaient, que cette nouvelle chevalerie était approuvée partout. Ces divertissements ont duré pendant tout le carnaval, et ont fait voir qu'il y a beaucoup d'esprit et de
galAnteric dans la ville d'Alby. Le dernier joai de camaTsI, les cberaJUn et les chcioliËrc» se rendirent aux fenêtres de la grsDdc Place ponr loii paaaer lee masquas. Loi cheTaliers y firent porter quantité de confihuv* pour les cheralières et pour beaucoup d'Hutrea 'dames, et dei dmeèss en abondance pour jeter au publie,
« IxM poieonnea d'ciprit et de mérite qui ont inventé ces jcni qui n'imi pris fin qu'avec le cnnuTal, w sont proposé de les ooDlinner le caninnl procliaiu BTec encore plus d'éclat et de galnnlerie, i'il leot est ponïble. ■ (.I/crrwm calant, avril 1687, p. ISB),
Extrait de l'Hibtoibb db L'AcADâuis de Soibbonb, rfo AcmUimi i, par JuLIEK DE UËBICOURT, p. 47 et anivanla.
] fi(i7. IlcgîaH ex of fldo i^lvas pérorantes , forte Atbia i Claitrliiim Bocrium , Academicom Parimensem , quem patern» oritai. Piitriieque illecebra, pcr Autunnoles Ferlas, ex Luteliie dclicua evoca- Tenuit, qoaeique Liticrarum t Binn. Bccnm adduxerat Paulum T»ll*niandam, contubemiLlem suum, qm et ipso poelea in Gallicam Academiui uscitua est. Ut soient Advenie in solo pere^no, statim nuli inTieem oomeH, et conjoneti fuîmus. Albia (scia ipse exj)erimento Verreri), doliMlo victui est MEUGtB, liDtisqne cpulis oppîdo qoam dedita. Bt nos ab hDJiumodi moribuB non abhorTentea,amicitiam repente, se fortnito contnotani, fmgaHbuB conviriis conglaCtnavimn*, qnte varila, amcBnisqne conhbuUtionîbus condiebamus. Tarn saepé mentio incidebat nostm Aoademf*, cujns inccepta.ab Acndemicis nimimra I^ristenailms et probata, et ■djuta, Boerio plané incognito non cmat. Die vero, si quo modo perfioi potsait, ubi primum I.ulotîam ravcrtisset. Amicorum openim , mumqne oltre poIHccrî : Cùrn de nortne Acadomiio insfitutione in Gallicft relattnn Msel. aichat, et *e (avissc in titrba; sed in posterum illiiis mtjatiu «nidj«*iai nmplaxumm, et quantum in se ei«et, efTectnruni, nt un& in id unmino conKDtircQt fuornm anlmi, et studia Sociorum.
Aiitoquam Albift abiremuf, in notitiam veni Antonii PaulcH pre»hytiiri, qai-Joannis Gai>cllBni, l'arlslenûs Académie), de Virni^iie Aarulfaneniik Carmen henVcum Vernaculft HnguJi scriptiim, in IiHllDam tmiistnllt tnlri elogniitlH. vernbns que plané Virgilianis. Tarn ur<1tiiim opn», non minn* felieiter peraotnm, quam audacter snscepttun, valde am'seni Oifellaiio,
cnjus monitu id retractabat Paaletns, snmmftque limft Iserigabat. Ego itidem, etsi magnopere capiebar, qnibus Poëma abtmdabat Teneribus, quaedam tamen in eo animadverteram maculas , qaas nt elneret, Paaleto author erain. Cui ille consilio cura obtemperasset , occasionem indè Bumpgi scrîbendi ad Capellanum, quem eô non paulum mibi divinxisee, existimabam. Nec mcâ sum falsus opinione. Is cnim mibi grato animo amicitiam suam detulit, quam ego deincepe sedulo. colui, rationibus Bcilicet Academios nostr» apprimè inservituram.
Liceat mihi, Yerreri, (quod peto, id quidem ab historiâ noBtrâ, non abs Re Litterariâ alicnum), tantisper adhuc Albiœ morari, donec pauca tibi yerba faciam de Antoniâ Salvanâ Saleziâ, Vicariâ Albiensi, vulgo appellatft. JuTat recordari et loci et temporis, cum me in necessitudinem recepit suam. Me et eam nosse et suepexisse, et ipsi addictum esse unum profecto, atque idem fuit. Haud temet fugit, quam promptum ad omnia ingenium Xatura ei largita sit : quam appositè et diserte loquatur : quam tersè et déganter scribat : quam teneros, faciles, argutos condat versus. Quo fit, ut summo cum merito sustineat Saphûs nomen, quod ipsi, communi omnium suflFragio, inditum est. Selectos habet Amicos, quorum me in»cribi catalogo, et vehementer laetor, et maximas duco glorias. Tam eximiîim semcl adeptus felicitatem, constanter retinui, longo epistolarum, et qu<isi perpetuo cum Saleziâ culto commercio. Utinam plures invenire c.'îsct, quae, perindc ac praestantissima hscc Foemina, ezcitandis altcrius bcxus Academiis, a naturâ essent factœ I
ÉPITAPHE D'ANTOINETTE DE SALIES
D. O. M. et piis manibus
Antonise de Salvan
Rclicta) Antonii de Fonvieille
Domini de Salies
lu ciTitatc et tractu Albiensi
Régis vicarii ;
niustriorum sui sœculi fœminarum
Facile temulae,
Morum simplicitate commendatissimsB,
In omni modo scribendi generi peritissim».
Venustioribus animi dotibus omatissimfe,
Dulci patrias su» decori ,
Quam aluerunt meri lepores
Cui et Patavina'gens suos in ter Palsestritas
Locum adscripsit :
i DOCUMENTS.
QuiequG longiBvn quamviii. at nestoreos [icnc adM^ula aiuiot,
ImmaCoro tamcD Tidclur rapta fuaero.
At non moritor cnjus fama in leTum florebit,
Ejus obitum lugenC canuenie,
Dcflcut vcneres cupidinesque ,
Mœreiitur onmes boni.
Fato cesait noitageaaria major, die 11 jun. an. 1730
COPIK DEe LKTTRKB P
, rORTAST COKFIBUATIO.V I
coLLâOB d'&lbi. (21 mû 1TG4.)
V Lonia, par la grtce de Dieu, Bol de France et de Ifayanc, & toiu cvui u qui ces préxnCes lettres rerront, salut. Lea Hémoirea qui noas ont tto « adressés par notre cousu te cardinal de Berois, iircheTèque d'AlbJ, au « aojet du colléjfe de cette ville, en nous faisant connaître l'utilit* ot mtmo a la nâccasité de cet établissement ]M>ur l'i^ducAtlun do la jeunesse do ubUc « dite ville, noua ont déterminé d'autant plus aieÈment à te conaerrer que Il nous avons reconnu par les titres m^mes qui nons ont 6Xé mis amw Ici « yeux, que le Goi Louis XtV notre trèa-bonor£ seigneur et bÎMleni. H l'aTHJt jugâ digne de sa protection, et l'avait honora de s«e bienfait*; « nous uuivmua avec plaisir sea exemple», et apria avoir TégU tout ce qui « coaccmu rinetruction qui doit avoir liea dans le dit colUgo, et lea u peraouncs qui doivent le desservir, ainrâ que la forme dans laquelle aca « biens doivent être régis, nous couErmerons et les unions do bànAAcea n qui y ont élÈ faites, et les libéralités qu'il a reçues de ce prince ; il nous a a paru également néoesaaire. pour prévenir toutes les con[«i<alioD< qui n pourraient naltro cnlri! le dit collège ot le Bèniinaire de notre dite vUle, u d'ordonner que ce* deux élablissemonts, qui ne doiveut rien svatr de <i commun entro eux, quoiqu'ils eussent été anciennenieut aoiiditila par Il les m&mes personnes, seront k l'avenir entièrement di«tjiicbi ot départ^ u et ne pourront former respcctiveiuent aucunes demandes, tant pour lea Il capitaux que pour les arrérages des nommes qu'ila seraient en droit de « se demander réciproquement, ce qui ne pourrait se torminci que par de> Il compensations nnnucticB semblnblca à celles qui nvuent lieu par 1« ■ passé. Noua no pouvons douter que ces diRéicntea dispoiitJoaH, mnoodàtt » du itte de notre dît cousin le cardinal de Bemia, ponr toat e« qoi bM-
(( resse le bien de son diocèse, ne nous procure avant pea la satisfaction « de Toir le dit collège dans l'état où nous avons dèsirè qu'il fût pour « l'avantage d'une ville et d'une province qui nous sont chères, et « auxquelles nous donnerons toujours avec plaisir des marques nouvelles « 'de notre protection. A ces causes, et autres à ce nous mouvant, de l'avis « de notre conseil et de notre certaine science, pleine puissance et autorité (( royale, nous avons ordonné, et par ces présentes, 'signées de notre main, « ordonnons, voulons et nous plaît ce qui suit :
ARTICLE PBEMIEB
« Le collège de notre ville d'Albi sera et demeurera conservé, confir- « mant en tant que de besoin l'établissement ancien du dit collège.
« Le dit collège sera composé d'un principal, de deux professeurs de « philosophie, d'un professeur de rhétorique et de cinq régenta pour les (( seconde, troisième, quatrième, cinquième et sixième classes.
(( Les appointements du dit principal seront fixés à six cents livres ; ceux (( des dits professeurs de philosophie et de rhétorique, à cinq cents livres « chac'in, ceux du régent de seconde, à quatre cent cinquante livres, et <( ceux des régents de troisième, quatrième, cinquième et sixième classes, « à quatre cents livres aussi chacun, le tout par an : permettons même « aux administrateurs du dit collège, en cas que l'augmentation de ses (( revenus puisse y suffire, de porter par la suite les appointements du dit (( principal à deux cents livres de plus par an, et ceux de chacun des « professeurs et régents, à cent livres de plus aussi par an, pourvu toute- (( fois que la délibération qu'ils auront prise à ce sujet, ait été préalable- « ment homologuée en notre cour de Parlement de Toulouse, à la requête « de notre Procureur général, et sans frais.
<c Les dites places de principal, professeurs et régents seront remplies « par des personnes ecclésiastiques ou séculières, et l'enseignement sera « gratuit dans le dit collège.
(( Il pourra être accordé par les dits administrateurs, après vingt années de service, aux dits principal, professeurs et régents, en cas toutefois
H que les rcTcnua du dît colliige le permcltenl, une penaon énii^ite, qui u demenrerA iisic A la moitié des nppmntemcnta d-(l««gaB fixéa, ann^ u qu'elle piiiiwe excéder la «omme de traii cents livres ; permeltona niËrac u aux ilîtH ndiuiiiislrateiirs d'accorder la dite pcntdoa avant l'expirotioii « des dites TÎDgt auuées, en cm qu'il ait élé jogé à lu pitumiilii des deux « tiers des loix dnns l'agceniblée qui sera tenue i cet eSet, que les infîr- Il mil^ de celui qui demandera la dite penûon le incUant entiOreinenl a bors d'élat de continuer ses fonction*, et qu'il les s remplies juaquec li « à. la eatisfoclion des dite administniteun et du public.
n n panna être établi nn pensionnat dons ledit collège, en la forme, et B ainsi qu'il est preeeril par l'article ringl-qualrc de notre tdit du mois H de féTrier mil sept ccut Boixautc-troU.
VU
« Le prieuré de Saint-Laorcnt de Cardonnac et de Sunt-AStlc Mioiit ( et demeureront unis audit oolIÉgc, confirmant, en tant que de betcdn, t l'union qui ; en a été enoiennement fait« co faveur de l'éducation, cl
■ les biens des revenUB en dépendant seront, ea conséquence, & coEn)iler f du premier janrier procliain, régis et admluistrés par let ai]niiiU«- ■I trateurs dudit collège, & la cUarge tontcfole d'enlrelenir l«s bancs qui « auraient pu &tre faits par l'économe scquCHtre établi pas nos lettre» a putentua du deux lévriar mil sept cent soixante- trois,
f Ed cas de racance des eures et bénéfices h cliarge d'&mes et dépca-
■ dant de»1its prieurés unis, la nonilnulion eu ppptiTtieudra h l'èr&iue « diocésoiu du lieu où sera àlu6 ludite cure ou autre bénéfice & cliat^ t d'&mOB.
a Ledit collège jouira, en outre, ût tous les biens et isTe^its qni lui ont • appartenu jusqu'iei, à quelque prix que ce puisse Hre, et notamment I du don qui lui a été fait par le roi Louis XIV, notre très-honuré Kt-
■ gneur et bis&ïeul, par brevet du mois de juillet mil six cent cinquoalc-
■ ài. aux cbarges, clauses et oonditions y portées, qne omu «roua ean> 1 armées et conlinnoDS pur ces présentes en tant que boKâti est ou amlL
t Lesdito biens et rcrunus seront régis en la forme prescrite par nom 1 Aditdumoia de février mil sept cent soixanto-liois, par un Uurcau, com-
« posé de l'archevôque d'Albi,quiy présidera, du premier officier, et du « procureur juridictionnel du siège de justice dudit archevôché, de deux « notable3 habitants de notre dite ville, et du principal dudit collège.
< Ledit cdUége et le séminaire établis dans notre dite ville d'Albi, et « (pc nous avons jugé à propos de confirmer par nos lettres-patentes de ce »( jourd'hui, seront à l'avenir entièrement distincts et séparés; voulant <( même qu'il ne puisse ôtre formé aucune répétition par l'un ou l'autre « des dits établissements pour les terrains qu'ils auraient pu se concéder <( respectivement et les sommes qu'ils auraient pu se prêter mutuellement, <( dont ils demeureront respectivement quittes, ainsi que de tous les *( arrérages qui pourraient en ôtre dûs.
<( N'entendons porter aucun préjudice par les dispoï^itions de nos pré-
« sentes lettres aux fondations bien et valablement établies, dont les
'.( biens du dit collège se trouveraient chargés, à la conservation desquelles
H il sera pourvu par notre cour du Parlement de Toulouse, sur la requête
« (le notre Procureur général ou des parties intéressées, ainsi qu'il appar-
« tiendra.
H Voulons au surplus que le dit collège soit en tout régi et administré H conformément aux règles prescrites par notre édit du mois de février n mil sept cent soixante-trois qui sera exécuté selon sa forme et teneur. « Si donnons en mouvement à nos amis et féaux, conseillers les gen<« « tenant notre cour du Parlement de Toulouse, que ces présentes ils aient n à faire enregistrer, et le contenu en icelles exécuter selon sa forme et <( teneur, car tel est notre plaisir : en témoignage de quoi nous avons feit H mettre notre scel à ces dites présentes.
« Donné à Versailles, le vingt-unième jour du mois de mai, l'an de H grâce mil sept cent soixante-huit, et de notre règne le cinquante-troi- (( sième, signé Louis, et plus bas, par le Roi, Philipeaux. »
« Les lettres patentes ci-dessus ont été enregistrées au Parlement de « Toulouse, le treize juin mil sept cent soixante-huit^. »
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/linstructionenp00rollgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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